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DU 


Diocèse  de  Montpellier, 

Chemlier  de  la  légion  d'hormeiur, 


PAR 


m.  MU  COSTE  ,    «it^  3e  ^Izauté. 


nie  qiiidem  pleniis  annU  abiit  ,  picnus 
honoribu8,  illis  eliam  quos  recusavit.  Nobis 
tamen  qiiserpudus  ac  dmiderandus  est  ,  ut 
exeiuplar  œ\i  prit^ris;  niîbi  verô  pra)cipuL\  qui 
iilum  non  solum  publiée,  sed  etiam  privatîn» 
q4iantùm  admirabar,  tantùni  diligebam. 
(C.  PliniiEpisM,  lib.  3.) 
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«  nie  quidem  plenus  annis  abiit ,  plenas  honoribns ,  illîs 
n  etiam  quos  recasavit.  Nobis  tamen  quasrendus  ac  deside- 
»  randus  est ,  ut  exemplar  œvi  prioris ,  mihi  ver6  prœcipué, 
»  qui  illum  non  solum  publiée  ,  sed  etiam  privatira  quantum 
»  admirabar  ,  tantùm  diligebam.  » 

(G.  PliniiEpist.  I,  Ub.  5.) 


«  il  est  mort  chargé  d'années,  comblé  d'honneurs ,  même 
«  de  ceux  qu'il  refusa.  Nous  devons  le  regretter  et  le  pleurer 
A  comme  le  modèle  des  anciennes  mœurs;  moi  surtout,  qui 
«c  le  chérissais,  qui  l'admirais  autant  dans  le  commerce  fami- 
«  lier,  que  dans  sa  vie  publique.  » 

(Leit.  de  Pline  le  jeune.  -^  Liv«  3«  L.  1.  ) 


AVANT-PROPOS. 


Ce  qu'osèrent  d'envieuses  passions  contre 
des  cendres  chaudes  encore  ,  nous  révéla  de 
bonne  heure  Técueil  que  nous  avions  à  redou- 
ter en  écrivant  la  vie  de  M.  Goustou.  Mais 
l'îadignation  publique  soulevée  par  les  atla- 
ques  dont  il  fut  Vobiet  après  sa  morl,  et  l'ap- 
probation donnée  à  notre  entreprise  par  de 
saints  évêques ,  de  pieux  et  savants  vicaires- 
généraux  ,  par  ceux  de  nos  concitoyens  dwit 
la  religion  et  la  société  s'honorent  le  plus  , 
Mit  fixé  nos  hésitations  et  encouragé  nos 
efforts. 

Nous  ne  venons  pas  ici  nous  poser  en  dé- 
fenseur ni  en  avocat  de  la  vérité  outragée  ;  le 
prêtre  vénérable  que  nous  pleurons  n'a  besoin 
ni  de  justification ,  ni  d'apologie.  Nous  lais- 
serons les  faits  démentir,  cuacun  à  leur  tour, 
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les  allégations  mensongères  des  quelques  en- 
nemis que  sa  haute  vertu  ,  la  franchise  de  ses 
allures,  l'inflexibilité  de  ses  principes  avaient 
attirés,  sur  la  (in  de  sa  vie  ^  à  M.  Coustou. 

Sans  doute  nous  n'aurons  j>as  à  raconter  de 
ces  événements  qui  agitent  et  bouleversent 
tout  un  peuple.  Mais  M.  Coustou  est  né  parmi 
nous  ,  il  a  été ,  toute  sa  vie ,  aimé  et  honoré  ; 
il  a  traversé ,  sans  faillir ,  les  temps  les  plus 
difficiles ,  il  a  pris  une  large  part  aux  affaires 
du  diocèse  ,  Fesprit  religieux  qui  anime  notre 
cité  est ,  en  grande  partie ,  son  ouvrage  ,  et 
ses  efforts  ont  puissamment  coopéré  au  bien 
dont  nous  avons  joui  ;  Thistoire  de  sa  vie  ne 
peut  donc  pas  être  accueillie  avec  indifférence» 
Elle  semble ,  au  contraire ,  devoir  offrir  d'au- 
tant plus  d'attrait  que  les  faits  qu'il  s'agissait 
de  recueillir  et  de  mettre  en  lumière  sont  plus 
récens.  Ce  n'est  pas  ,  en  effet ,  sans  quelque 
charme  qu'on  se  rappelle  des  événements 
auxquels  on  touche  encore  ,  pour  ainsi  dire  ; 
on  est  bien  aise  de  voir  comment  il  se  lient 
ou  comment  ils  contrastent  avec  ce  qui  se 
passe  aujourd'hui  ;  on  se  niait  à  entendre 
parler  des  personnages  que  l'on  a  connus  par 
soi-même  ou  par  des  traditions  de  famille  ou 
de  société,  à  les  voir  agir  sur  le  théâtre,  grand 
ou  petit,  où  l'on  se  trouve  soi-même  ;  on  s'in- 
téresse à  les  connaître  mieux  encore ,  à  juger 
si  tels  noms  méritent  leur  réputation  ,  si  tels 


„  t  — 

atttrcs'n'en  auraient  pas  mcriléune  meilleure* 
et  plus  étendue  ,  on  aime  à  revenir  sur  leurs 
vertus  ,  leurs  travaux  et  leurs  épreuves. 

Sans  doute  encore  la  touchante  simplicKé 
d'un  prêtre  de  J.-C,  ennemi  du  faslo  et  du 
bruit ,  qui  n'a  cherche  qu'à  se  faire  onhlior , 
qui  a  fait ,  pour  n'être  rien  ,  plus  que  bion 
d'autres  pour  être  quelque  chose ,  ne  présen- 
tera pas  à  nos  yeux  de  ces  actions  éclatantes 
et  pompeuses  qui  éblowssent  et  passionnent 
te  monde.  Mais  l'innocence  et  la  pureté  de  sîi 
vie  ,  l'ardeur  et-  la  sagesse  de  son  zèle  ,    sn 
piété  éminente' ont  laissé  des  traces  qui  nf* 
doivent  pas  s'effacer  ,  des  monuments  qui  ne 
dbivcntpoint périr.  Il nedétruisit niTimpiété, 
ni  la  corruption  ;  Tune  et  l'autre  subsisteront 
lant  qu'il  y  aura  des  hommes  ;  mais  souvent 
i\  leur  imposa  silence  ,  plus  souvent  encore 
il  ravit  à  leurs  séductions  de  faibles  et  mal- 
heureuses victimes.  Il  ne  fttpas  toujours,  dans 
sa  longue  administration  ,  tout  le  bien  qu'il 
aurait  voulu  ;  mais  toutes  les  fois  qu'on  y 
avait  recours  ,  ses  grandes  lumières  jetaient 
un  jour  nouveau  sur  les  questions  les  plus 
obscures  et  fournissaient  dos  moyens  inatten- 
dus do  sortir  avec  succès  des  plus  inextrica- 
bles difficultés  ou  de  tourner  heureusement 
les  obstacles  qu'on  ne  pouvait  franchir.  Son 
éloquence  ,  pleine  tout  à  la  fois  d'onclion  et 
de  force  ,  ari'achait  aux  mondains  les  plus 
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lâches  les  sacrifices  les  plus  douloureux  ; 
sa  direction  grave,  élevée ,  sérieuse  ache- 
vait  le  bien  qu'il  avait  commencé  dans  la 
chaire  et  ouvrait  la  route  y  en  les  y  soutenant^ 
à  ces  cœurs  timides  qui  ont  besoin  d^aiguillon 
pour  agir  et  d'appui  pour  ne  pas  tomber.  Au- 
cune b(Mine  œuvre  j  en  un  mot ,  ne  lui  était 
étrangère  ;  et  en  même  temps  qu'il  consolait 
les  affligés ,  secourait  les  malheureux ,  apai- 
sait les  différends  y  réconciliait  les  familles  y 
il  éclairait  de  ses  conseils  les  prétreç  y  les  pon- 
tifes y  les  grands  du  monde  ;  en  même  temps 
qu'il  se  multipliait  dans  nos  chaires  ou  dans 
l'obscurité  du  tribunal  de  la  pénitence,  pour 
faire  le  bien  que  Dieu  demandait  actuellement 
de  lui  y  il  songeait  aussi  au  bien  à  venir.  Sous 
ses  yeux ,  sous  sa  direction  y  dans  ee  monas- 
tère de  Sainte-Ursule  qu'il  releva  de  ses  ruines, 
croissaient  de  jeunes  plantes  destinées  à  per- 
pétuer dans  la  haute  société  à  laquelle  elles 
appartiennent,  ces  principes  de  religion  et  de 
foi  seuls  capables  d  en  conjurer  les  périls ,  et 
il  soignait  avec  une  égale  charité  cette  con- 
grégation si  édifiante  de  filles  du  peuple  ,  de 
jeunes  ouvrières  ,  dont  un  si  grand  nombre 
aujourd'hui  reconnaissent  avec  attendrisse- 
ment qu'elles  doivent  à  M.  Coustou,  dans  les 
positions  diverses  où  la  Providence  les  a  pla- 
cées, et  leurs  convictions ,  et  leurs  vertus ,  et 
le  bonheur  vrai  qui  en  est  la  suite. 


^^ 
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£t  maintenant  faut-il  laisser  s'éteindre  tant 
de  souvenirs  si  précieux  et  si  doux  ?  La  mort 
a  frappé  à  coups  redoublés  sur  les  anciens  du 
sanctuaire  ;  eue  a  retiré  un  à  un  ces  bons  et 
sainte  prêtres  qui  ont  emporté  avec  eux  pres- 
que toutes  les  traditions  de  cette  vertu  haute  > 
noble,  désintéressée^  de  cet  amour  inébran- 
lable de  la  vérité  y  de  cette  fermeté'  de  con- 
yiction  que  rien  ne  faisait  faiblir  :  faut-il  se 
contenter  de  {daindre  l'élise  de  France  qui 
voit  ainsi  disparaître  ses  anciens  membres  les 
plus  distingués  ?  N'y  a-t-41  rien  autre  à  faire 
qu'à  pleurer  ces  bommes  dont  la  foi  antique 
etla  piété  faisaient  son  ornement  etsa  joie,  en 
même  temps  qu'elles  étaient  une  continuelle 
protestation  contre  tous>  tes  obstacles  ?  N'estr- 
ce  pas  y  au  contraire ,  une  des  plus  grandes 
consolations  de  nos  jours  mauvais  que  de  son- 
ger qu'il  y  a  eu  naguères  des  jours  meilleurs, 
de  les  étudier  et  d'en  préparer  lé  retour  ? 
N'est-il  pas  bon  de  connaître  d'une  manière  plus 
intime  ceux  qui  combattirent  sous  ce  drapeau 
qui ,  tout  déchiré  qu'il  est ,  peut  seul  encore 
aujourd'hui  nous  guider  sÛBement?  N'est-it 
pas  juste  de  signaler  à  la  vénération  et  aux 
nommages  de  la  postérité  le&  noms:  qui  bril^ 
lèrent  au  milieu  de  fo  mélee  ? 

Et  puis  ,  des  en&nts  bien  nés ,  des^  disci- 
ples reconnaissants  doivent41s  oublier  ce  qui 
se  rattache  à  ceux  qui  furent  leurs  pètes  et 


—  10  — 

leurs  maîtres  ?  Le  silence  du  tombeau  doit-il  : 

peser  sur  les  travaux:,  de  toute  leur  vie  ,  sur  \ 

les  angoisses  de  leurà  combats  et  la  gloire  de 
leurs  succès?  Nous  nele  pensons  pas ,  et  nous 
croyons  remplir  un  devoir  en  retraçant  la  bio- 
graphie d'un  de  ces  prêtres  selon  Je  cœur  de 
Dieu  •  qui  ont  connu  le  malheur  ,<  traversé*  ^ 
en  les  bravant,  lesoragos  et  les  persécutions^ 
ot  qui  ensuite ,  dans  dos  jours  plus  sereins  , 
édifièrent  les  peuples  par  leurs  talents ,  leurs 
wrtus  et  leurs  œuvres.  On  a  pu  dire  avec 
beaucoup  de  vérité  q«e  c'était  tout  un  siècle 
qui  descendait  dans  la  tombe  avec  M.  Gonsiou! 
nous  n'avons  pas  voulu  %  laisser  dans  Foubli, 
et  nous  avons  esquissé  quelques  traits  de  cette  ■ 

grande  et  vénérable  figure  que  ,  pour  notre 
part ,  nous  n'oublierons  jamais. 

Distingué  de  très-bonne  heure  par  son  es- 
time ot  son  affection  ^.a-dmis  dans  son  intimité 
depuis  près  de  trente  ans  r-nos  souvenirs  nous 
ont  servi  fidèlement.  Outre  notre  propre  ^cor- 
respondance avec  M.  Coustou ,   des>  lettres 
nombreuses  ,  des  papiers  précieux  ,  •  dbs  do- 
cuments authentiques  nous  ont  été  confiés. 
Nous  ne  dirons  pas  tout  ce  que  nous  savons  , 
de  hautes  convenances  que  nous  voulons  res- 
pecter nous  le  défendent  ;  mais  tout  ce  que 
nous  dirons  sera<vrai  :  nous  en  tiendrons  les 
preuves  à  la  disposition  de  ceux  qui  pourraient 
(itre étonnés  de  quelques-unes  de  nos- assor- 
tions. 


^aîB 
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CHAPITRE  PREMIEB. 


«K^ê^JSi^CH!, 


Son  enfance,. .  son  éducation,  son  ordination». 


a»o<B 


Stiidia  que  sunt  in  adoIe8centi&  tan- 
quftm  in  herbis ,  significant  quœ  vir- 
tutis  maturituB  el  quantgi  fruges  indus- 
trias  sint  futurae. 

(Cic.  pro  Cœiio) 

•  Les  bonnes  inclinations  de  la 
«  jeunesse  promettent  pour  la  matu- 
<  rite  de  la  vie  une  riche  récolte  de 
c  vertus  et  de  talens  utiles.  » 


II  est  des  hommes  c^ii ,  dans  une  carrière 
modeste  et  san&;songer  à  se  montrer ,  encore 
moins  à  occuper  d'eux  la  renommée  ,  mais 
jaloux  seulement  d'obéir  à  la  voix  d'en  haut 
qui  les  appelle  ,  guérissent  hten  des  mauxv,. 
soulagent  bien  des  douleurs.,  foat  briller  da- 
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vives  lamières.  au  milieu  des  ténèbres  les  plus 
épaisses  et  donnent  de  hautes  leçons  de  sa- 
gesse ,  de  désintéresseraient,  de  courage.  An 
ittilieu  du  naufrage  presque  général  des  lois , 
des  institutions  ,  dos  mo&urâ  ^  pilotes  habiles 
et  dévoués  ,  ils  bravent  ta  fureur  des  vagues , 
se  précipitent  résolument  au  sein  de  la  tour- 
mente pour  sauver  d'abord  la  foi  et  faire  en- 
suite entrer  au  port  du  salut  cette  foule  d'àmes 
imprudentes  ou  faibles  qui  n^ont  qu'à  ouvrir 
les  yeux  ,  qu'à  s'appuyer  sur  la  main  amie 
qu'on  leur  présente  pour  échapper  au  péril 
qui  les  menace  « 

Ces  hommes  ,  la  confiance  et  l'estime  pu- 
blique les  entourent  de  bonne  heure  ,  sou- 
tiennent leurs  efforlsi,,  facilitent  et  multiplient 
leurs  succès.  Et  quand  le  bruit  de  leur  mérite 
a  franchi  les  limites  étroites  où  ils  croyaient 
s'être  renfërm:és  et  comme  ensevelis  y  fuand 
les  distinctions  et  les  honneurs  viennent  les 
chercher  y  eux  seuls  s'en  étonnent  ;  ils  sont  y. 
disent-ils  ,  des  serviteurs^  inutiles  et  ils  n'ont 
fait  que  leur  devoir  ;  le  concert  de  kmanges 
qui  se  fait  autour  d'eux  les  blesse  et  les  épou- 
vante ;  ils  regardent  f  élévation  comme  une 
calamité  véritable  qu'ils  doivent  détourner 
d'eux  à  tout  prix  ;  ils  ne  retrouvent  la  paix 
que  lorsqu'ils  croient  être  enfin  parvenu  s  à  se- 
faire  oublûer ,  et  ils  reprennent  avec  bonheur 
leur  vie  simple  et  retirée  ,  les  pieuses  occu- 
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pa  lions  qu*ils  s'imposèrent ,  le  bien  moins 
éclatant ,  mais  plus  solide  peut-être,  auquel 
il  se  sont  consacrés. 

Parmi  ces  hommes  d*élite ,  Pierre  François - 
Xavier  G)ustou  est  au  premier  rang.  Il  honora 
sa  vocation  et  la  sainteté  de  son  état  par  sa 
science  ,  ses  talents  ,  la  régularité  de  sa  vie, 
la  sincérité  de  son  zèle  ,  par  sa  modestie  et 
son  amour  pour  l'obscurité. 

Il  naquit  à  Montpellier  le  6  février  1760 , 
et  fut  baptisé  le  lendemain  par  son  oncle ,  M. 
l'abbé  Manen  ,  qui  n'était  alors  que  diacre  et 
qui  y  peu  d'années  après,  nommé  curé  de 
St-Denis,  gouverna  si  sagement  cette  paroisse 
pendant  un  demi-siècle. 

Ses  parents  étaient  aussi  recommandables 
par  leurs  qualités  personnelles  et  par  leurs 
vertus  que  leurs  ayeux  avaient  été  justement 
estimés  et  honorés.  Son  père ,  Jean  Coustou, 
joignait  à  une  foi  vive  et  profonde  ,  à  une 
probité  antique ,  à  une  grande  sévérité  de 
mœurs  des  connaissances  étendues  et  variées. 
Petit-neveu  du  célèbre  sculpteur  Coustou  ,  il 
s'adonna  de  bonne  heure  a  la  peinture  et  y 
obtint  de  légitimes  succès.  Sans  avoir  le  génie 
ni  la  réputation  de  Vien  ,  son  maître  et  son 
ami ,  il  était  cependant  fort  supérieur  à  ses 
rivaux  ,  et  son  nom  est  cité  avec  éloge  dans 
quelques  livres  élémentaires  de  géographie  et 
de  voyages  d'avant  la  révolution.  Ceux  de  ses 
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tableaux  que  l'on  voit  dans  l'église  de  Sainte 
Anne  ,  à  Montpellier ,  dans  celle  de  Saint 
Fulcran,  à  Lodève,  etc. ,  annoncent  un  véri- 
table talent.  Ils  se  font  remarquer  par  la  sa- 
gesse et  la  régularité  de  la  composition  ,  la 
pureté  et  la  correction  du  dessin  ,  la  fermeté 
de  l'exécution  ;  le  coloris  seul  laisse  à  désirer 
quelque  chose.  Ce  fut  surtout  aux  démarches 
actives  de  Jean  Coustou  ,  à  son  amour  ardent 
et  éclairé  pour  les  arts  que  la  ville  de  Mont- 
pellier dut  son  École  de  Dessin.  Vivement  ap- 
plaudis d'abord  par  les  hommes  de  goût  et 
même  par  quelques  artistes  ses  confrères,  ses 
projets  furent  secondés  par  los  Etats  du  Lan- 
guedoc et  il  donna  ses  premiers  soins  à  cette 
Ecole.  Mais  les  basses  mlrigues  de  la  jalousie 
le  forcèrent  bientôt  à  se  retirer  ,  et  l'Ecole 
elle-même  ,  privée  de  celui  qui  en  avait  été 
l'àme ,  ne  subsista  pas  long  temps. 

Elève  de  Vien,  il  fut  aussi tle  premier  maî- 
tre de  M.  Fabre  ,  fondateur  de  notre  Musée  , 
et  celui-ci  n'oublia  jamais  ce  qu'il  devait  à 
Jean  Coustou.  «  Sans  lui ,  disait-il ,  je  ne 
»  serais  rien  ;  ii  ais  il  avait  entrevu  mon 
»  avenir  ;  c'est  lui  qui  .m'a  soutenu  contre  les 
»  dégoûts  et  los  amertumes  dont  un  artiste  est 
X)  abreuvé ,  même  souvent  au  début  de  sa  car- 
«  rière.  »  Quand  le  jeune  Fabre  sortit  de  ses  | 
mains  pour  aller  à  Paris  terminer  ses  études  , 
ce  fut  à  Vien  que  Jean  Coustou  le  recommanda 
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avec  une  sollicitude  toute  paternelle.  Celui-ci 
qui  revenait  de  Rome  où  il  avait  été  directeur 
de  TEcole  de  France  ,  et  qui ,  bientôt  après 
son  retour  ,  fut  nommé  peintre  du  Roi ,  s'in- 
liércssa  vivement  au  protégé  de  son  ancien 
élève  :  «  Je  suis  sûr  ,  écrivait-il  à  son  ami , 
»  que  le  jeune  Fabre  étudiera  avec  chaleur 
»  et  grand'proflt  ;....  ce  jeune  homme  fera 
»  son  chemin  ;  :je  ne  le  perds  pas  de  vue  (1)  » . 

Madame  Cou8t€>u  ,  Jeanne  Manon  ,  femme 
d'une  intelligence  supérieure  et  d'un  esprit 
remarquablement  -juste  ,  avait  comme  son 
mari,  beaucoup  de  foi  et  de  piété.  En  appre- 
nant à  connaître  iDieu  elle  avait  appris  aussi  à 
se  connaître  ellor-méme.  De  bonne  heure  la 
religion  avait  soun^is  sa^vùlonté.,  purifié  son 
cœur  ,  ennobli  ses  sentiments  et  réglé  sa 
raison.  Sa  personne,  sa  démarche,  ses  gestes, 
sa  conversation  trahissaient  cette  élévation 
intérieure  à  laquelle  elle  était  parvenue  et 
répandaient  autour  d'elle  comme  une  lumière 
douce  et  pénétrante  et  une  sérénité  parfaite. 

Ces  deux  époux ,  pénétrés  de  la  sainteté  des 
devoirs  qui  leur  étaient  imposés  ,  avaient 
compris  que  l'éducation  ne  pouvait  commen- 
cer trop  tôt;  que  les  enfants  élevés,  dès 
l'âge  le  plus  tendre  ,  sous  l'influence  d'une 
discipline  douce ,  mais  régulière,  accoutumés 
à  obéir  ,  à  aimer  le  travail ,  à  respecter  l'or- 
dre^ daviennent  plus  facilement  des  hommes 

(1)  Lettres  de  Yien,  du  IG  janvier  1786  et  du  14  janvier  1788 
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de  bien.  Ils  avaient  compris  aussi  que  la  foi  ^ 
fondement  de  toutes  les  vertus  y  gage  du  vrai 
bonheur ,  est  encore  la  meilleure  préparation 
au  développement  de  l'intelligence  et  du  ta- 
lent. C'est  pour  cela  qu'aussitôt  que  la  raison 
commençait  à  s'éveiller  dans  leurs  enfants,  ils 
nourrissaientleur  esprit  de  sages  enseignemens 
et  formaient  leur  cœur  en  les  pliant  à  de 
saintes  et  religieuses  habitudes.  Le  doux  nom 
du  Seigneur  était  le  premier  qui  frappait  leurs 
oreilles  et  se  gravait  dans  leur  jeune  intelli- 
gence ;  on  leur  montrait  Dieu  ,  bon  comme 
un  père  j  mais  en  même  temps  équitable 
comme  un  juge  ;  on  leur  apprenait  que  sa 
tendresse  a  été  jusqu'à  accepter  la  mort  pour 
nous  donner  la  vie  ;  mais  que  sa  justice  s'ap- 
pesantira éternellement  sur  nous  j  si  nous 
répudions  son  amour.  Ces  paroles  prononcées 
par  des  bouches  toujours  souriantes  ,  ces 
idées  y  jetées  dans  ces  jeunes  cœurs  comme 
par  hasard  et  selon  que  Foccasion  les  amenait, 
y  germaient  d'elles-mêmes  ,  ainsi  qu'une  se- 
mence féconde ,  s'y  développaient  doucement 
avec  l'âge  et  la  réflexion  ,  et  plus  tard  ,  la 
religion ,  comme  une  fleur  épanouie  ,  brillait 
au  fond  de  ces  âmes  d'un  doux  et  pur  éclat. 

Ce  fut  surtout  au  jeune  Xavier  Coustou  que 
furent  prodigués  ces  soins  si  tendres  ,  si  in- 
telligents, si  religieux.  Sa  mère  semblait 
pressentir  ce  que  la  providence  voulait  faire 
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un  jour  de  cet  enfant ,  et  ce  fut ,  pour  ainsi 
dire  ,  sur  ses  genoux  qu'elle  commença  à  le 
former  pour  le  Dieu  qui  le  lui  avait  donné. 
Ah  !  rien  n'est  puissant  comme  les  caresses  , 
le  regard  et  le  doux  parler  d'une  mère  pour 
rendre  la  religion  aimable  à  l'enfance  I  Jeanne 
Manen  le  savait  et  elle  voulut  être  la  première 
institutrice  de  son  fils.  Dès  qu'il  commença  k 
bégayer  elle  lui  apprit  les  saints  et  doux  noms 
de  Jésus  et  de  Marie  ,  et  en  même  temps  elle 
joignait  elle-même  ses  mains  innocentes  et  lui 
faisait  lever  les  yeux  vers  le  ciel.  Elle  éloignait 
avec  soin  de  cette  jeune  plante  tout  ce  qui 
pouvait  la  dessécher  ou  en  ternir  la  beauté  ; 
elle  voulait  qu'il  trouvât  des  paroles  d'édifica- 
tion et  des  exemples  à  imiter  dans  tout  ce  qui 
frappait  ses  oreilles  ou  attirait  ses  regards  ; 
elle  développait  sa  tendresse  pour  les  malheu- 
reux en  le  faisant  distributeur  d'une  partie  de 
ses  aumônes  ,  elle  le  prenait  avec  elle  lors- 
qu'elle visitait  ses  pauvres  ;  c'était  pour  le 
jeune  Xavier  la  plus  douce  des  récompenses  , 
comme  la  meiïace  de  se  passer  de  lui ,  dans 
ces  sortes  de  visites,  était  le  moyen  le  plus  sûr 
d'^obtenir  de  son  obéissance  l'accomplissement 
exact  de  tout  ce  qui  lui  était  commandé. 

Souvent ,  au  milieu  des  actions  de  cet  en- 
fant chéri ,  de  ses  jeux  comme  de  ses  petits 
travaux  ,  de  ses  joies  comme  de  sa  tristesse  y 
cette  mère  pieuse  jetait  avec  adresse  le  nom 
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de  Dieu.  Sur  le  point  de  commettre  une  faute, 
il  s'arrêtait  à  la  pensée  que  l'œil  du  très-haut 
était  sur  lui  et  suivait  tous  ses  mouvements. 
Dieu  te  voit  !  ce  simple  avertissement  et  l'idée 
d'avoir  un  témoin  inexorable  de  sa  conduite 
retenaient  sa  vivacité  et  apaisaient  son  hu- 
meur. D'autres  fois  ,  lorsqu'il  venait  de  rem- 
plir un  devoir  ou  de  suivre  une  inspiration 
vertueuse,  ce  souvenir  que  Dieu  l'avait  vu,  se 
liant  à  la  pensée  que  Dieu  le  récompenserait , 
il  tressaillait  d'émotion  et  rougissait  de  plaisir. 
Cette  éducation  porta  bientôt  d'heureux 
fruits  ,  et  le  jeune  Xavier  Coustou  mérita  , 
dès  l'âge  de  sept  ans  ,  par  l'excellence  de  ses 
dispositions  et  sa  piété  précoce ,  d'être  admis 
à  la  confirmation.  Il  reçut  ce  sacrement  des 
mains  de  M.  de  Durfert  qui  venait  de  succéder 
à  M.  de  Villeneufve  (1). 

(t)  La  mémoire  de  Mgr  François-Renaud  de  Villeneufve 
est  en  vénération  dans  l'ancien  diocèse  de  Montpellier.  Nous 
avons  souvent  entendu  ,  dans  notre  enfance  ,  les  prêtres  qui 
l'avaient  connu  en  parler  comme  d'un  prélat  extrêmement 
remarquable  par  l'ardeur  de  son  zèle ,  l'abondance  de  ses 
aumônes  ,  l'austérité  de  sa  vie  ,  son  amour  pour  son  clergé 
et  son  dévoûment  à  tous  les  devoirs  de  l'épiscopat.  Nous  cro- 
yons taire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  consignant  ici  une  anecdote 
(lue  leurs  pères  ont  sçuc  ,  sans  doute  ,  mais  que  la  nouvelle 
génération  ignore  probablement  ;  M.  Coustou  et  plusieurs 
des  prêtres  qui  l'ont  précédé  dans  la  tombe  nous  l'ont  bien 
souvent  racontée  ; 

En  17...,  l'évôché  de  Viviers  était  devenu  vacant.  M.  Boyer, 
évèque  deMirepoix,qui  avait  la  Feuille  des  bénéfices ^propossi 
au  roi ,  pour  remplir  ce  siège  ,  l'abbé  de  Villeneuve,  grand 
vicaire  d'Aire.  Celte  proposition  est  agréée  ,  et  en  rentrant 


—  19  — 

"     Les  parents  du  jeune  Xavier  Coustou ,  en 

chez  lui ,  le  ministre  ordonne  à  son  secrétaire  d'écrire  à  M. 
l'abbé  de  Villeneuve ,  grand-vicaire  d'Aire ,  que  le  roi  l'a 
nommé  évèque  de  Viviers.  Le  secrétaire  entend  mal  et  écrit 
à  M.  l'abbé  de  Villeneufve ,  grand-ficaire  d'Aix.  Or ,  il  y 
avait  justement  à  Aix  un  grand-vicaire  qui  portait  aussi  le 
nom  de  Vitleneufve.  Il  reçoit  la  lettre  de  M.  Boyer,  et  non 
seulement  sa  piété  s^'en  alarme* ,  mais  sa  raison  s'en  étonne  ; 
il  ne  comprend  pas  sa  nomination,  il  soupçonne  qu'elle  est  le 
fruit  d'une  erreur ,  et ,  dans  son  cœur,  il  l'espère.  Son  pre- 
mier mouvement  est  de  refuser  ,  mais  auparavant  il  consulte 
son  archevêque  qui ,  au  contraire  ,  lui  conseille  d'accepter. 
Mais,  Monseigneur,  dit  le  pieux  grand- vicaire,  assurément 
Mr  Boyer  se  trompe  :  ma  famille ,  vous  le  savez ,  est  peu 
connue  de  la  cour  ;  je  n'ai ,.  dans  ce  pays-là ,  ni  protecteurs, 
ni  amis  ;  je  n'ai  jamais  rien  demande  ,  rien  désiré  ;  content 
de  ce  que  vos  bontés  ont  fait  pour  moi ,  tout  mon  désir  est 
de  mourir  auprès  de  tous.  —  Tout  ce  que  vous  dites  là  . 
reprend  l'archevêque  y  est  une  raison  de  plus  pour  accepter  : 
évidemment ,  cette  nomination  vient  de  Dieu  ;  vous  manque- 
riez à  la  Providence  si  vous  refusiez  le  poste  où  sa  volonté 
vous  appelle.  Le  pieux  débat  se  prolonge  ,  mais  enfin  l'abbé 
de  Villeneufve  se  rend  et  écrit  au  ministre  son  acceptation. 
Grande  fut  la  surprise  ée  Tévêque  de  Mirepoix.  11  appelle  sou 
secrétaire  ,  à  qui  donc  avez-vous  écrit  ,  lui  dit-il ,  pour  l'é- 
véché  de  Viviers  ?  —  A  M.  de  Villeneufve ,  grand-vicaire 
d'Aix.  —  D'Aix  !  mais  c'est  d'aire  que  je  vous  avais  dit  !  — 
Pardon ,  Monseigneur ,  j'ai  entendu  :  ^Aix,  M.  Boyer  court 
chez  le  roi  et  lui  expose  l'erreur  de  son  secrétaire  et  sou 
propre  embarras.  — ^  Mais  qu'est-ce  que  c'est  que  cet  abbé  de 
Villeneufve  ,  grand-vicaire  d'Aix  ,  demande  Louis  XV  ?  — 
Sire ,  c'est  un  homme  de  beaucoup  de  mérite  et  de  très- 
grande  vertu.  Lors  de  la  peste  qui  ravagea  la  Provence ,  il  se 
dévoua  comme  ui>  autre  Borromée  ;  c'est  véritablement  un 
homme  de  Dieu.  ^—  Puisqu'il  en  est  ainsi ,  l'abbé  de  Ville- 
neufve est  nommé  évêque  de  Viviers  ^  répond  le  roi ,  et  il 
ajoute  ,  en  souriant  avec  finesse  :  c'est  le  cas  de  dire  comme 
nos  voisins  d'au-delà  la  Manche  :  le  Roi  ne  se  trompe  pas  et 
ne  peut  mal  faire. 

C'est  ainsi  que  M.  François-Renaud  de  Villeneufve  fut 
appelé  au  siège  de  Viviers ,  d'où  il  fut  transféré  à  Mont^ 
pellier ,  en  1748.  Il  mourut  en  odeur  de  sainteté  eu  1766  ,. 
et  eut  pour  successeur  M.  de  Durfort ,  remplacé,  à  son  tour  ^• 
par  M.  de  Malide. 
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drossant  leurs  enfants  à  une  vie  laborieuse  , 
étudiaient  leurs  inclinations  ,  leurs  goûts  ,  et 
les  facultés  diverses  que  la  Providence  leur 
avait  départies.  Xavier  avait  déjà  donné  des 
preuves  nombreuses  d'une  grande  précocité 
et  d'un  amour  passionné  pour  l'étude;  sa  piété 
naissante  était  aussi  très-remarquable.  Sans 
vouloir  préjuger  quels  pourraient  être  sur  cet 
enfant  les  desseins  de  Dieu  ,  son  père  lui  fit 
«lonncr  les  premiers  éléments  de  latinité  par 
M.  Cuminal ,  maître  de  pension  d'une  répu- 
tation parfaite  et  îatiniste  distingué. 

Sa  vocation  comfivença  dès-lors  à  se  mani- 
fester. Sa  pieuse  mère  l'avait  voué,  dès  l'âge 
de  trois  ans ,  à  la  reine  des  Vierges ,  et  depuis 
cette  époque  qu'il  n'oublia  jamais  ,  il  rendait 
à  sa  puissante  protectrice  un  culte  de  prédi- 
lection ;  il  regardait  Marie  ,  mère  de  Jésus 
enfant  comme  la  tutrice  naturelle  de  l'enfance, 
et  il  s'appliquait  à  la  vénérer  ,  à  la  chérir  ,  à 
l'invoquer.  Il  aimait  les  cérémonies  de  l'é- 
glise ,  et  jusques  dans  ses  jeux  on  pouvait 
voir  ses  sympathies  ,  ses  préférences  ,  en 
quelque  sorte ,  réfléchies  pour  tout  ce  qui  lui 
rappelait  les  choses  de  la  religion.  Ses  parents 
et  les  amis  de  sa  famille  ne  pouvaient  lui 
plaire  qu'en  lui  aidant  et  en  se  prêtant ,  d'un 
air  sérieux  ,  à  s'amuser  comme  lui.  Les  jours 
de  congé  ,  il  réunissait  chez  lui  quelques-uns 
de  ses  condisciples  et  leur  donnait  ses  instruc- 
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lions  pour  la  cérémonie  qui  devait  avoir  lieu.^ 

A  sa  voix  tout  était  bouleversé  ,  les  meubles^ 

changeaient  de  place  et  de  destination  ^  on 

dressait  une  chaire  y  on  élevait  un  autel  qu  on 

parait  de  rubans  et  de  fleurs  en  obéissant  à  ses 

ordres  et  aux  prescriptions  d'un  goût  déjà  sûr 

et  délicat.  Il  décidait  de  ce  qu'on  devait  faire, 

réglait  tous  les  mouvements  de  la  petite  troupe, 

commandait  le  silence  à  rassemblée  :  puis  , 

le  maître  des  cérémonies  devenait  officiant , 

l'ordonnateur  de  la  fête  en  devenait  le  héros. 

Il  montait  dans  la  chaire  improvisée^  parlait , 

comme  un  enfant ,  sans  doute ,  mais  pourtant,. 

plus  d'une  fois  la  bienveillance  de  l'auditoire 

n'était  pas  toute  de  complaisance  ;.  et  si  elle 

passa  ,  dit-on  ,  en  quelques  circonstances  ,, 

jusqu'à  une  espèce  d'admiration  ,.  c'est  qu'il 

étonnait  déjà  par  sa  facilité  à  s'exprimer,  par 

la  justesse  précoce  de  ses  pensées,  par  l'air 

d'inspiration  qu'on  voyait  dans  ses  yeux  et  sur 

son  front  angélique.  Ces  détails  no  sont  pas 

sans  charmes ,  et  nous  espérons  qu'on  voudra 

bien  nous  les  pardonner.  L'homme  se  révèle 

souvent  dans  un  enfant ,  on  l'a  dit  avant  nous, 

et  dans  le  petit  écolier  qui  dresse  des  chapelles 

et  qui  prêche  à  l'âge  de  huit  ou  neuf  ans  ,  on 

commence  à  deviner  le  pcètre  éloquent  et  zélé 

qui ,  plus  tard ,    consaer'Cra  à  la  gloire  do 

Dieu  et  au  salut  des  âmes  tout  ce  qu'U  aura  de 

forces  et  de  talents. 
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A  Tàge  de  neuf  ans  Xavier  Cousfou  entra 
au  collège  de  Montpellier.  Les  Jésuites  Fa- 
Taient  fondé  et  le  dirigèrent  lengtemps  avec 
beaucoup  d'éclat  .^  Mais  ils  avaient  fait  leur 
temps  y  disaient  les  philosophes  d'alors.  Les 
homnies  illustres  que  cette  société  a\ait  pro- 
duits ,  les  services  qu'elle  avait  rende» ,  les 
vertus  de  la  plupart  de  ses  membres^  y  furent 
impuissants  à  balancer  ce  qu'on  appelait  les 
vices  de  son  esprit  et  de  ses  tendances.  La 
destruction  des  Jésuites ,  dit  Lally-TolTendal, 
fut  un  coup  fataT  porté  à  la  culture  deslettres, 
une  piaie  incurable  faite  à  l'éducation  publi- 
que ;  légèrement  condamnés  et  durement 
abolis ,  dit  Marmontel ,  ils  durent  abandonner 
toutesles  maisons  qu'ils  possédaient  en  France. 

Ainsi  les  nations  sont  ingrates  comme  les 
individus.  Des  bienfiiits  qui  leur  furent  pro- 
dig,ués^  elles  s'en  font  des  armes  qu'elles  tour- 
nent contre  leurs  bienfaiteurs  ,  au  hazard  de 
se  blesser  elles-n»êmes.  Parce  que  Pagricul- 
ture  est  en  honneur ,  et  que  Tinstruction , 
plus  ou  moins  solide,  plus  ou  moins  complète, 
est  répandue  à  peu  près  dans  toutes  les  classes 
de  la  société  ;  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  privi- 
lèges ,  de  droits  ,  de  titres  qui ,  en  présence 
des  lois  ,  élèvent  un  citoyen  au-dessus  d'un 
autre;  que  l'unité  de  croyances  ne  semble  plus 
nécessaire  au  maintien  de  la  paix  et  de  l'ordre 
dans  les  états  ;  que  l'empire  du  croissant , 
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loin  d'inspirer  la  terreur ,  ne  subsiste  plus 
que  par  les  difficultés  que  susciterait  le  par  - 
tage  de  ses  dépouilles  j  on  ne  songe  plus  aux 
immenses  services  que  les  ordres  monastir- 
ques  rendaient  à  l'humanité^  aux  besoinspro- 
fonds  et  divers  dont  ils  étaient ,  en  quel- 
que sorte ,  l'expression  et  le  remède.  On 
oublie  qu'ils  défrichèrent  et  le  sol  et  1» 
science^  qu'ils  furent  le  boulevard  de  la  chré- 
tienté menacée  par  l'islamisme  ,  les  émanci- 
{)ateurs  généreux  et  puissants  des  peuples  y 
es  soutiens  du  dogme  révélé  et  traditionnel  ^ 
les  défenseurs  de  l'autorité  spirituelle  ,  alors 
que  le  schisme  et  l'hérésie  s'armaient  de  la 
flamme  et  du  fer  pour  faire  triompher  leurs 
systèmes  anti-sociaux  ,  et  par  là  menaçaient 
d'une  entière  destruction  les  nationalités  elles- 
mêmes.  On  nous  dit  que  les  ordres  religieux 
ne  sont  plus  de  notre  siècle  ::  ah  !  laissez  à 
l'Eglise  toute  sa  liberté  d'action  j  laissez-la 
déployer  sa  végétation  luxuriante  et  son  iné- 
puisable fécondité ,  vous  la  verrez  sage,  éclai- 
rée ,  puissante  comme  autrefois,  sonder  avec 
amour  et  dans  tous  les  sens  le  terrain  que  vous 
lui  aurez  abandonné ,  et  de  son  sein  bientôt 
sortiront  des  institutions'  parfaitement  appro- 
priées à  ces  besoins  nouveaux  que  vous  ne 
E)uvez  ,  vous  ,  ni  contester  ,  ni  satisfaire  r^ 
ans  tous  les  temps,  sur  ce  tronc  immortel  de& 
rameaux  nombreux  ont  fleuri.  Peu  ont  con- 
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serve  jusqu'à  nos  jours  leur  beauté  première  ; 
les  uns  ont  été  fiappés  par  la  tempête  ,  les 
autres  desséchés  par  les  âges  :  qu'ils  tombent^ 
lorsque  la  sève  s'est  retirée  ,  c'est  la  loi  de  ce 
monde  et  l'arrôt  de  la  Providence  ;  mais  ne 
défendez  pas  à  l'arbre  de  cacher  ses  blessures 
sous  des  couronnes  nouvelles ,  ne  l'empêchez 
pas  de  reverdir  et  de  recevoir  les  oiseaux  du 
ciel  sous  son  ombre  (1)^ 

Le  renvoi  des  Jésuites  ne  fui  point  aussi  fu- 
neste au  Collège  de  Montpellier  qu'on  aurait 
pu  le  craindre.  Pour  les  remplacer  sans  trop 
de  désavantage,  on  rechercha  avec  empresse- 
ment tous  les  prêtres  séculiers  de  quelque 
mérite ,  qui  se  sentaient  du  goût  pour  l'en- 
seignement ,  et ,  sous  la  direction  d'hommes 
véritablement  distingués  que  les  deux  auto- 
rités civile  et  ecclésiastique  choisirent  dans  le 
clergé  de  Montpellier,  fe  Collège ,  un  moment 
ébranlé,  eut  bientôt  repris  toute  sa  splendeur, 
reconquis  toute  sa  réputation.  Là  se  trouvaient 
MM.  âégur,  Barrai,  Martel,  Marquez,  tous 
hommes  de  science,  d'application,  de  dévoû- 
ment.  Il  y  avait  aussi  quelques  professeurs 
laïques,qui  no  déparaient  point  cette  phalange 
studieuse  et  jalouse  de  se  montrer  à  la  hau- 
teur de  la  mission  qu'on  lui  avait  en  quelque 


(1)  Corrcsp.  mai  i845. 
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sorte imposée  ,  MM.  Bestieu ,  Malafosse  et 
Guillaume. 

Xaviei*  Coustou  se  fit  bientôt  remarquer  par 
sa  Êieilité  et  son  application  à  Tétude.  Ses  re- 
parties vives  et  spirituelles,  son  intelligence 
que  rien  n'étonnait,  et  par  dessus  tout  la 
bonté  de  son  cœur  et  son  hèureuît  caractère 
lui  eurent  bientôt  acquis  Tamitié  dé  ses  con- 
disciples et  de  ses  maîtres.  D'ailleurs ,  toute 
sa  petite  personne  excitait  un  intérêt  dont  on 
avait  peine  à  se  défendre.  Une  figuré  ovale  j 
des  cheveux  châtains,  un  teint  d^uiie  grande 
blancheur ,  même  un  peu  pâle ,  des  yeux: 
bruns  et  presque  noirs,  à  la  fois  brillants  et 
doux ,  des  traits  réguliers  et  fins ,  une  phy- 
sionomie gracieuse  et  mtelligerité ,  un  front 
large  et  élevé,  un  port  de  tête  modeste  et 
noble  en  faisaient  une  c<*éature  i^harmante. 

Nous  n'attachons  pas  une  grande  impor- 
tance aux  succès  de  collège;  tant  d'enrants 
les  ont  obtenus  qui ,  ensuite ,  s'affaissant  ra- 
pidement sur  eux-mêmes,  sont  demeurés  des 
hommes  médiocres  !  '  Nous  devons  cependant 
constater  que  le  jeune  Coustou  obtint  cons- 
tamment durant  tout  le  cours  de  ses  Huma- 
nités, les  premières  places  et  les  premiers 
prix.  A  treize  ans,  il  avait  fait  sa  rhétorique 
avec  la  plus  grande  distinction  sous  M.  Fabbé 
Barrai.  Ce  fat  surtout  aux  exercices  littérai- 
res qui  eurent  lieu  dans  le  collège ,  à  la  fin 

8. 
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de  cette  année,  au'il  rocueillit  le  plus  do 
couronnes^  aux  acclamations  d'une  assemblée 
nombreuse  et  de  ses  condisciples  eux-mêmes 
qui  f  depuis  longtemps ,  ne  contestaient  plus 
sa  supériorité.  Jean  Coustou ,  que  le  choix  de 
j  ses  concitoyens  avait  fait  Consul  de  Monlpel- 
/  lier  y  assistait  au  triomphe  de  son  fils ,  et  ^ 
malgré  sa  modestie ,  jouissait  avec  bonheur 
de  l'enthousiasme  excité  par  les  succès  du 
jeune  élève.  M.  Ségur ,  principal  du  collège^ 
s'approchant  alors  de  lui  ^  une  couronne  à  la 
main  ;  «  Les  couronnes  des  enfants,  lui  dit-il, 
«  sont  sans  doute  aussi  celles  des  pères ,  mais 
«  vous  me  permettrez  d'offrir  celle-ci  à  l'heu* 
«  reux  père  d'un  tel  fils.  »  Les  bravos  de 
l'assemblée  applaudirent  avec  transport  à  la 
pensée  et  aux  paroles  de  M.  Ségur. 

Xavier  Coustou  tx)mmença  ensuite  son 
cours  de  philosophie  sous  M.  &iillaume.  Celui- 
ci,  homme  d'un  savoir  très-étendu  et  doat  le 
goût  était  ausi  sûr  que  les  principes ,  se  prit 
d'une  vive  affection  pour  son  élève,  lui  prodi- 
gua les  soins  les  plus  assidus  et  le  dirigea 
dans  ses  lectures.  En  môme  temps  l'écolier  de 
quatorze  ans  suivait  le  cours  public  de  mathé- 
matiques que  faisait  M.  Danizy  père,  et  rece- 
vait des  leçons  particulières  de  M.  Danizv 
jils.  La  réputation  de  ces  messieurs  n  a  rien 
perdu  de  son  lustre  à  Montpellier  ;  on  se  sou 
vient  encore  que  M.  Danizy  fils  fut  longtemps 
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un  des  mendiTes  les  ^m  distingués  de  la 
Société  Royide  des  Sciences  dont  s'honorait 
avec  tant  de  raison  notre  spiritoeUe  et  stu- 
dieuse cité.  A.  la  même  époque  Xavier  Cous- 
tou  qui^  «commie  en  se  )ouant^  avait  reçu,  dans 
l'atelier  de  sesi  père^  des  leçons  de  dessin , 
atteignait  dans.oetart,  à  une. sorte  de  perfec^ 
lion  ;  A  aurait  même  réussi  dans  la  pein- 
ture y  si  Dieu  ne  l'eût  appelé  sôUeurs  et  plus 
haut(l). 

Après  avoir  étudié  la  physique  sous  l'abbé 
Léger  y  il  soutint,  en  iqars  1776,  une  thèse 
brillante  sur  la  Dynamique^  et  au  mois  de 
juillet  suivant ,  pour  obtenir  le  tilxe  de  Maître- 
èz-Arts,  une  thèse  générale  sur  toute  la  phi- 
losophie. On  comprenait  alors  sous  ce  nom 
générique  non^-seulement  la  Logique,  la  Meta- 

$  physique  et  la  Morale,  mais  encore  toutes  les 
lathématiques ,  la  Physique  générale  et  par- 
ticulière, l'Astronomie,  etc.  Cette  thèse  était 
intitulée  :  Thèses  de  unimrsâ  pkilosophiâ.  Le 
jeune  répondant  la  soutint  avec  une  facilité 
4'élocution,  un  sangfroid  et  une  modestie  qui 
lui  gagnèrent  tous  les  suffrages.  Ce  fut  une 

(1)  Mine  A...  possède  un  petit  portrait  de  M.  Emery  dont 
fAir  Pournier,  son  neveu,  trouvait  la  ressemblance  parfaite: 
vAi  qui  annonce  d'autant  pins  de  talent,  que  M.  Constou  le  fit 
de  mémoire,  à  l'âge  de  cinquante  ans«  alors  que  depuis  son 
retour  d'Espagne,  il  n'avait  pas  touché  un  crayon.  II  y  a  aussi 
de  M.  Coustou,  dans  la  sacristie  du  couvent  de  Ste-Ursule, 
un  tableau  à  l'huile  peint  sur  bois,  une  Madone  [Mater  doUh- 
ro$a),  qui  n'est  pas  sans  mérite ,  à  ce  que  disait  M.  Fabre. 
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solennité  qili  dura  plasieurs  jours.  Argumenté, 
peodaHt  les  heures  entières,  par  quel<;ues 
«avaute  de  h  Société  des  Sciences ,  il  résolut 
toutes  leurs  objections  avec  une  intelligence 
«t  une  vigueur  si  remarquables  que  cette  So^ 
cîété  chargea  trois  de  ses  moM)res  d'aller, 
en  son  nom ,  oomidimefitar  sa  femiHe,  Notre 
Brafiamaué  est  le  seul  que  nous  sachions 
qui,  onze  ans  plus  tard,  ait  obtenu  pjM^il 
succès  et  mérité  pareil  honneur. 

Mais  cet  honneur  et  ces  succès,  Xavier 
Couslou  faillit  à  les  payer  cher.  Ses  travaux 
au-dessus  de  ses  forces  altérèrent  profondé- 
ment sa  santé ,  et  il  essuya,  un  mois  après  sa 
thèse,  une  grave  et  dangereuse  maladie  qui 
le  conduisit  en  peu  de  jours  aux  portes  du 
tombeau.  Heureusement  l'orçueil  et  la  pré- 
somption ne  s'étaient  point  glissés  dans  son 
âme  ;  son  goût  pour  l'étude  et  les  applaudis- 
sements qu'il  avait  reçus  n'avaient  point  dé- 
truit sa  piété.  Il  la  retrouva  tout  entière  dans 
cette  occasion  solennelle,  et  il  fit  avec  une 
admirable  résignation  et  une  simplicité  tou- 
chante ,  le  sacrifice  de  sa  vie,  G  est  dans  ces 
dispositions  qu'il  reçut  tes  derniers  sacre- 
ments de  l'Eglise,  et  dès  ce  moment,  il  ne 
s'occupa  plus  que  de  Dieu  et  de  l'Eternité. 
Pas  un  retour  vers  le  monde,  pas  un  regret 
pour  le  brillant  avenir  que  ses  talents  et  l'opi- 
«ion  qu'on  en  avait  conçue  semblaient  lui 
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promettre.  Déjà  Tagonie  commence  ^  et  seâ 
inàins  pieusement  jointes,  reposent  sur  le 
crucifix  ;  déjà  le  cierge  allumé  est  aussi  bien 
le  symbole  de  sa  vie  qui  brûle  pour  s'éteindre 
bientôt,  que  de  Famour  divin  dont  son  cœur 
s'embrase  à  mesure  qu'il  se  rapproche  de  son 
créateur  ;  déjà  ses  paupières  aftatissées  ne  se. 
soulèvent  plus  que  pour  laisser  échapper  un 
dernier  regard,  un  dernier  adieu  à  la  mère 
chrétienne  qui  se  penche  et  recueille  ses  sou- 
pirs :  mais  I)ieu  qui  le  réservait  à  de  grandes 
choses  n'avait  pas  accepté  son  sacrifice ,  et 
une  crise  salutaire  viiil,  en  ce  moment,  le 
rendre  à  la  santé  (1)« 

Le  soldat  le  plus  courageux ,  échappé 
avec  peine  aux  chaiices  terrtt)les  d'une  bar 
taille  qui  a  moissonné  autour  de  lui  de  nom^ 
breuses  victimes,  faii  trêve,  au  mwns  pour 
quelque  temps,  à  son  insouciance  et  à  sa 
légèreté.  La  mort,  qoapdonji'a  vue  de  près, 
donne  des  pensées  grs^ves  et  sérieuses.  Telles 
furent  du  moins  c^s  qui  OGwpêrent  Xavier 
Cdustou  pendant  sa  convalescence.  Depuis  le 
jour  de  sa  première  coauitiunion ,  qu'il  avait 
faite  bien  jeune  et  où  son  angélique  ferveur 
avait  ému  tous  les  assistants ,  son  goût  pour 

(1)  Il  avait  reçu  les  soins  les  plus  tendres  et  les  plus  intelli- 
Kents  d'un  habile  médecin ,  ami  de  sa  fiHntlle,  de  M.  Chaptai, 
l'oncle  du  chimiste  célèbre  à  qui  la  science  doit  tant  4'heu- 
reuses  et  utiles  découvertes,  ei  qui  fut  depuis  mimstre  de 
l'Intérieur. 
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toutes  les  choses  de  la  religion  et  de  l'église 
avait  augmenté.  11  se  sentait,  plus  que  jamais^ 
porté  vers  le  sacerdoce  j  maïs  c'était  encore 
un  instinct  vague  et  confus  plutôt  qu'une 
pensée  raisonnée  et  réfléchie.  Il  s'était  fait  à 
lui-même  plus  d'une  fois  la  question  de  Saint 
Bernard  :  Ad  quid  venisti?  Que  suis-je  venu 
faire  sur  la  terre?  Il  en  méprisait  les  plaisirs 
et  les  vanités  y  mais  cela  sufQsait-il ,  et  Dieu 
ne  lui  demanderait -îl  pas  autre  chose?  La 
vue  d'une  église,  d'un  autel ,  d'une  cérémonie 
religieuse  excitait  en  lui  je  ne  sais  quels  sen- 
timents qui  tenaient  autant  de  l'ai^réhension 
que  de  l'espérance»  Quelle  que  fût  son  estime 
pour  ces  hommes  courageux  qui  s'arrachaient 
aux  séductions  du  siècle  pour  s'enfermer 
dans  la  solitude  du  clottre,  il  sentait  une 
admiration  et  une  sympathie  bien  plus  vives 
pour  ceux  qui ,  ne  se  bornant  point  à  étudier 
ou  à  prier,  parcouraient  le  monde  pour  prê- 
cher J.  C.  et  lui  gagner  des  âmes.  Puis,  ce 
commerce  intime  du  prêtre  avec  son  Dieu 
l'émouvait  profondément  ;  cette  parole  puis- 
sante qui  pénètre  les  deux,  arrête  le  bras 
de  la  justice  divine ,  cbange  en  bénédictions 
les  malédictions  que  les  crimes  des  peuples 
ont  méritées;  les  petits  et  les  ignorants 
recherchés  et  instruits,  les  pauvres  secou- 
rus ,  les  remords  apaisés  dans  l'àme  du 
coupable,  la  grâce  surabondant  là  où  le  péché 
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avait  abondé ,  le  ciel  se  peuplant  d'heureux 
citoyens ,  de  ceux-là  même  dont  la  perte 
semblait  assurée  ^t  que  déjà  Tenfer  se  pro- 
mettait   Toutes  ces  pensées  le  préoccu- 
paient dans  ses  prières  ^  ses  étmles ,  ses  dis- 
tractions même  et  ses  songes,  et  il  ne  se 
décidait  point.  La  grandeur  du  sacerdoce 
l'effrayait  en  l'attirant ,  et  d'un  autre  côté ,  se 
dressait  devant  ses  yeux,  immense,  infini, 
irrémédiable,  le  malheur  de  celui  qui,  appelé 
de  Dieu  au  service  de  ses  autels ,  déclinerait 
lâchement  un  pareil  fardeau.  Il  pria,  il  con- 
sulta ,  et  sans  prendre  aucune  résolution ,  au 
moins  à  ce  qu'il  croyait,  il  se  mit  à  suivre  les 
cours  de  la  Faculté  de  TJiéologie. 

A  cette  époque ,  sa  ferveur  augmenta  d'une 
manière  sensible  ,  et  il  mit  résolument  dans 
son  cœur  Tamour  de  Dieu  au-dessus  de  tous 
les  autres  amours.  Alors  aussi  sa  dévotion  à 
la  sainte  Vierge ,  qu'il  avait ,  pour  ainsi  dire, 
sucée  avec  le  lait ,  devint  très-grande.  Il  sen- 
tait que  dans  les  perplexités  qui  le  fatiguaient 
et  à  l'entrée  des  années  orageuses  de  la  jeu- 
nesse ,  il  avait  besoin  d'une  main  forte  qui  le 
soutint  et  le  dirigeât ,  d'une  lumière  pure  qui 
dissipât  tous  les  nuages  qui  lui  dérobaient 
encore  la  connaissance  de  son  propre  cœur  et 
des  volontés  de  son  Dieu  ;  il  .savait  que  ce 
Dieu  jaloux  s'éloigne  d'une  âme  dont  toutes 
les  pensées  n^  seraient  pas  chastes ,  et  il  mit 
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sa  vertu  et  ses  résoluticms  sous  la  protection  de 
Marie. 

Les  rapides  et  brillants  succès  qu'il  avait 
eus  jusquesr-là  dans  ses  études  n'avaient  pmnt 
exalté  son  amour-propre.  Xavier  Couslou 
était  trop  véritablement  supérieur  ,  trop  pé- 
nétré de  cette  vérité  que  les  talents  comme 
les  vertus  nous  viennent  uniquanentde  Dieu^ 
il  savait  d'ailleurs  trop  bien  tout  ce  qui  lui 
manquait  encore  pour  s'abandonner  à  la  pré< 
somption  ou  à  la  lâcheté.  Ce  qu'il  avait  fait  et 
ce  qu'il  avait  obtenu  ne  fut  pour  lui  qu'un 
aiguillon  actif  et  puissant  pour  faire  et  pour 
obtenir  encore  davantage. 

La  Faculté  de  Théologie  de  Montpellier 
jouissait  d'une  grande  réputation  dans  tout  le 
Midi  y  et  de  tous  les  diocèses  de  la  province 
arrivaient ,  en  grand  nombre  y  tous  les  ans , 
de  jeunes  aspirants  au  sacierdoce  qui  venaient 
y  faire  leurs  études  et  y  prendre  leurs  grades. 
C'est  là  que  le  jeune  Coustou  se  lia  d'une  ma- 
nière particulière  avec  plusieurs  de  ses  con- 
disciples qui  depuis  furent  appelés  aux  plus 
grands  postes  ,  entr'autres  avec  Mgr  Bonnel, 
évoque  de  Viviers,  mort  depuis  peu  de  temps. 
MM.  Bessière  et  Baissie  étaient  alors  les  pro- 
fesseurs dont  les  cours  avaient  le  plus  de  re- 
tentissement et  de  vogue.  On  se  rappelle  en- 
core la  parole  facile ,  nette ,  brillante  du 
premier  qui  enseignait  le  Dogme  ,  la  vaste 
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éruditJMi ,  TexaetHude ,  l'ai^uioentatioii  ser- 
rée du  second  qui  donnait  des  leçons  de  Mo- 
rale. Tous  deux  joignaient  à  U  science  une 
vertu  sans  tache ,  un  dévoùmeat  entier  à  tous 
les  devoirs  de  leur  état ,  un  cœur  exempt 
d'ambition ,  un  attachem^t  inébrantable  aux 
vrais  principes.  Jusques  dans  ses  dernières 
années,  M.  Goustou  ne  parlait  qu'avec  recon- 
naissance de  ses  vénérables  maîtres  ,  et  avec 
amour  de  cette  éct^e  célèbre  ou  il  avait  appris 
la  thécdogie.  Il  ne  craignait  pas  d'être  accusé 
d'exagération  en  lui  appliquant  uno  partie  des 
éloges  que  prodiguait  Bossuet  à  celle  de  Paris  : 
«.  Le  trésor  de  la  vérité  n'était  nulle  part  plus 
»  inviolable  ;  les  fontaines  de  Jacob  ne  cou- 
»  laient  nulle  part  plus  incon-uptibles  ;  elle 
»  savait  tenir  la  balance  droite  et  ccmserver  le 
»  dépôt  de  la  tradition  (1)  ». 

Malgré  son  indécision ,  Xavier  Goustou  étu- 
dia sérieusement  la  théologie ,  et  il  «i  dévora 
facilement  toutes  les  aridités.  Entre  la  pre- 
mière et  la  seconde  année  ,  sous  la  direction 
de  ses  habiles  naatlres ,  il  lut  avec  attention 
et  la  plume  à  la  main  ,  le  grand  catéchisme 
de  Montpellier  et  tous  les  livres  de  l'Ecriture- 
Sainte.  C'est  â  ces  lectures  souvent  répétées 
dans  la  suite ,  qu'il  dut  ce  style  scripturaire , 
ces  nobles  figures  ,  cette  onction  qui  char- 

[1]  Oraisoa  fooëbce  ie  KcoUs  Coraet, 
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reçu  les  ordres  mincuf  s  le  18  décembre  1779, 
des  mains  de  M.  de  Malide.  Il  préludait  aux 
plus  hautes  fonctions  du  ministère  par  celles 
de  catéchiste  dans  Téglise  de  Saint  Denis  y  et 
il  n'était  bruit  que  de  la  manière  attrayante 
et  instructive  dont  il  le  faisait.  Le  jour  de  la 
Trinité,  de  Tannée  1780,  eut  lieu  à  Saint  Denis 
la  première  communion  des  enfants  de  la 
paroisse*  Mgr  l'évêque ,  selon  un  usage  dont 
il  serait  trop  long  de  raconter  ici  Torigine , 
alla  faire  la  cérémonie  après  laquelle  il  devait 
conférer  aux  enfants  le  sacrement  de  la  con- 
firmation. Il  avait  dit  le  premier  évangile  de 
la  messe  ,  lorsque  l'abbé  Coustou  monta  en 
chaire  et  adressa  une  exhortation  aux  jeunes 
communiants.  Le  prélat  Técoutait  avec  une 
attention  marquée.  A  un  de  ces  moments  où 
le  silence  et  le  recueillement  de  l'auditoire 
semblait  prouver  au  catéchiste  que  sa  haran- 
gue excitait  une  véritable  sympathie  dans  l'as- 
semblée ,  M.  de  Malide  fit  un  mouvement  qui 
attira  les  regards  de  l'abbé  Coustou  ;  c'était 
un  mouchoir  qu'il  approchait  de  ses  lèvres. 
L'orateur  imberbe  ,  quoique  intérieurement 
troublé  et  inquiet ,  continua,  sans  se  décon- 
certer autrement  ;  mais  en  descendant  de 
chaire,  il  courut  s'enfermer  dans  sa  chambre, 
convaincu  qu'il  avait  très-mal  prêché.  Après 
la  cérémonie ,  le  déjeûné.  Les  prêtres  de  la 
paroisse ,  les  autres  catéchistes  entouraient 


l 
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Mgr  révêque  ,  l'abbé  Coustou  seul  ne  parais- 
sait pas.  M.  deMalide  s'en  apperçoit;  et  notre 
prédicateur  ,  s'écrie-t-îl ,    où   est-il   donc  ? 
On   appelle  Tabbé  Coustou  qui  arrive  enfin 
timide,  embarrassé,  presque  honteux*  Mais 
d'où  venez-vous  donc  ?  lui  dît  le  prélat,  vous 
me    fuyez  ,  je   crois  !  —  Monseigneur...  -^ 
Eh  bien ,  quoi  ?  —  J'ai  eu  peur  de  vous  avoir 
déplu  ;  —  à  moi ,  mon   enfant  ?   Comment 
donc  ?  —  Il  m'a  semblé  ,  quand  je  prêchais  , 
q\ie  V.  G.  riait ,  et....  se  moquait  de  ce  que 
je  disais  :  —  Eh  ,  oui ,  mon  ami ,  j'ai  ri  un 
moment  ;  mais  de  bonheur  ,  mais  d'appro- 
bation ,  mais  du  plaisir  que  j'avais  de  voir  un 
Kctit  abbé  comme  vous  parler  déjà  si  bien  de 
►icu  et  de  ses  mystères  :  allons ,  embrassez- 
moi  et  fesons  la  paix  ;  car  j'ai  été  très-content 
de  vous,  je  vous  l'assure  .'Puis  s'adressant  au 
clergé  qui  Tontourait  :  -—  Voyez ,  Messieurs  , 
comme  nous  devons  être  prudents  et  circons- 
pects dans  les  plus  petites  choses  ;   comme  il 
en  faut  peu  pour  troubler  ,  peut-être  môme 
pour  décourager  le  talent  le  plus  vrai  î 

Nous  ne  savons  pas  si  nous  avons  raconté 
cette  petite  histoire  de  manière  h  exciter  dans 
le  cœur  de  ceux  qui  nous  lisent  quelques  im- 
pressions ;  pour  nous ,  nou^  n'avons  jamais 
pensé  à  cette  circonstance  de  la  jeuresse  de 
M.  Coustou  ,  sans  regretter  ces  évéques  tant 
calomniés  de  l'ancien  régime ,  qui ,  mettant 
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de  côté  tout  esprit  d'orgueîHeaso  domination, 
savaient  si  bien  se  faire  tout  à  tous  ,  et  ne 
craignaient  pas  de  déroger  ou  de  compromet- 
tre leur  dignité ,  en  traitant  aveic  bonté  leurs 
plus  jeunes  clercs. 

Au  mois  de  juillet  1781  y  Tabbé  Coustou 
reçut  le  grade  de  bachelier  en  thédogie  /  et 
le  27  mars  suivant  y  après  six  années  emplo- 
yées tout  entières  à  cette  science  si  vaste  , 
puisqu'elle  embrasse  Dieu  et  Thomme ,  il 
reçut  le  grade  de  docteur.  Il  subit  tous  les 
examens  d'usage  et  soutint  sa  thèse  doctorale 
de  la  manière  la  plus  brillante.  Il  avait  dédié 
cette  thèse  à  Mgr  l'évéque  de  Montpellier  qui 
voulut  bien  accepter  cette  dédicace  et  assister 
à  Vacie  public  qui  eut  lieu  dans  la  grande 
salle  de  la  Faculté.  Le  chapitre  de  la  cathé- 
drale où  Tabbé  Coustoû  comptait  déjà  beau-- 
coup  d'amis  et  d'admirateurs  ,  se  trouva  en 
corps  à  cette  solennité.  Elle  attira  aussi  un 
grand  concours  de  prêtres  ,  de  religieux ,  de 
membres  de  la  Gourdes  Trésoriers  de  France 
et  de  la  Cour  des  Aides,  et  de  personnes  les 
plus  conisidérables  de  la  ville.  Il  eut  pour  ar- 
gumentateurs  M.  Cousin-de-GrainvîUe  ,  cha- 
noine et  vicaire-général  qui ,  plus  tard  ,  à 
l'époque  du  Concordat ,  devint  évoque  de 
Cahors-^  M.  LÔys,  chanoine  et  archidiacre  , 
M.  Des  Pallières  ,  chanoine  aussi  et  vicaire- 
général  ,    les    docteurs   Fédière ,   Reboul , 
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Berlcn  ^  M,  Laquerbe  ,  professeur  de  philo- 
sc^ie  et  un  père  de  l'Oratoire  dont  le  nom 
nous  échappe. 

Le  lendemain ,  après  un  autre  çj^amen  ap- 
pelé Point  rigoureux  ^  il  reçut  des  mains  du 
vice-chancelier  de  TUniversité  le  bonnet  et 
les  lettres  de  docteur.  Au  bout  de  quelques 
jours  il  fut  chargé  de  faire  au ,  séminaire  les 
conférences  de  philosophie  y  et  ensuite  de 
théologie  ;  et  nous  avons  entendu  dans  notre 
enfance  y  des  prêtres  de  ce  temps-là  se  rap- 
peler avec  bonheur  les.  leçons  de  Tabbé  Cous- 
tou  y  sa  parole  abondante  et  .facile  ,  la  jus- 
tesse de  ses  aperçus  ,  la  lucidité  de  ses  dé- 
monstrations j  la  promptitude  avec  laquelle 
il  saisissait  le  point  réel  des  difficultés  ,  la 
force  et  la  clarté  de  ses  répqnses  ;  et  tout 
cela ,  disaient-ils  ,  accompagné ,  imi^régné , 
en  quelque  sorte  y  d'une  simplicité  ravissante, 
d'une  modestie  qui  s^nblait  ignorer  son  pro- 
pre mérite  ,  et  s'occuper  seulement  de  faire 
ressortir  celui  des  autres. 

Le  second  dimanche  après  Pâques  ,  quoi- 
qu'il ne  fut  pas  encore  dans  les  ordres  sacrés, 
Tabbé  Coustou  prêcha  son  premier  sermon 
dans  la  salle  des  exercices  du  séminaire.  La 
sainte  Vierge ,  pour  qui  il  avait  eu  ,  dès  son 
enfance ,  la  plus  tendre  déwtion  ,  eut  aussi 
les  prémices  de  ses  travaux  oratoires.  C'est  à 
célébrer  ses  grandeurs  j  sa  qualité  surtout 
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consacra  ce  discours  y  dont  Ycffet  fut  im- 
mense. Le  supérieur  du  séminaire  en  fut  si 
content ,  il  en  parla  avec  tant  d'éloges  que 
M.  de  Malide  voulut  le  lire  ,  pour  se  dédom- 
mager ,  disait-il ,  de  n'avoir  pu  entendre  le 
jeûne  débutant ,  qu'il  ordonna  sous-diacre 
bientôt  après. 

A  peine  convalescent  d'une  maladie  grave 
que  lui  causa  encore  l'ardeur  et  la  continuité 
de  ses  travaux  ,  Tabbé  Goustou  entra  au  sé- 
minaire ,  le  5  novembre  1782. 

Longtemps  les  évoques  de  Montpellier 
avaient  travaillé  en  vain  pour  avoir  un  sémi- 
naire où  l'enseignement  théologique  fut  or- 
thodoxe. Les  çères  de  l'Oratoire  avaient  ino- 
culé dans  celui  qu'ils  dirigeaient  les  erreurs 
du  jansénisme  qu'ils  défendaient  avec  cha- 
leur ;  ils  étaient  soutenus  ,  depuis  la  mort 
de  M.  de  Colbert ,  leur  proteclcur  ,  par  la 
magistrature  du  pays  ,  trop  fidèle  imitatrice 
des  parlements.  Les  évoques  ,  lassés  de  lut- 
ter sans  fruit  contre  une  corporation  étonnée 
elle-même  de  sa  puissance  et  de  ses  succès 
elle  que  son  institution  soumettait  d'une  ma- 
nière toute  spéciale  à  la  juridiction  et  à  l'au- 
torité de  rOrdinaîre  ,  avaient  déclaré  qu'ils 
ne  conféreraient  les  ordres  sacrés  à  aucun 
des  jeunes  clercs  qu'elle  aurait  formés.  Dè<! 
lors  les  pères  de  l'Oratoire  furent  abandonnés' 
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et  les  convulsions  y  et  les  autres  folies  jansé- 
nistes ouvrant  les  yeux  aux  plus  aveugles  , 
il  fut  enfin  possible  4e  leur  retirer  ,  même 
avec  le  concours  de  ra,utorité  civile  ,  la  di- 
rection du  séminâircr  Elte  avait  été  confiée, 
depuis  quelques  années  ,  à  M;  Tabbé  Boyer, 
homme  d'une  vertu  éprouvée  ,  d'une  pru- 
dence rare  ,  qui  joignait  à  une  grande  ins- 
truction théologique  des  qualités  précieuses  , 
le  discernement  des  esprits ,  Famour  de  la 
règle  ,  la  fermeté,  la  bienveillance,  le  talent 
de  se  faire  en  môme  temps  craindre  et  aimer. 
On  lui  adjoignit  M.  Tabbé  Baissie,  déjà  pro- 
fesseur à  la  Faculté ,  personnage  très-éclairé 
dans  les  voies  de  Dieu,  Les  manières  de  celui- 
ci  étaient   froides  et  austères  ;  mais  elles 
étaient  abondamment  compensées  par  le  char- 
me irrésistible  qu'avait  k  sagesse  dans  la  bou- 
che de  M.  Boyer.  Sous  la  conduite  de  ces  deux 
hommes  si  pénétrés  de  l'esprit  de  leur  état , 
un  jeune  ecclésias.tique  ,  disposé  comme  l'é- 
tait l'abbé  Coustou  ,  ne  pouvait  que  marcher 
à  grands  pas  dans  le  chemin  de  la  perfection. 
Il  ne  démentit  point  la  réputation  qu'il  s'é- 
tait déjà  acquise.  Sa  candeur  ,  sa  physiono- 
mie  aimable  et  spirituelle ,  ses  manières 
douces  et  polies  ,  son  langage  ,  plein  d'ou- 
verture et  de  franchise  ,  lui  gagnaient  tous 
les  cœurs  ,  et  Ton  ne  savait  qui  l'aimait  le 
plus ,  de  ses  supérieurs  ou  de  ses  condisci- 
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pies.  Respectueux  et  confiant  pour  ceux-là  ^ 
sa  complaisance  pour  ceux-ci  n'avait  de 
limites  que  celles  qu'y  mettaient  la  régularité 
et  le  bon  ordre«  Sa  vertu  n'avait  rien  de  sau- 
vage ;  il  se  prêtait  volontiers  à  cet  échange 
innocent  d'aimables  causeries  ,  de  plaisan- 
teries inoffensives  ,  de  réflexions  enjouées 
qui  entretiennent  sans  efitort  dans  une  com- 
munauté une  gaieté  douce ,  une  charité  réelle, 
d'où  découlent  ensuite  toutes  les  autres  ver- 
tus. Ses  supérieurs  remarquaient  avec  joie  la 
promptitude  de  son  obéissance  ,  son  exacte 
fidélité  aux  moindres  points  de  la  règle  ,  sou 
assiduité  k  l'oraison  et  à  tous  les  exercices  do 
piété  ,  sa  patience  à  supporter  les  défauts 
il'autrui  et  cette  humilité  naturelle  et  vraie 
qui ,  sans  le  porter  à  dire  à  tout  instant  du 
mal  de  lui-même ,  ce  qui  n'est  souvent  qu'une 
autre  sorte  d'orgueil ,  lui  dérobait  tout  la 
bien  cpii  était  en  lui  et  le  mettait  au  supplice 
lorsqu'on  faisait  son  éloge.  En  un  mot ,  toute 
sa  conduite  annonçait  qu'il  avait  la  plus  haute 
idée  du  sacerdoce  auquel  il  se  préparait ,  et 
qu'il  le  regardait ,  selon  l'expression  des 
maîtres  de  là  vie  spirituelle  ,  comme  un 
état  d^  perfection  acquise  ,  et  non  de  perfec- 
tion à  acquérir. 

Mais  l'abbé  Çoustou  n'oubliait  pas  que  le 
prêtre  ne  peut  faire  le  bien  que  Dieu  et  la  so- 
ciété attendent  de  lui ,  s'il  ûe  joint  la  science 
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à  la  vertu  ,  et  il  poui^suîyait  ses  études  avec 
une  ardeur  infatigable.  Non  content  d'inter^ 
roger  les  maîtres  de  l'éloquence  chrétieni\e ., 
Bossuet  y  Bourdaloue  ;  Massillon  ^  il  avait 
recourç  aux  sources  elles-mêmes  où  ces  grands 
hommes  avaient  puisé.  La  philosophie  n'avait 
point  d'abstractions ,  la  théologie  point  de 
profondeurs ,  l'ecriture-rsainte  point  de  mys- 
tères ,  les  pères  de  l'église  point  d'obscurité 
qui  ne  cédassent  à  la  pénétration  de  son  esprit, 
aussi  vif  y  aussi  intelligent ,  aussi  net  qu'il 
était  grave  ^t  sérieux.  Les  sciences  exactes 
n'étaient  pas  négligées  ;  les  mathématiquesr 
et  leurs  branches  diverses  ,  les  découvertes 
de  l'histoire  naturelle  et  de  la  physique  ,  les 
merveilles  de  l'astronomie  n'étaient  pour  lui 
qu'un  délassement.  Son  temps  était  si  bien 
.partagé  que  chaque  jour  il  trouvait  encore 
une  heure  ou  deiii^  qu'il  consacrait  à  l'histoire 
ancienne  et  moderne  et  à  la  littérature.  Fidèle 
à  la  directiçn  qu'il  avait  reçue  du  savant  M. 
Guillaume  y  c'étaient  surtout  les  bons  auteurs 
des  grands  siècles  d'Auguste  et  de  Louis  XIY 
qu'il  étudiait.  Racine  et  Corneille  y  Pascal  et 
Labruyère,  Molière  et  Lafontaine  étaient  aussi 
souvent  entre  ses  mains  que  Virgile  et  Horace, 
Tite-Live  et  Gicéron.  Né  avec  une  grande 
facilité  ,  doué  d'une  imagination  brillante  en 
même  temps  que  d'un  esprit  d'observation 
remarquable  y  c'est  dans  l'étude  approfondie 
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de  tous  ces  chefs-d*œuvre  et  en  se  les  appro- 
priant ,  en  quelque  sorte ,  qu'il  apprit  à  con- 
naître les  hommes  ,  leurs  vices  ,  leurs  ridi- 
cules y  leurs  travers  ^  les  mille  petitesses  de 
l'amour-propre  ,  toutes  les  sinuosités  y  toutes 
les  profondeurs  du  cœur  humain  y  et  en  même 
temps ,  à  manier  habilement  sa  langue  y  à 
s'emparer  d'un  sujet  le  plus  riche  ou  le  plus 
ingrat ,  l'un  pour  en  mettre  à  profit  toutes 
les  ressources  ,  l'autre  pour  en  déguiser  la 
stérilité  ou  y  suppléer.  C'est  en  réfléchissant 
ses  lectures  qu'il  avait  acquis  cette  pureté 
d'expression  ,  cette  abondance  d'idées  qui 
jamais  ne  lui  firent  défaut.  Jusques  dans  ses 
dernières  années,  sa  correspondance  comme 
sa  conversation  étaient  empreintes  de  ces 
souvenirs  littéraires  j  de  ces  allusions  piquan- 
tes ,  de  ces  applications  pleines  d'à-propos  , 
de  ces  rapprocnements  inattendus  qui  avaient 
d'autant  plus  de  charme  qu'ils  naissaient  sans 
effort  sous  sa  plume  comme  sur  ses  lèvres. 
Nous  avons  nommé  Cicéron  ;  c'était  son  auteur 
de  prédilection ,  et  ceci  explique  la  ressem- 
])lance  qu'on  a  si  souvent  remarquée  entre 
l'éloquence  de  M.  Coustou  et  celle  de  l'orateur 
romain  ,  surtout  ce  style  nombreux  ,  celte 
phrase  abondante,  ces  grandes  et  majestueu- 
ses figures  qui  donnaient  à  ses  discours  tant 
«de  magnificence  et  d'éclat.  Dès  qu'il  avait  pu 
le  comprendre ,  il  s'était  pris  pour  Cicéron 
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d'une  passion  véritable.  Après  bien  des  re^ 
cherches  ,  parvenu  à  se  procurer  un  exem- 
plaire correct  des  œuvres  du  grand  orateur  , 
il  l'avait  revêtu  d'une  reliure  élégante,  et  avait 
écrit  sur  le  premier  feuillet,  on  les  changeant 
un  peu  ,  les  paroles  que  Jansenîus  avait  pla- 
cées en  tète  des  oeuvres  de  Saint  Augustin  : 
Oratores  cœteros  utiles  esse ,  sed  Ciceronem 
necessarium ,  imd  unum  pro  omni  materiâ 
eloqiientiœ  sufficere  (1).  Les  traités  philoso- 
phiques et  les  harangues  le  captivaient  surtout 
et  il  y  revenait  sans  cesse.  Aux  jours  de  congé, 
quand  les  élèves  du  séminaire  allaient  à  ta 
campagne  ,  il  se  dérobait  aux  distractions  et 
aux  jeux  de  la  plupart  de  ses  condisciples  , 
et  seul ,  au  milieu  des  bois  de  Grammont ,  il 
lisait  et  relisait  en  silence  son  auteur  bien - 
aimé.  Ses  supérieurs ,  effrayés  en  quelque 
sorte,  d^m  goût  si  proncmcé  et  craignant  pour 
la  santé  du  jeune  séminariste  ,  s'adressèrent 
à  Mgr  l'évêque  pour  qu'il  modérât  son  ardeur. 
Ils  savaient  que  si  M.  de  Malide  aimait  ten- 
drement l'abbé  Coustou  ,  celui-ci  avait  pour 
le  prélat  une  vénération  profonde  et  une  défé- 
rence sans  bornes  ;  son  autorité  ,  un  mot  de 
sa  bouche  allaient  détruire  la  cause  de  leurs 
alarmes.  M.  de  Malide  appelle  l'abbé  Coustou 

(1)  Voici  le  texte  de  Tévêque  d*Ypres  :  Patres  cœteros 
utiles  esse,  sed  Angustimtm  necessarium,  imà  unum  pro 
omni  mutcriâ  theologicà  suflkere.  (Mémoires  de  Lancelot* 
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ot  après  lui  avoir  demandé  compte  de  ses  éta- 
des  ^ur  Cicéron  ^  il  interroge  M.  Boyer  sur  la 
piété  du  jeune  honime^  lui  demande  s'il  rem- 
plit bien  tous  ses  autres  devoirs ,  si  ses  études 
plus  particulièrement  ecclésiastiques  ne  se- 
raient pas  un  peu  négligées  :  Le  supérieur 
répondit  à  toutes  ces  que&tions  par  un  éloge 
complet;  Ëkbien,  laissez-le  étudier  Çiçéron, 
reprit  M.  de  Malide  ;  et  afin  de  lever  tous  les 
scrupules  ^  il  raconta  qu'un  jeune  débutant 
dans  la  carrière  de  la  prédication  alla  un  jour 
trouver  l'éloquent  évoque  de  Glermont  pour 
lui  demander  des  conseils  :  Lisez  Cicérony  lui 
dit  lauteur  dtt  petit-carême.  Et  comme  le 
jeune  prêtre  s*étonnait  de  cette  réponse  et  de- 
mandait autre  c)|^e  :  lisez  Cicéron ,  répétait 
toujours  Massillôa  ^  c'est  un  grand  maître 
dans  Vart  de  prêcher  (1). 

On  le  voit ,  c'est  avec  complaisance  que 
nous  nous  étendons  sur  ces  détails  ;  il  nous 
en  coûte  d'abandonner  la  jeunesse  de  M. 
Coustou,  cette  jeunesse  si  pure,  si  studieuse, 
si  calme  ;  nous  voudrions  retarder  les  jours 
des  épreuves  et  des  soucis  :  hélas,  ils  vien- 


(l)  Trois  jours  encore  avant  le  coup  fatal  qui  l'enleva  au 
diocèse,  daus  une  causerie  pleine  d'abandon  avec  quelques 
jeunes  prêtres,  M.  Coustou  établissait  les  rapprochements  les 
plus  admirables  et  les  plus  vrais  entre  Cicéron  et  Massillon  ; 
nous  regrottons  vivement  de  ne  pouvoir  les  consigner  ici ,  ce 
serait  une  page  de  critique  délicieuse,  revêtue  du  langage  le 
plus  coloré. 


—  47  — 

drant  ass^  tôt  !  Nous  sommes  en  1783  :  déjà^ 
au  milieu  Su  concert  de  louanges  qui  s'élève 
de  toutes  parts  ea  Tbonneur  du  jeune  roi 
Louis  Wl,  des  voix  discordantes  se  font  en- 
tendre ;  r^ivie  pr^re  ses  poisons  ^  la  dis- 
corde agite  ses  torches  incendiaires ,  et  des 
yeux  clairvoyants  pourraient  apercevoir  à 
l'extrémité  de  l'honzon  ce  point  noir  qui 
annonce  les  tampôtes. 

L'abbé  Coustou  est  diacre  ;  son  oncle,  qu'il 
n'avait  presq«ie  pas  cfiitté  depuis  son  premier 
pas  vers  le  sanctuaire,  fait  un  voyage  à  Paris, 
et  obtient,  avant  de  s'éloigner,  que  son  neveu 
sorte  du  s^inaire  et  revienne  à  Saint-Denis 
pour  s'y  rendre  utile  à  ses  vicaires  pendant 
son  absence;  il  prôcfaie  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte. 

Il  V  avait  alors  à  Saint-Denis  pour  vicaires 
M.  Méjan  et  M.  Fermaud  de  la  Banquièrc. 
Depuis  longtemps  ils  étaient  les  amis  du  jeune 
diacre ,  mais  ils  ne  pouvaient  r^nplacer  dans 
son  cœur  M.  Théron  qui  l'avait  vu  simple 
rhétoricien ,  etqui  s^était  si  vivement  intéressé  à 
ses  études  et  à  ses  progrès.  Celui-ci  était  alors 
curé  d'Amane  ,  d'où  il  ne  devait  sortir  que 
deux  ans  après  pour  devenir  principal  du  col- 
lège à  la  place  de  M.  Ségur.  Lors  de  la  sup- 
pression des  Jésuites  ,  Fabbé  Théron  qui  n'a- 
vait pas  encore  prononcé  ses  voeux  ,  revint  à 
Montpellier ,  et  M.  Man^  qui  ccmnaissait  son 
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méi'ite  et  dont  le  coeur  pleiû  de  noblesse  et 
d'élévation  ,  ne  craignait  pas  d'être  éclipsé 
par  ses  inféiieurs  ^  le  demanda  et  Tobtint  pour 
vicaire.  C'est  dans  ce  poste  qu'il  connût  le 
jeune  neveu  de  M.  Manon  y  et  qu'il  devina  y 
en  quelque  sorte  ,  tout  ce  que  promettait  son 
enfance*  Dès-loi^s  il  s'attacha  à  lui  avec  une 
véritable  prédilection^  Pieux  et  zélé  ,  spiri- 
tuel et  éloquent  y  -Plcin  de  connaissances  et 
de  lumières ,  M.  Théron  surveillait  la  con- 
duite^ dirigeait  les  travaux  et  encourageait  les 
essais  de  l'abbé  Coustou.  Gelui-ei  l'avait  pris 
pour  aristarque  et  pour  mentor,  et  il  n'écrivait 
pas  une  ligne  qui  n'eut  eu  son  approbation. 
Cette  amitié  si  belle  >  si  noble ^  si  mtime,  que 
la  mort  seule  put  rompre  y  est  un  des  plus 
beaux  éloges  que  l'on  puisse  faire  de  ces  deux 
hommes  si  dignes  l'un  de  l'autre. 

Cependant  sous  la  direction  de  M.  Mejan 
et  de  M.  Fermaud  à  qui  M.  Manen  l'avait  con- 
fié y  l'abbé  Coustou  y  pendant  l'année  de  son 
diaconat,  s'initiait  aux  devoirs  et  aux  fonc- 
tions du  saint  ministère.  Avec  eux  il  cherchait 
et  trouvai  t  des  ressources  pour  les  malheureux , 
il  visitait  et  consolait  les  malades  y  il  les  dis- 
posait pou  à  peu  et  par  l'onction  de  ses  paroles 
charitables  et  douces ,  à  recevoir  les  derniers 
sacrements  y  et  une  fois  ce  grand  devoir  rem- 
pli ,  il  ne  les  quittait  plus  qu'il  n'eut  recueilli 
leur  dernier  soupir.  Il  instruisait  les  enfants 


et  choisissait  de  préfér^ce  ceux  qui  ayant 
grandi  à  la  campagne  ,  se  trouvaient  les  plus 
jgnorants  comme  les  pliîs  grossiers  ;  il  prê- 
chait à  8011  tour ,  et  plus  souvent  même  quand 
on  le  voulait ,  et  jamais  l'obéissance  dont  il 
faisait  preuve  »i  montant  en  chaire  ,  aux 
fêtes  qu^quefois  les  ^ua  solennelles  ,  ne  fut 
taxée  de  témérité  ,  tant  ses  manières  «impies 
et  modestes  amionçaîent  d'abnégation  de  soi- 
même  et  d'absence  de  teute  prétention.  En  un 
mot ,  dans  cette  position  assez  difficile  ,  où 
il  fallait  obéir  et  commander  en  même  temps, 
être  zélé  ,  mais  dans  de  certaines  limites  , 
faire  le  bien  sans  trop  paraître  le  diercher  ; 
soumis  et  libre  ,  ardent  et  contenu  ,  l'abbé 
Coustou  répondit  si  bien  à  tout  ce  qu'on  at- 
tendait de  lui ,  il  montra  tant  de  qualités  et 
de  vertus  que  les  supérieurs  du  séminaire  en 
remerciaient  Dieu  avec  effusion  et  le  donnaient 
pour  modèle  à  leurs  élèves.  M.  Boyer  et  l'aus- 
tére  M.  Baissie  lui-même  lui  araliquaienl  le 
mot  de  Saint  Grégoire  en  parlant  de  Saint 
Bazile  :  il  est  prêtre  avant  que  d'être  prêtre  : 
c'est-à-dire,  en  empruntant  le  commentaire  de 
Bossuet ,  qu'il  en  avait  les  vertus  avant  que 
d'en  avoir  le  degré  ,  qu'il  était  prêtre  par  la 
gravité  de  ses  mœurs  et  l'innocence  de  sa  vie 
avant  que  d'en  avoir  reçu  le  caractère  ,  et 
que  se  tenant  toujours  sous  la  main  de  Dieu 
par  sa  soumission  à  ses  ordres,  il  se  préparait 
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C'est  au  milieu  de  toutes  ces  préoccupations 
que  l'abbé  Coustou  rentre  ^m  séminaire  pour 
se  préparer  ,  dans  le  silence  et  la  retraite ,  à 
recevoir  ronction  sainte.  Plus  dé  jeux  ,  plus 
de  récréations  ^  {dus  d'études  mémo.  Saint 
Augustin,  Saint  Thomas ,  Bossuet  sont  aban- 
donnés comme  Boileau,  LâfontaineetCicéroin. 
Une  seule  pensée  l'absorbe  ^  c'est  de  se  rendre 
moins  indigne  du  magnifique  honneur ,  du 
terrible  fardeau  qui  va  lui  être  imposé.  Les 
saintes  écritures ,  les  livres  de  Saint  Jean 
Chrysostôme  et  de  Saint  Grégoire  de  Nysse 
sur  le  sacerdoce  ,  les  conférences  et  les  dis- 
cours synodaux  de  Massillon  ,  voilà  ce  qu'il 
lit  et  relit  sans  cesse  ^  en  l'entremêlant  de 
méditations  sérieuses  et  de  prières  ferventes. 
Enfin  le  grand  jour  arrive  ,  et  le  27  mars  , 
veille  du  dimanche  de  la  Passion ,  l'abbé 
Coustou  modeste  ,  recueilli ,  prenant  le  ciel 
et  la  terre  à  témoin  des  serments  qu'il  fait  à 
son  Dieu ,  reçoit  l'ordre  de  la  prêtrise  des 
mains  de  M.  de  Malide. 

Sa  première  messe ,  qu'il  chanta  le  lende- 
main à  Saint-Denis  ,  donna  à  ses  parents  ,  à 
sa  mère  si  tendre  et  si  chrétienne,  à  ses  amis, 
à  la  paroisse  tout  entière  qui  déjà  s'était  atta- 
chée à  Tabbé  Coustou  un  bien  touchant  spec- 
tacle. Toute  l'assemblée  remarqua  son  émo- 
tion et  la  partagea  en  ce  mcnnent  solennel  où 
le  saint  des  saints ,  appelé  par  les  mystérieuses 
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paroles  ée  h  eonsécration ,  descendit  dans 
(es  mains  du  jetme  ministre  des  autels  -,  elle 
se  trahit  tout-à-fait  et  par  des  sanglots  lors- 
qu'il fut  arrivé  au  pater  qu'il  ne  put  achever, 
et  à  la  communion  du  peuple  qui  fut  nom- 
breuse. Tous  tes  yeux  se  remplirent  de  larmee 
lorsqu'on  vit  sa  )>fêuse  mère  approdier  la  pre- 
mière de^ia  table  sainte:  une  joie  pure  rayonna 
sur  tous  ses  traits  quand  le  nouveau  prêtre 
^'approcha  d^dle  pour  lui  donner  le  corps  sacré 
de  J.-G.  En  cet  instant  précieux,  elle  recevait 
la  plus  désirable  récompense  de  tous  les  soins 
qu  elle  avait  prodigués  à  cet  enfant  chéri  ;  sa 
conscience  lui  rendait  le  plus  doux  ,  le  plus 
consolant  témoignage ,  et  si  du  banquet  sacré 
de  Tagneau  sans  tache  elle  fut  passée  au  tri- 
bunal du  souverain  juge,  n'aurait-elle  pas  pu 
dire  ,  avec  assurance  ,  à  son  Dieu  :  Voilà  le 
iils  que  vous  m'avez  donné  ;  heureux  et  doux 
présage  pour  l'avenir  d'Israël  (/^aîe,  8.  )?j 


Gomme  il  a  été  déjà  question  plus  d'une 
lois  de  Monseigneur  de  Malide ,  comme  il 
en  sera  question  encore  dans  quelques-uns 
des  chapitres  qui  vont  suivre ,  nous  croyons 
qu'on  nous  saura  gré  de  terminer  celui-ci 
par  une  Nçiice  sur  ce  pieux  prélat,  faite 
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par  M.  Gouatou  lui-m^e,  de^uL  ou  trois 
ans  avant  sa  mort,  sur  la  demande  de  Mon- 
seigneur Thibault,  évêque  actuel. 


M.  DE  MALIDE. 


«  M.  Raymond  de  Durfbrt ,   évèque  de  Mont- 

{)ellier  ,  ayant  été  nommé  au  commencement  de 
'année  177...  à  Farchevéché  de  Besançon  ,  M. 
Joseph-François  de  Malide  ,  évèqne  d'Avranches  , 
fîit  transféré  à  Montpellier  ,  où  il  arriva  dans  les 
premiers  jours  d'octobre  de  la  même  année. 

»  La  bonté  de  son  coenr ,  la  rectitude  de  son 
esprit ,  la  douceur  de  son  caractère  le  mirent 
bientôt  en  possession  de  la  yénération  et  de  l'affec- 
tion générales.  Son  esprit  conciliant  manifesta 
toutes  sestessources  et  son  habileté  d'une  manière 
particulière  et  bien  honorable  pour  lui  dans  les 
deux  premières  années  de  son  épiscopat. 

»  Depuis  longtemps  il  existait  de  grandes  con- 
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testatioBs  entre  le  chapitre  de  la  cathédrale  et  la 
Cour  des  Aides  avec  laquelle  faisait  cause  comBiiiiie 
le  Bureau  des  Finances  ou  Trésoriers  de  France  , 
Cour  souveraine  comme  la  première.  Ces  cours 
prétendaient  à  des  places  distinguées  dans  le  chœur 
de  la  cathédrale  ,  aux  jours  des  grandes  solem- 
nités.  Un  édit  du  conseil  du  20  décembre  ,  i769  , 
favorable  aux  prétentions  de  ces  cours,  leur  donna 
le  droit  d'entrer  et  de  se  placer  ,  en  députation  ^ 
dans  les  hautes  stalles  du  chœur  ;  le  Prévôt  du 
chapitre  conservait  seul  sa  place  ordinaire  ,  tous 
les  autres  chanoines  étaient  obligés  de  prendre  rang 
après  les  membres  de  ces  cours. 

»  Le  mécontentement  du  chapitre  et  l'espèce  de 
triomphe  de  ses  adversaires  produisaient  souvent 
des  murmures ,  des  plaintes ,  des  chocs  affligeants. 
M.  de  Malide  ,  doué  à  un  haut  degré  de  Tesprit  de 
douceur  et  de  conciliation  ,  et  M.  de  Claris  y  pre- 
mier président  de  la  Cour  des  Aides  ,  qui  lui  res- 
semblait parfaitement  sous  ce  rapport ,  entrepri- 
rent de  ramener  la  bonne  intelligence  et  la  paix. 
Les  deux  corps ,  le  Chapitre  et  la  Cour  des  Aides^ 
donnèrent  de  pleins  pouvoirs  à  leurs  deux  chefs 
pour  négocier  cette  affaire  ;  elle  eut  tout  le  succès 
que  Ton  pouvait  attendre  de  Tesprit  et  des  senti- 
juens  de  tels  négociateurs.  Sans  enfreindre  Tédit  du 
Roi  9  on  piit  des  arrangemens  qui  ménagèrent  tous 
les  intérêts  et  les  égards  que  deux  corps  composés 
d'hommes  faits  pour  s*estimer  mutuellement  pou- 
vaient désirer  et  attendre  Vun  de  Tautre. 

»  Cette  affaire  qui ,  pendant  longtemps ,  occupa 
tous  les  esprits,  acquit  à  M.  de  Malide .^ne  grande 
réputation  de  sagesse ,  de  modération  et  d'habileté. 
Le  même  arrangement  éprouva  plus  de  difficultés 
avec  les  Trésoriers  de  France.  Un  tiers-arbitre  fut 
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choisi  parles  deuK  parties  }  ce  fut  M.  tle  &t*Krîest, 
ifltCQdant  du  Languedoc ,  homme  très*distingué 
par  ses  lumières  et  son  esprit  religieux  ;  Talfoire 
fut  terminée  à  la  satisfaction  de  tcras. 

»  La  réputation  acquise  à  M.  de  Malidc ,  pjir  ces 
succès ,  alla  toujours  croissant.  Dans  toates  les^ 
administrations  des  ceuvres  de  dliarité ,  prisons  , 
liôpitaux  ,  miséricorde,  etc^  dont  il  était  ^vpré- 
sident ,  ainsi  que  dans  radmtnistradoki  ducsoUége 
royal,  tons  les  avis  se  réunissaient  touji^iirs  à 
celui  de  Mgrrévôque  ,  dont  la  sagesse  était  si  hien 
connue. 

»  Dans  les  assemblées  des  Etats  du  Languedoc  , 
MgrVéYÔqae  de  Montpellier  jouissait  ^gal«mèn4;  du 
plus  grand  aseendant  et  d'une  trôs-grandeinfiitiefice; 
sa  réputation  à  cet  égard  était  parfaiteÉneqt  établie. 
>  M*  de  Malide  ,  qui  était  pent-étre  y  de:  tous 
.    les  évéques  de  France  ,  le-  plus  exact  à  résider 
dans  son  diocèse  ,  respecté  et  cbévi  de  son  cierge  , 
s'occupait  beaucoup  de  l'iostruotion  etde  l'éduca- 
tion de  ses  jeunes  eeclésiasttques.  Les  éludes^de 
philosophie  et  de  théologie  se  faisaient  è)  l'univer- 
sité. Les  professeurs  étaient  nommes  par. lé  roi  sur 
la  présentation  de  Févéquev  obancelieY  de  l'uni- 
versité. Les  études  de  philosof^ie*  et 'de  théologie 
étaient  dans  un  état  brillàat;' Plusieurs -évéques  du 
i^Qguedoc  envoyaient  leurstecclësiastiiipies  à  M'Oit t>- 
pellier,  poury  iaîre  leur  c«Hlrs> d'études,  à  l'univer- 
sité. M«  de  Mahde  encourageiit  ces  études  par  sa 
présence  on  par  celle  de  son  vice-iChAscelier  (  M . 
Cousin-de-Grainville) ,  auK  thèses  et  actes  publics 
qu'on  soutenait  pour  obtenir  les  grades  ,   qu'il 
conférait  ensuite  ,  en  sa  qualité  de  chancelier. -Des 
conférences  particulières  stir  les  diliérentes-bran^ 
ches  de  la  science  ecblésiastiquemvaient  lieu  dans 
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le  séminaire  sous  la  direction  d'hommes  distingué^^ 
choisis  par  Mgr  Févéque  et  qui  ont  laissé  une  mé- 
moire précieuse.  M.  de  Malide  assistait  régulière- 
ment aux  examens  des  élèves  de  ces  c(mférences. 

»  Quoique  M.  de  Malide  ne  fut  pas.  prédicateur 
(  il  ne  monta  jamais  en  chaire  )  >  il  encourageait 
beaucoup  ceux  de  ses  jeunes  ecclésiastiques  qui 
annonçaient  des  dispositions  pourleministère  de  la 
parole  ;  il  les  exhortait  k  cultiver  les  talents  que 
Dieu  leur  avait  donnés  et  leur  en  fiacilîtait  les 
moyens. 

»  M.  de  Malide  établit  dans  son  séminaire  un 
concours  pour  des  prix  ,  à  la  fin  de  Tannée  classi- 
que. A  ce  concours  étaient  admis  les  étudiants  en 
théologie  qui  se  sentaient  assez  de  capacité  pour  y 
prendre  part  et  qui  présentaient  des  attestations 
favorables  de  leurs  professeurs.  Le  concours  durait 
huit  jours  ;  les  juges  étaient  les  docteufs  de  la 
faculté  de  théologie  ;  chaque  jour  deux  séaaces 
avaient  lieu  ^  le  matin  et  le  soir  ;  elle&  étûent 
constamment  présidées  par  Mgr  Vévéque. 

»  M.  de  Malide  avait  de  grands  projets  pour 
donner  à  son  séminaire  une  maison  plus  convena- 
ble que  celle  qull  occupait  ;  la  révolutiim  ren- 
versa tous  ces  projets. 

»  Il  était  d'une  charité  inépuisable,  et  on  n'en  a 
connu  toute  l'étendue  que  lorsque  la  révolution 
rayant  dépouillé  de  tout  ^  les  infortunés  auxquels 
il  prodiguait  des  secours  ,  sous  le  manteau  d'un 
secret  impénétrable  ,  firent  y  comme  malgré  eux, 
éclater  leurs  regrets  et  leur  douleur* 

»  En  1788,  le  clergé  de  la  sénéchaussée  de 
Montpellier  nomma  M.  de  Malide  son  député  aux 
Etats-généraux.  Il  fut  dans  cette  assemblée  ce  qu'il 
avait  été  dans  son  diocèse  ;  il  devint  un  des  mem- 
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bres  les  plus  dtstiagués  du  eôté  droit,  il  refnsa 
solennellement  de  prêter  le  fiital  serment  ;  et  quand 
il  ne  put  plus  résister  aux  orages  révolutionnaires 
qui  se  succédaient  ayéc  fureur ,  il  passa  en  Angle- 
terre, ll-fttt  mis  el  maintenu  sur  la  liste  des  émigrés. 
»  Dans  son  exil,  M.  de  Malide,  toujours  occupé 
de  son  diocèse  auquel  il  était  tendrement  attaché  , 
donna  ses  pouvoirs  à  deux  prôtres  vénérables  qui 
étaient  en  possessi<m  de  la  confiance  de  tout  le 
clergé  ,  par  leurs  vertus,  leurs  lumières  et  leurs 
longs  services.  Il  leur  donna  aussi  la  faculté  de 
s'adjoindre  d'autres  prêtres  et  de  leur  communi- 
quer les  pouvoirs  qu'ils  avaient  reçus  de  lui.  Il  en** 
tretenait ,  autant  que  le  malheur  des  temps  pou- 
vait le  permettre  ,  des  relations  avec  son  diocèse , 
surtout  aTêe  les  prêtres  fidèles  qui  avaient  pu  y 
rester  cachés.  jEl  faisait  des  recherches  pour  con- 
naître la  résidence  de  ceux  que  la  révolution  avait 
dispersés  dans  toute  l'Europe ,  et  trouvait  des 
moyens  de  leur  faire  parvenir  des  lettrés  qui  expri- 
maient les  sentiments  de  son  cœur  ^  par  desparo* 
les  de  consolation  ,  d'encouragement  et  d'espé- 
raâee.  Il  accueillait  avec  la  cordialité  la  plus  em- 
pressée toutes  les  personnes  de  son  diocèse  que 
leurs  affaires  ou  les  circonstances  amenaient  à  Lon- 
dres ;  il  recevait  des  témoignages  continuels  de 
vénération  et  de  confiance  de  la  part  du  clergé 
français  réfugié  en  Angleterre  et  qui  était  très 
nombreux  ;  il  espérait  toujours  voir  son  cher  dio- 
cèse de  Montpellier ,  il  manifestait  à  tous  ceux  qui 
l'approchaient  cet  espoir  qu'il  appelait  le  besoin  de 
son  cœur. 

»  En  iSOl ,  le  pape  Pie  YII  demanda  à  tous  les 
évéques  insermentés  et  exilés  la  démission  de  leurs 
sièges.  Le  plus  grand  nombre  obten^péra  aux  désirs 
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Jaslumet  tenacem  propositi  vîram 
Non  filTiam  ardor  prava  jubeotium  , 
Non  vultas  instantit  tyranni , 
Hento  ^uatit  solidà ,  neqao   auster. 
(Ilorat.  od.  3.  lib.  3). 

L'homme  juste  et  ferme  dans  ses 
principes,  ne  te  laisse  effrayer  ni  par 
la  Toix  séditieuse  du  peuple  qui  de- 
mande des  crimes ,  ni  par  les  regards 
farouche*  d'un  tyran  ,  ni  par  les 
mugissements  de  la  tempôtè. 


La  jeunesse  de  Fabbé  Coustou  a  été  sereine 
et  pure  :  nous  allons  le  voir  ,  dès  ses  débuts 
dans  le  saint  ministère  ,  justifier  toutes  les 
prévisions  de  ses  n^ttres ,  et  se  montrer , 
sans  embarras  comme  sans  ostentation  ^  ce 
qu'il  sera  toute  sa  vie.  Fidèle  à  ses  antécédents, 
il  réalisera  toutes  les  conditions  que  Téglise 
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voudrait  trouver  dans  ses  plus  jeuaes  minis- 
tres y  lorsqu'elle  dit  que  leur  vie  éprouvée 
doit  être  une  sorte  de  vieUlessC;  quorum  vita 
probata  senectus  sit^       _ 

Après  avoir  exercéses  saintes  fonctions  à 
Cournonterral ,  pendant  un  voyage  de  quel- 
ques semaines ,  que  le  curé  de  cette  paroisse 
lit  à  Marseille  ,  Tabbé  Coustou  fut  nommé 
vicaire  de  Saint-Denis  ,  en  remplacement  do 
M.  Fermaud  qui  venait  d'obtenir  un  bénéfice 
dans  le  chapitre  d'Agde,  Malgré  sa  jeunesse  , 
il  ne  tarda  point  à  être  environné  de  la  con- 
fiance publique.  On  l'avait  connu  dès  son  en  • 
fance ,  il  avait  grandi  à  l'ombre  de  ces  autels 
où  il  montait  aujourd'hui  pour  immoler  la 
victime  sans  tache  ,  il  s'était  élevé  sous  l'aile 
d'un  pasteur  vénéré  et  chéri  ;  on  reporta  d'a- 
bord sur  le  neveu  une  partie  de  l'estime  et  de 
l'attachement  que  l'oncle  s'était  attirés ,  et 
ces  sentiments  il  les  mérita  bientôt  par  lui- 
môme.  Ses  prônes  attiraient  la  foule,  et  ce  fut 
là  surtout  ce  qui  commença  sa  réputation. 
Puis,  il  était  toujours  prêt  à  voler  où  le  devoir 
l'appelait  ;  ni  la  rigueur  des  saisons  ,  ni  l'in- 
salubrité des  plus  pauvres  réduits ,  ni  les 
infirmités^  les  plus  hideuses  >  ni  les  vices  les 
plus  dégpûtanfts  n'étaîent  un  obstacle  à  son 
zèle.  Les  pauvres  et  les  malheureux  le  regar- 
daient comme  une  seconde  providence  ;  et 
d'un  autre. côté  ,  ses  mœars  vraiment  sacer- 
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dotales  ,  la  variété  et  l'étendue  de  ses  con- 
naissances ,  ses  spirituelles  saillies  ,  cet  en- 
jouement de  bon  ton  qnl  annonce  le  calme  des 
passions  et  la  sérénité  de  l'âme'  lui  avaient 
ouvert  les  maisons  les  plus  distinguées  de  là 
ville  ;  il  était  dan&  les  salons  Fhomrtie*  Ife  plus 
aimable  ,  comme  à  Tau  tel  le  pluis  'feïiînt  deà 
prêtres.  Aussi  se  fit-il  autant  d'amis  dans  la 
société  qu'il  en  avait  dans  la  chaire  ;  amis 
qui  lui  restèrent  tendrement  attachés  ,  dans 
la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune. 
Les  plus  grandes  aumônes  passaient  par  ses 
mains  ,  les  secrets  de  famille  les  plus  impor- 
tants étaient  confiés  à  sa  disciétién  ,  les  plus 
douloureux  remords  étaient  déposés, dans  son 
sein  ,  il  était  appelé  auprès  du  richcr  mourant 
sous  des  lambris  dorés  ,  comme,  au  chevet  de 
l'indigent  expirant  sous  un  toit  de  cSi'aumo. 

C'est  â  peu  près  à  l'époque  eii  rious  sommes 
arrivés  et  dans  les  premiers  mois  du  vicariat 
de  l'abbé  Coustou  à  Saint-Denis ,  que  l'exer- 
cice de  son  ministère  le  mit  en  relation  avec 
le  père  de  celui  qui  fut  plus  tard  le  maître  du 
monde. 

Charles  Bonaparte  ,  atteint  d'une  maladie 
de  langueur  ,  d'un  cancer  à  l'estomac ,  a-t-on 
dit  dans  le  temps  ,  était  venu  chercher  la 
santé  sous  le  ciel  pur  et  auprès  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Montpellier.  Il  avait  avec  lui 
l'aîné  de  ses  fils  ,  Joseph-^  et  son  confesseur; 
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l'abbé  Pradier ,  ancien  aumônier  du  régiment 
de  Vennandois.  Sincèrement  pieux  ,  il  de- 
mandait à  la  religion  ce  que  Fart  lui  refusait , 
un  adoucissement  à  ses  douleurs,  et  ce  n'était 
pas  en  vain.  Â  peine  arrivé  à  Montpellier ,  il 
désira  communier  ;  la  sainte  eucharistie  lui 
fiit  portée  par  l'abbé  Coustou  qui  le  trouva  si 
faible  que^  dès  le  lendemain  y  il  se  hâta  de  le 
revoir.Le  malade  souffrait  moins,  la  conversa- 
tion s'engagea  ,  et  Charles  Bonaparte ,  séduit 
par  l'instruction  variée  dont  l'aobé  Coustou 
avait  fait  preuve  tout  naturellement  et  sans 
recherche  ,  par  ses  paroles  affectueuses  et  la 
politesse  de  ses  manières  ,  pria  le  jeune  vi- 
caire de  venir  le  voir  aussi  souvent  que  ses 
travaux  le  lui  permettraient.  Celui-ci  le  lui 
promit ,  et  ses  visites  étaient  pour  le  noble 
corse  un  plaisir  véritable  :  elles  rompaient  la 
monotonie  de  la  vie  retirée  qu'il  menait  à 
Montpellier  ,  où  il  rie  voyait  guères  que  son 
médecin  ,  M.  Bimar,  entrepreneur  des  mes- 
sageries et  quelques  membres  de  la  famille 
Durand  ,  à  qui  il  avait  été  recommandé  et 
par  qui  il  recevait  les  fonds  nécessaires  à  son 
entretien ,  d'ailleurs  fort  modeste.  Bientôt 
les  conversations  devinrent  plus  expansives  et 
plus  intimes.  L'abbé  Coustou  ,  avec  ce  tact 
exquis  des  convenances  qui  le  distinguait , 
mettait  ordinairement  l'entretien  sur  les  sujets 
les  plus  familiers  à  son  pauvre  malade ,  et 
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celui-ci  V,  remerciant  par  un  sourire  ,  son 
jeune  interlocuteur ,  lui  racontait  avec  une 
bonhomie  -charmante  les.  circonstances  les 
plus  intéressantes  et  quelquefois  les  plus  dra- 
matiques d'une  vie  toute  de  dévoûment  et  de 
patriotisme.  Du  reste  il  était  instruit  et  se 
faisait  écouter  facilement ,  il  avait  une  figure 
agréable  ,  quoique  décharnée  par  la  maladie, 
une  éloquence  naturelle  ,  une  intelligence 
remarquable.  Tantôt  il  racontât  ses  souvenirs 
de  Rome  et  de  Pise  où  il  avait  été  élevé  ;  sa 
vie  de  collège  , .  insouciante  et  rieuse  ,  rem- 
placée si  vite  par  la  vie  agitée  des  champs  de. 
bataille  ;  tantôt  c'était  Faudacieux  soulèvement 
des  Corses  contre  les  Génois ,  oppresseurs 
de  son  pays  :  il  ne  dissimulait  ni  la  part  qu'il 
y  avait  prise  ,  ni  ses  courses  avantureuses 
dans  les  montagnes  ,  pour  ranimer  ramoiir 
de  la  patrie  dans  des  cœurs  quelquefois  dé- 
couragés ou  chancelants ,  ni  les  mille  dan- 
gers qu'il  avait  courus  ^  ï^î  Tamitié  de  Paoli , 
ni  la  reconnaissance  de  ses  compatriotes.  Il 
disait  aussi,  et  alors  quelques  larmes  venaient 
humecter  sa  paupière,  les  encouragements  qu'il 
avait  trouvés  à  son  foyer  domestique ,  la  force 
d'âme  de  Laetitia  Ramolini ,  son  épouse  ,  qui 
pendant  cette  guerre  ,  avait  si  souvent  par- 
tagé les  périls  de  ses  expéditions  et  le  suivait 
à  cheval ,  malgré  son  état  de  grossesse  avancée. 
Puis  ,  de  la  mère  il  passait  aux  enfants  ; 
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leur  arenir  le  préoccupait ,  car  fl  ne  parta- 
geait pas  les  espérances  que  les  hommes  de 
1  art  s  efforçaient  de  lui  ammor.  H  se  louait 
beaucoup  des  bontés  du  Ilm  :  envoyé  à  Ver- 
sailles ,  six  ans  auparavant,  comme  député  de 
la  noblesse  corse  y  fl  y  avait  amené  avec  lui , 
Napoléon  ,  le  second  de  ses  fils  »  ftgé  de  dix 
uns  ,  avec  Eliza  ,  une  de  ses  filles  ;  celle-ci 
avait  été  placée  à  St-Cyr,  et  Napoléon  à 
Bricnne.  «  J'en  ai  de  bonnes  nouvelles ,  ajou- 
tait-il ,  et  je  suis  content  d'eux  ,  surtout  de 
mon  lUs  Napoléon  ;  celui-ci ,  je  crois  ,  fera 
son  chemin  ,  mais  je  ne  le  verrai  jias  ».  Ce 
triste  pressentiment  se  réalisa  bientôt;  Charles 
IkMiapîtfto  mourut  le  24  février  1785.  Plus 
tard  à  la  fin  du  consulat,  Louis  Bonaparte, 
qui  fut  ensuite  roi  do  Hollande  ,  vint  à  Mont- 
polher  pour  se  fenre  guérir  d'une  sorte  de  fai- 
blosso  qu'il  avait  dans  la  main  droite  (1). 

;Si  V  !?'***V..<1«»  le  ▼oyait  souvent  chez  le 
Ç^iu  rai  1.  régevHle  et  au  jirdin  de  M-  Durand 
Sl-Maunoo  où  il  était  lo^  (2) ,  M  raconta  les 

^-i  »  uian'ations  qu  on  «i  retrouva  les  cmAn^K 
vV^oT"''  de  l'église  deTîoldel'îs 
>  «H-^cMerops-là  aussi  commencèrent  les 
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relations  plus  fréquentes  de  Tabbé  Ccustou 
avec  la  famille  Durand  ,  à  laquelle  sa  propre 
famille  était  alliée  et  avait  des  obligations  que 
son  cœur  reconnaissant  n'oublia  jamais.  M. 
Durand ,  de^i  populaire  et  si  regrettable  mé- 
moire ,  qui ,  peu  d'années  après  ,  devenu 
maire  de  Montpellier  ,  paya  ensuite  si  cher 
la  plus  noble  des  illusions  ,  était  alors  prési- 
dent de  la  Cour  des  Aides  et  jouissait  de  la 
considération  la  plus  grande  et  la  plus  légiti- 
mement acquise.  M"**  Durand  se  faisait  déjà 
remarquer  dans  la  hante  société  de  cette  épo- 
que par  ses  grandes  aumônes  ,  par  ses  vertusr 
et  sa  piété ,  plus  encore  que  par  sa  naissance, 
son  immense  fortune  et  la  charge  dont  son 
mari  était  revêtu. 

M.  et  M'"®  Durand  accueîHirent  leur  jeune 
parent  avec  bonté  et  empressement.  Chaque 
jour  ils  appréciaient  davantage  la  justesse  et 
rétendue  de  son  esprit ,  la  générosité  de  son 
cœur ,  toutes  ses  qualités  si  rennarquables  , 
toutes  ses  vertus  si  vraies  ,  et  ils  tui  accordè- 
rent bientôt  une  confiance  sans  réserve.  II 
sentit  tout  ce  que  cette  confiance  lui  imposait 
de  dévoiiment  et  iVn'y  faillit  jamais  ;  du  sein 
même  de  Fexil,  il  sut  adoucir  d'amères  dou- 
leurs en  les  partageant.  Le  pays  tout  entier  a 
connu  les  grandes  infortunes  et  admiré  les 
hautes  vertus  de  M""*  Durand-St-Maurice. 
Jeune  encore ,  cette  noble  femme  ,  vit  son 
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époux  si  loyal  y  si  franc ,  si  généreux  y  porter 
M  tète  sur  réehafaud  révolutionnaire  ,  à  la 
ileur  de  son  âge  ^  à  trente-trois  ans.  L'arrêt 
inique  qui  lui  ravit  le  digne  objet  de  son  affec- 
tion ,  la  dépouilla  aussi  de  sa  fortune,  Tune 
des  plus  considérables  du  Languedoc  ;  mais, 
puisant  dans  la  religicm  le  courage  qu'elle 
seule  peut  donner ,  cette  âme  d'élite  eut  la 
force  de  résister  à  la  plus  grande  catastrophe 
qui  pût  l'atteindre  en  ce  mondev  Son  admira- 
ble résignation  ,  sa  grande  piété ,  la  pratique 
constante  de  toutes  les  vertus  et  la  mémoire  , 
Testée  chère  au  pays ,  de  celui  qu'elle  a  pleuré 
pendant  un  demi-siècle ,  en  firent ,  jusqu'a^u 
jour  de  sa  mort ,  un  objet  de  respect  public 
pour  les  habitants  de  Montpellier.  L'abbé 
Coustou  fut  souvent  le  conseil  et  toujours 
l'ami  de  cette  noble  victime  de  nos  discordes 
civiles. 

Mais  en  1787 ,  tout  n'était  encore  que  joies 
et  triomphes.  L'hôtel  de  la  présidence  de  la. 
cour  des  Aides  était  le  centre  des  réunions  les 
plus  distinguées.  On  y  voyait ,  surtout  pen- 
dant la  tenue  des  Etats  ,  toutes  les  notabilités 
de  la  viUe  et  de  la  province  ^  les  principaux 
députés  des  Communes ,  les  hauts-barons  , 
l'archevêque  de  Narbonne ,  M.  de  Dillon , 
M.  de  Barrai ,  évéque  de  Castres ,  M.  de 
Fumel ,  évéque  de  Lodève ,  tous  deux  si 
étroitement  unis  à  M.  de  Malide  ,  par  l'aus^té- 
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rite  de  leur  vie  ,  par  les  sympatliies  d^une 
piété  fervente  et  par  la  conformité  de  leurs 
vues  pour  le  bonliû&ur  des  peuples.  Le  jeune 
abbé  Coustou  n'était  point  déplacé  au  milieu 
de  toutes  ces  grandeurs.  C'est  là  que  M.  de 
Fumel  se  prit  pour  lui  d'une  véiitM)le  affec- 
tion et  qu'ayant  vu  celle  que  M.  de  Malide  lui 
témoignait  y  9yant  entendu  tout  le  bien  que 
disiaient  de  lui  les  grands  vicaires  de  Montpel- 
lier ,  MM.  Loys  et  Farjon ,  ayant  su  avec 
quel  succès  il  avait  déjà  ppéché  le  panégyrique 
de  Saint  Pierre  et  celui  de  Saint  Vincent  de 
Paul,  il  l'invita  à  prêcher  ,  dans  son  église 
de  Saînt-Fulcran  \  à  l'occasion  de  la  grande 
fête  du  Sacré-Cœur  qu'il  y  avait  établie.  Ce 
saint  prélat ,  si  avare  de  compliments  qui  lui 
paraissaient,  disait-il,  un  outrage  au  boa 
sens  et  à  la  vertu  des  gens  que  l'on  estimait 
tant  soit  peu  ,  se  vit  forcé  ae  déroger  cette 
fois  à  ses  habitudes  et  le  combla  de  louanges. 
Et  comme  l'abbé  Coustou  ému  et  touché  lui 
demandait  des  conseils  ,  ^  prêchez  ,  lui  di- 
»  sait  M.  de  Fumel ,  et  prêchez  encore ,  pre- 
))  nez  des  engagements  ;  pour  ioxàv  votre  pa- 
»  roie  ,  vous  serez  obligé  de  travailler  ,  et  il 
»  ne  vous  faut  que  cela  :  je  ne  veux  pas  qu'en 
»  comptant  sur  votre  facilité  vous  deveniez 
»  paresseux.  Mais  ne  copiez  jamais ,  je  ne  dis 
)>  pas  nos  grands  maîtres ,  Bourdaloue  et  Mas- 
»  silloQ  ;  ce  serait  voler  sur  le  grand  chemin 
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ri  mais  pas  même  les  auteurs  ou  prédicateurs 
»  les  moins  connus  j  you$  n  avez  pas  besoin 
y>  d'eux  » .  L'abbé  Coustou  ,  doeile  aux  con- 
seils de  l'évéque  de  Lodève  y  s'engagea  pour 
le  carôme  de  1786 ,  qu'il  préeba  tout  à  la  fois 
à  Saint-Denis  et  dans  l'égUse  deSaint-Ëloi.Ce 
carême  fit  la  plus  grande  sensation.  Nourri 
des  bons  modèles ,-  parvenu  ,  ecmime  nous 
l'avons  déjà  dit ,  par  rétude  sérieuse  des  mo- 
ralistes et  par  ses  propres  réQexions  ^  à  une 
connaissance  appmbndie  du  cœur  humain  , 
le  jeune  orateur  fixa  l'attention  >  non  pluis  du 
peuple  seulement ,  mais  «les  hommes^les  plus 
éclairés.  Son  talent  était  heureusement  se- 
condé par  une  figure  douce  et  noble  en  même 
temps  y  une  manière  de  dire  aisée  et  pourtant 
modeste  ,  une  voix  pleine  et  sonore  ,  un  ton 
pénétré ,  annonçant  la  conviction  profonde 
des  vérités  qu'il  prêchait  ;  aussi ,  dès  qu'il 
paraissait  en  chaire  il  avait  déjà  tous  les  Cœurs 
pour  lui.  Dès-lors  grandit  singulièrement  l'as- 
cendant qu'avaient  déjà  donné  à  l'abbé  Cous- 
tou  sur  ses  condisciples ,  l'éclat  de  ses  études 
et  sa  vertu  supérieure  autant  que  la  simplicité 
et  l'aménité  de  son  caractère.  Il  était  leur 
ami  ;  dès  ce  moment ,  il  devint  comme  leur 
conseil  et  leur  orade.  Et  ici ,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  voir  une  dispo^tion  toute 
particulière  de  la  providence  ;  car  les  jours 
mauvais  approchaient ,  et  ce  qu'était  le  véné- 


—  Yl  -- 

;  rable  M.  Pcitjd  pour  les  prêtres  j^s  âgés , 

\  l'abbé  Ck)iii^tou  le  devint ,  en  quelque  sorte  , 

f  pour  les  jeunes  prêtres .  Oublieux  de  lui-même 

I  mais  zélé  pour  la  vérité ,  il  sut  profiter  de  son 

I  influence  pour  tes  prémunir  contre  cet  amour 

1  des  nouveautés  y  ces  désirs  du  changement 

qui  s'emparaient  alors  des  tétés  les  plus  froi- 
des ;  pour  leur  signaler  les  pièges  cachés  sous 
les  magmfiques  promesses  des  tiiveleurs,  et 
les  maintenir  dans  la  soumission  à  Fautorité  de 
l'Eglise  que  son  coup  d'œfl  d'aigle  voyait  déjà 
menacée.  Dieu  b^it  ses  efforts  y  et  plusieurs 
des  prêtres  de  cetemps-^là^de  qui  nous  tenons 
ces  aétails ,  nous  ont  avoué,  avec  l'expression 
de  la  plus  vive  reconnaissance ,  qu'ils  durent 
surtout  au  jeune  vicaire  dé  Saint-Denis  la  fer- 
meté de  leur  conduite  et  la  fidélité  à  leurs 
principes  pendant  les  épreuves  dé  la  révolu- 
tion. 

Elle  commençait ,  et  déjà  elle  se  montrait 
grosse  de  toutes  les  calamités  qu'elle  enfanta 
depuis.  Après  deux  assemblées  des  Notables 
du  royaume  qui  n'eurent  d'autres  résultats 
que  de  jeter  l'agitation  dans  les  esprits ,  le  roi 
convoqua  les  Etats-Généraux.  Le  clergé  de  la 
sénéchaussée  de  Montpellier  se  réunit  pour 
nommer  son  député  ,  tantôt  dans  la  salle  des 
délibérations  du  chapitre  de  la  <^thédrale  ^ 
tantôt  dans  la  chapelle  intérieure  du  collège  ; 
l'abbé  Coustou  assista  à  toutes  ces  réunions 
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comme  precureor^foadé  d'imbéi^cier  de  la 
sénéchaussée  qui  ét^it  ail^aent*  Ces  iissemblées 
furçat .  couvent  orageuses  et  d^»*  dispositions 
hostiles  du  clergé  inférieur  contre  le  haut 
clergé  s'y  mani^stèrent  sanis  déguisement. 
Enfin  M.  de  Malide  fut  élu  ;.  mais  grâce  aux 
intrigues  du  miqistre  Neckerpoiir  exclure,  les 
évéques  de  la  députation  ^  ce  fie  fut  pas  sans 
beaucoup  de  difficultés  ^  et  l'on  fut  obligé  de 
réitérer  plusieurs  fois  lescmtin.L'abbéCouston 
donna  oQqstamnient  sa  voix  à.  son  évéque,  et 
contribua  ipôine  à  son  élection  par  un  trait  sin- 
gulier d'à-propos  et  de  présence  d'esprit.  M.  Fè- 
dièro^prieur  de  Guzargues^  homme  d'une  foi  vi- 
ve,  d'une  instruction  théelogique  très-*ét^)due 
et  d'une  grande  fermeté  de  caractère,  désirait 
vivement  la  députation  «  Ses  antécédents  lui 
avaient  fait  des  partisans  nombreux.  Dès  sa 
jeunesse  ,  il  avait  lutté  ,  même  par  huissier  , 
contre  les  mesures  despotiques  et  jansénistes 
des  pères  de  l'Oratoire  > .  et  il  avait  triomphé; 
il  semblait  donc  j  par4à  même  ,  le  candidat 
naturel  de  tous  ceux  qui  voulaient  le  redres- 
sement des  abus.  Assurément  ^  ni  lui ,  ni  ses 
amis  ne  prévoyaient  l'inutilité  des  moyens 
qu'on  employait  pour  sortir  de  la  situation 
qu'avaient  faite  à  la  France  un  siècle  d'arbir 
traira  >  d'insouciance  et  d'incrédulité.  Déjà 
les  premiers  scrutins  avaient  été  favorables  à 
M.  Fédière  et  lui  avaient  donné  une  prépondé- 
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rance  marquée  sur  M.  de  Malide;  encore 
quelques  voix  ,  et  il  allait  l'emporter.  L'abbé 
Coustou ,  tendrement  attaché  à  son  évéque, 
ne  voyait  pas  sans  un  grand  déplaisir  la  tour- 
nure que  prenait  l'élection.  Trop  modeste  et 
trop  jeune  pour  prendre  la  parole  ,  il  dit  à 
demi-voix  à  M,  Théron  qui  se  trouvait  à  côté 
de  lui  ;  »  Si^vous  disiez  à  M.  Fédière  de  mon- 
«  ter  à  la  tribune  !  »  Or ,  le  prieur  de  Guzar- 
gues  avait  un  défaut  de  langue  que  nous  ne 
savons  comment  nommer ,  mais  qui  le  ren- 
dait complètement  inintelligible  à  tous  ceux 
qui  n'avaient  pas  une  grande  habitude  de  l'en- 
tendre. M.  Théron  comprit  la  pensée  de  son 
spirituel  interlocuteur,  et  s'apprpchant  de 
l'abbé  Fédière  ,  entouré  de  quelques  amis 
à  qui  il  rendait  leurs  poignées  de  mains: 
i<  \om  devriez  ,  lui  dit-il , ,  remercier  l'as- 
»  semblée  des  sympathies  qu'elle  vous  té- 
»  moigne  et  lui  dire  quelle  sera  à  Paris  votre 
«  ligne  de  conduite.  »  L'abbé  Fédière  donne 
dans  le  piège,  il  parle  longtemps ,  persc^ne 
ne  le  comprend,  la  surprise ,  le  désappoin-- 
tement ,  les  regrets  se  peignent  sur  tous  les 
visages ,  on  va  encore  au  scrutin ,  et  M,  de 
Malide  est  nommé,  % 

Le  5  mai  1789  ,  les  Etats-Généraux  s^ou- 
vrirent  à  Versailles.  Leurs  premières  séances 
suffirent  pour  dissiper  les  illusions  d'un 
grand  nombre  d'honnêtes  gens  ;  mais  le  char 
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étaitlancé.  Bientôt  le  Tiers-Etat,  presque  seul, 
se  déclare  Assemblée  Nationale  ,  et  il  fait  au 
Jeu  de  Paume  le  serment  de  ne  pas  se  séparer 
avant  d'avoir  donné    une  Constitution  à.  la 
France.  Le  14  juillet ,  à  la  suite  du  renvoi 
de  Necker ,  on  ameute  le  peuple  de  Paris , 
on  sonne  le  tocsin ,  on  pille  plusieurs  éta- 
blissements ,  on  prend  des  armes  et  des  co- 
cardes et  on  s'empare  de  la  Bastille.  Pendant 
plusieurs  jours  la  capitale  ressemble  à  une 
ville  prise  d'assaut*  et  est  en  proie  à  tous  les 
désordres.  Le  contre-coup  de  ces  événements 
se  fait  sentir  à  Montpellier  comme  partout , 
et  la  position  du  clergé  y  devient  de  jour 
en  jour  plus  pénible.  L'assemblée  nationale 
exigeait  que  tous  ses  décrets  fussent  publiés 
au  prône  des  messes  de  paroisse,  et  les  évo- 
ques, pressés ,  sollicités  au  nom  d'un  Dieu 
de  paix  ,  phrase  fort  usitée  alors  quand  on 
voulait  amener  le  clergé  à  des  sacrilSces ,  l'a- 
vaient aussi  ordonné.  Les  curés  de  Montpel- 
lier obéirent  malgré  leurs  répugnances,  et 
tant  qu'il  ne  fut  question  que  d'avantages 
matériels  à  sacrifier,  ou  d'objets  de  pure  disci- 
pline à  modifier  ou  à  changer  ,  malgré  les 
caractères  d'injustice  et  d'usurpation  qu'on 
ne    pouvait  méconnaître  dans  les  mesures 
de  l'Assemblée^  la  condescendance  du  clergé 
ne  se  lassa  point.   Mais  elle  devait  avoir  un 
terme.  Le  24  août  1790^  Louis  XVI  sanc- 
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flonna  la  constitution- civile  du  clergé.  Elle 
respirait  le  schisme  dans  jMres^ue  tous  ses  ar- 
ticles ,  et  de  là  vint  le  sentiment  de  répul- 
sion avec  lequel  elle  fut  accueillie.  Nulle 
part ,  C3tte  répulâîon  ne  fut  plus  vive  et  plus 
prononcée  qu'à  Montpellier-  M.  Poujol,  de 
douce  et  sainte  mémoire ,  était ,  depuis  peu, 
curé  de  Saint-Pierre  ,  et  il  devenait  chaque 
jour  plus  évident  que  Dieu  lui-même  avait 
dirigé  et  inspiré  eette  nomination.  Cl'élaieôt 
ses  lumières,  son  expérience,  sa  haute  vertu 
que  tous  les  prêtres  invoquaient  dans  leurs 
embarras  et  leurs  peines;  il  était  leur  guide , 
leur  mo  dèle ,  leur  consolation  dans  les  cir- 
constances difficiles  où  se  trouvaient  alors 
Téglise  et  le  clergé  (1).  Lors  donc  que  le  dé- 
cret sur  la  constitution  civile  eut  été  envoyé 
aux  curés  pour  être  publié  au  prône ,  ceux- 
ci  se  réunirent  chez  M.  Poujol  avec  quel- 
ques autres  prêtres  d'une  capacité  et  d'une 
vertu  éprouvées ,  l'abbé  Coustou  était  du 
nombre.  II  fut  reconnu  et  décide,  d'une  voix 
unanime,  qu'on  ne  pou\  ait  publier  ce  dé- 
cret sans  se  rendre  coupable ,  ^  et  dès-lors  le 
clergé  devint  suspect  aux  nouvelles  autorités 
qui  le  surveillèrent  de  près  et   lui  suscitè- 


(1)  n  Courage ,  Messieurs ,  courage  !  disait-H  souvent  ; 
que  faut-il  a  des  prêtres  ?  du  travail  et  du  pain  :  eb  b  icji 
vous  aurez  toujours  l'un  et  l'autre.  » 
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reot  toptes   sortes  de  coiitradictions  et  de 
dégoûts. 

Depuis  quelques  mois  il  s'était  formé  à 
Montpellier ,  comice  à  Paris  et  dans  beaucoup 
d'autres  villes  ,  un  <5lub  révolutionnaire.  Ce 
c|ub  enfanta  une  sorte  d'asspciation  de  plu- 
sieurs centaines  de  jeunes  gens  dévoués 
quand  même  au  pouvel  ordre  4^  choses  ,  dé 
terminés  à  tout  oser  contre  les  personnes 
qu'on  soupçonnerait  ennemies  des  nouveau- 
tés ,  surtout  en  ce  qui  concernerait  la  reli- 
gion/ Cette  association  prit  le  nom  de  pouvoir 
exécutif.  Bientôt  la  terreur  se  répandit  dans 
la  ville  et  il  y  eut  dans  son  sein  comme  deux 
camps  opposés.  Il  en  résulta  souvent  des 
rixes  sanglantes  et  des  collisions  déplorables. 
Les  prêtres  furent  en  butte  à  toutes  sortes 
.de  violences ,  et  particulièrement  l'abbé 
Coustou.  Son  zèle ,  son  activité  ,  sa  cons- 
tance le  rendaient ,  certes ,  bien  digne  de 
devenir  le  premier  l'objet  de  la  haine  et  des 
persécutions  de  ceux  qui  s'arrogeaient  l'auto- 
rité en  ces  tenM)s  de  désordres  et  d'anarchie. 
Non  content  de  s'être  refusé  au  serment  du 
schisme  et  même  à  des  démarches  plus  in- 
jiocentes  en  elles-mêmes ,  mais  qui  eussent 
fait  croire  peut-être  qu'il  faiblissait ,  par  ses 
exhortations  chaleureuses  ,  par  ses  savantes 
discussions ,  par  raécendant  de  sa  vertu  et 
de  ses  exemples ,  il  avait  prémuni  une  foule 
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de  ses  jeunes  confrères  contre  les  séductions 
de  la  peur,  de  l'ignorance  ou  d'une  fausse 
érudition  ,  et  les  lâchetés  sur  lesquelles  on 
comptait  firent  défaut.  C'en  était  plus  qu'il 
ne  fallait  pour  le  rendre  odieux  à  ceux  à 
[ui  on  ne  devenait  pas  odieux  impunément, 
ia  vie  fut  en  péril ,  et  les  personnes  en  place 
qui  conservaient  des  sentiments  d'équité  et 
de  modération  le  jf^ressèrenl  à  l'envi  de  cher- 
cher un  asile  en  Espagne  ;  mais  le  moment 
n'était  pas  encore  venu  ,  il  voulut  rester  au 
poste  où  Dieu  l'avait  placé",  jusqu'à  ce  que 
l'impossibilité  d*être  utile  lui  fut  démontrée. 
Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  ittars 
1791  ,  la  municipalité  défendit  à  tout  prêtre 
non-assermenté  de  prêcher  la  station  du  ca- 
rême ,  à  moins  qu  il  ne  fût  curé  ou  vicaire 
et  qu'il  ne  prêchât  dans  sa  propre  église. 
En  conséquence  ,  l'abbé  Olivier ,  aumônier 
de  l'hôpital ,  qui  s'était  chargé  de  la  station 
de  Saint-Denis ,  fut  remplacé  par  l'abbé  Ccms- 
tou.  Le  concours  fut  immense  ;  les  fidèles 
qui  prévoyaient  que  bientôt  ils  allaient  être 
privés  de  leurs  pasteurs  légitimes,  se  portaient 
en  foule  aux  églises.  L'abbé  Coustou,  ainsi  que 
tous  les  autres  curés  et  vicaires  de  la  ville, 
passa  plus  d'une  fois  les  jours  entiers  et  xme 
partie  de  la  nuit  au  confessionnal ,  d'où  il  ne 
sortait  que  pour  monter  en  chaire.  Jamais  , 
dans  ses  prédications ,  il  ne  s'était  élevé  à 
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une  si  grande  hauteur  d'éloquence.  Toujoufs 
fidèle ,  malgré  ses  grands  travaux .  au  saint 
exercice  de  l'oraison  ,  c'était  là  /  surtout  , 

3u'il  puisait  cette  abondance  de  lumières  et 
e  grâces  qu'il  répandait  ensuite  y  comme  par 
torrents,  sur  ses  auditeurs.  Tantôt  doux  , 
simple ,  onctueux  ,  pathétique ,  tantôt  fort  , 
pénétrant ,  incisif,  sublime.  Déjà  ,•  rfusieurs 
années  auparavant,  il  avait  dénoncé  cette 
impiété  qui ,  même  dans  notre  Midi  si  reli- 
gieux ,  commençait  à  lever  la  tôte  ,  comme 
J  avant^coureur  des  jJus  grands  désastres 
comme  le  bélier  destructeur  qui  allait  préci- 
piter la  décadence  et  la  ruine  de  nos  institu- 
tions politiques  elles-mêmes  :  aujourd'hui  que 
les  événements  de  chaque  jour  justifiaient  si 
Dien  ses  douloureuses  prévisions  ,  il  ne  pou- 
vait que  redoubler  de  courage  et  d'ardeur 
pour  arracher  tant  d'âmes  qu'il  aimait  au  fatal 
sommeil  qui  les  captivait  encore   et   aux 
dangers  nouveaux  et  plus  redoutables  que  la 
sagacité  de  sa  foi  prévoyait  pour  un  avenir 
prochain.   Les   cœurs  timides ,  les  esprits 
bornes  ,  ceux  encore  pour  qui  le  repos  est  le 
bien  suprême  le  blâmVient^cependrt  It  lui 

SSdt"  f^  '''^  ^'^'''^^^  tint  n'é- 
tendit S^?  %^""  "^  exagérations  ne 
lenaaient  qu  a  tout  compromettre  ,  oup  la 
prudence  était  une  vertu  iomme  le  zèl^Mais 
I  abbe  Coustou  n'était  que  trop  justifié  pTrfe 
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haine  que  lui  portaient  les  fauteurs  des  doc- 
trines schismatiques  et  impies  contre  lesquel- 
les il  s'élevait,  par  l'espionnage  inquiet  qu'ils 
avaient  établi  autour  de  lui  et  les  violentes 
menaces  qu'ils  faisaient  sans  cesse  retentir  à 
ses  oreilles. 

Le  dimanche  des  Rameaux  surtout  ces  me- 
naces prirent  les  caractères  les  plus  alarmants 
et  sa  Vie  elle-même  fut  en  danger.  Dès  que  le 
bruit  s'en  fut  répandu  dans  la  paroisse  de  St- 
Denis  ,  l'épouvante  et  la  consternation  devin- 
rent générales.  Il  y  était  si  universellement 
aimé  que  chacun  ,  en  le  perdant ,  aurait  cru 
perdre  un  frère.  Ceux  qu'il  dirigeait  dans  les 
sentiers  de  la  pénitence  ,  les  pauvres  qu'il 
nourrissait  de  ses  aumônes  ,  les  vieillards 
effrayés  sur  l'avenir  de  leurs  familles ,  les 
mères  dont  il  avait  instruit  les  enfants ,  les 
épouses  à  qui  il  avait  rendu  le  cœur  d'époux 
infidèles  ,  tous  ceux  enfin  dont  il  était  le 
protecteur  et  l'appui  et  qui  craignaient  de  le 

f perdre  sans  retour  ,  se  pressaient  autour  de 
ui.  Ils  le  conjuraient  avec  larmes  de  ne  plus 
s'exposer ,  de  fuir  ,  de  s'expatrier  même  , 
pour  revenir  en  des  temps  meilleurs  ,  conti- 
nuer auprès  d'eux  ce  ministère  de  charité  et 
de  dévoûment  auquel  ils, avaient  du  déjà  tant 
de  consolations.  Et  d'un  autre  côté  ,  comme 
les  ennemis  de  l'Eglise  ont  toujours  un  double 
caractère  ,  qu'ils  savent  unir  la  ruse  à  la  vio- 
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ience et  mettre  en  jeu  ,  pour  y  chercher  «n 
levier  ,  tout  ce  que  le  cœur  de  Fhomme  peut 
renfermer  d'étroit  et  de  petit ,  plusieurs  des 
membres  de  la  municipalité  ^  voyant  que  les 
menaces  ne  faisaient  rien  sur  Tabbé  Coustou  y 
eurent  recours  à  la  flatterie  ;  n'ayant  pu  le 
faire  trembler ,  ib  s'efforcèrent  de  le  séduire. 
Il  ne  devait  pas ,  lui  disaient-ils  y  par  son 
obstination  à  refuser  le  serment ,  perdre  cette 
occasion  de  s'élever  où  l'appelaient  ses  talents 
et  une  ambition  légitime  que  les  préjugés  d'un 
régime  aboli  n'enrayeraient  plus  :  et  ceux  qui 
lui  parlaient  ainsi  pouvaient  effectivement  le 
faire  monter  bien  haut.  L'abbé  Coustou  di 
meura  insensible  à  toutes  ces  proposition^ 
D'autres ,  chrétiens  encore  ,  mais  faibles  ou 
peu  instruits ,  intéressaient  sa  religion  elle- 
même;  devait-il  s'exposer,  par  son  opposition, 
à  se  voir  forcé  bientôt  d'abandonner  une  ville 
où  il  jouissait  de  tant  d'influence  et  de  consi^ 
dération  ,  et  où  le  bien  lui  serait  toujours  si 
facile?  s'il  prêtait  le  serment ,  tous  les  autres 
prêtres  ,  peut-être ,  le  prêteraient  ;  et  alors  , 
ajoutait-on  ,  vous  resteriez  tous  au  milieu  de 
nous ,  vous  continueriez  avec  le  même  succès 
votre  saint  ministère  ;  mais  si  des  prêtres 
comme  vous  nous  quittent ,  qu'allons  nous 
devenir  (1)  ?  L'abbé  Coustou  fut  inébranlable, 
-I     ■        ■      Il  — —  ,  <   ■    '       ■       »i I  ■■  ■ 

(1)  fc  Si  vous  et  vos  amis  ne  prêtez  pas  le  serment,  lui  disait 
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Le  parti  irréligieux  n'en  devint  qne  plus 
acharné  contre  lui ,  mais  les  ûdèles  catholi- 
ques lui  en  témoignèrent  plus  d'attachement. 
Le  vendredi  de  la  Passion  ,  l'évéque  cons- 
titutionnel ,  Pouderoux ,  ancien  curé  de  St- 
Pons  9  nommé  à  la  place  de  M.  de  Malide  qui 
avait  refusé  le  serment^  fit  son  entrée  à  Mont* 
pellier  ,  au  milieu  d'un  grand  appareil  mili- 
taire. Cet  événement  n'empêcha  pas  l'abbé 
Coustou  de  monter  en  chaire  ce  jour-là.  Il 
parla  d'abord  des  douleurs  de  Marie  au  pied 
de  la  croix  ;  puis  s'abandonnant  à  sa  sensi- 
bilité et  aux  atarmej»  de  sa  foi  si  sincère  et  si 
vive  y  il  dépeignit  en  traits  de  flamme  les 
douleurs  amères  de  l'Eglise  à  la  vue  du  triom- 
phe actuel  de  ses  ennemis  et  des  calamités  plus 
grandes  encore  dont  elle  était  menacée.  Ce 
discours  fit  la  plus  grande  impression  ^  mais 
il  fut  comme  la  goutte  d'eau  qui  fait  déborder 
le  vase  déjà  plein.  On  le  dénonça  aux  clubis- 
tes  qui  jurèrent  de  s'en  souvenir  ,  et  il  devint 
le  prétexte  de  la  persécution  particulière  diri- 
gée contre  l'abbé  Coustou.  Cette  persécution^ 
fomentée  aussi  par  le  curé  intrus  ,  à  qui  il 
tardait  de  remplacer  tout-à-fait  M.  Manen , 
éclata  bientôt  après. 

un  homme  haut  placé  qui  était  resté  son  ami ,  nous  tombe- 
rons infailliblement  entre  les  mains  de  ceux  que  J'appelle  la 
canaille  de  votre  état.  -^  Et  pour  que  tous  ne  tombiez  pas 
entre  les  mains  de  la  canaille ,  vous  voulez  que  je  devienne 
canaille  moi-même  !  Jamais,  u 
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Le  huit  mai ,  second  dimanche  après  Pâ- 
ques j  les  curés  et  vicaires  intras  y  tous  étran- 
gers au  diocèse  de  Montpellier  ,  furent  ins- 
tallés par  ordre  et  avec  le  concours  de  Tauto- 
rité  municipale  ,  accompagnée  de  la  force 
militaire.  La  veille  ,  Téglise  de  Saint-Denis 
(i)  fut  remplie  d'une  multitude  de  fidèles  qui 
priaient  avec  larmes  et  se  lamentaient  sur  la 
perte  de  leurs  pasteurs  légitimes.  Les  saintes 
espèces  avaient  été  consumées  le  matin.  Vers 
sept  heures  du  soir  j  M.  Manen  s'étani  déjà 
retiré  ,  Tabbé  Goustou  ferma  les  portes  de  la 
sacristie  dont  tous  les  effets  avaient  été  inven- 
toriés. Il  engagea  le  peuple  qui  l'entourait  à* 
la  résignation  et  au  silence  ,  il  remit  toutes 
les  clés  à  la  personne  chargée  de  les  recevoir 
et  se  retira  au  milieu  des  sanglots  et  des  gé- 
missements de  la  multitude  désolée.  Le  len- 
demain 9  dimanche  j  il  alla  de  grand  matin  , 
dire  la  messe  dans  l'église  des  dames  du 
Refuge  j  car  les  communautés  religieuses 
étaient  encore  dans  leurs  couvents  ;  il  trouva 
cette  église  remplie  de  fidèles  dont  le  plus 
grand  nombre  reçut  la  sainte  communion  ;  il 
se  réunit  ensuite  à  son  oncle  qui  avait  loué 
une  maison  au  faubourg  Saint-Jaume  *,  près 
du  jardin  des  plantes  :  il  allaita  de  là  dire  la 
messe  aux  Gordeliers. 

■    *■        I  I  rf  I      .        I     I  ,1  II         -  u 

(1)  Il  en  fat  de  m'ime  dans  toutes  les  églises  paroissiales 
de  Montpellier. 
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Le  2  juin  ,  fête  de  l'Ascension  ,  il  y  eut 
de  grands  troubles  à  Montpellier  ,  les  partis 
se  choquèrent  avec  fureur  ,  le  sang  coula  , 

Elusieurs  prêtres  furent  insultés  et  menacés. 
,e  lendemain ,  Fabbé  Coustou  et  son  oncle 
se  réfugièrent  à  la  campagne  de  la  Gaillarde  ; 
mais  ne  s'y  trouvant  pas  en  sûreté  ,  à  cause 
de  la  proximité  de  la  ville  et  des  actives  re- 
cherches dont  ils  étaient  l'objet ,  l'un  et  l'au- 
tre allèrent ,  quelques  jours  après ,  se  cacher 
à  Vaiflaunez  ,  dans  le  château  de  M.  Durand. 
Ils  n'y  demeurèrent  pas  longtemps  ;  ayant  été 
avertis  que  la  bande  du  pouvoir  exécutif  se 
proposait  d'aller  les  y  surprendre  ,  ils  cher- 
chèrent un  asile  dans  les  bois  ,  chez  un  pau- 
vre bûcheron ,  nommé  Fournel ,  qjui  les  reçut 
avec  empressement  et  vénération. 
'  On  était  à  la  veille  de  la  Pentecôte.  Cette 
fête  ,  en  rappelant  à  nos  deux  fugitifs  des 
souvenirs  consolants  et  doux ,  leur  fournissait 
en  môme  temps  matière  à  des  rapprochements 
bien  douloureux.  Dix-huit  siècles  auparavant 
FEsprit-saint  descendait  sur  quelques  pê- 
cheurs de  la  Galilée  et  leur  donnait  les  lumiè- 
res divines  et  la  force  surhumaine  dont  ils 
avaient  besoin  pour  convertir  le  monde.  Les 
injures  ,  les  calomnies ,  les  supplices  accueil- 
laient leur  doctrine  de  paix  et  de  charité  ;  et 
cependant  cette  doctrine  se  faisait  jour  peu  à 
peu  et  finissait  par  triompher  ;  et  aujourd'hui. 
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cette  doctrine  déplaît  de  nouveau  et  les  persé- 
cutions recommencent.  Sera-ce  le  creuset 
d'où  l'or  purifié  sort  plus  brillant  y  ou  bien 
les  épais  et  sanglants  nuages  qui  s'amoncellent 
annoncent-ils  l'approche  d'une  éternelle  nuit  ? 
La  France  a-t-elle  assez  abusé  des  grâces 
de  Dieu  pour  mériter  que  la  foi  lui  soit  enle- 
vée ,  ou  peut-elle  espérer  encore  ?  Telles 
étaient  les  pensées  de  l'abbé  Coustou  ,  dans 
la  chaumière  qui  le  dérobait  à  ses  persécu  - 
teurs. 

Il  pensait  aussi  à  autre  chose.  Quelques 
mots  qu'il  dit  au  religieux  bûcheron  furent 
saisis  avec  avidité  et  exécutés  avec  intelligence. 
Par  lui  et  les  membres  divers  de  sa  famille  y 
les  autres  bûcherons  ses  amis  et  ses  voisins  j 
les  charbonniers  que  l'exploitation  du  bois 
avait  attirés  et  fixés  dans  ses  profondeurs,  leh 
bergers  les  plus  rapprochés  sont  avertis  avec 
précaution  et  mystère  ;  et  voilà  qu'au  milieu 
de  la  nuit ,  à  la  pâle  clarté  de  la  lune  qui 
penchait  vers  l'horizon  ,  une  longue  et  silen- 
cieuse procession  s'arrête  soudainement  au 
plus  épais  de  la  forêt ,  auprès  d'un  vieil  ermi- 
tage en  ruines  dont  le  lierre  dérobait  et  sou- 
tenait à  demi  les  croulantes  murailles.  Ces 
braves  gens  ne  comprenaient  pas  grand'chose 
aux  mots  de  liberté  et  d'égalité  qui  n'étaient 
descendus  dans  leurs  cabanes  que  pour  y  ap- 
porter l'inquiétude  et  la  terreur.  Seulement , 
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ils  voyaient  clairement  que  ces  mots  n'étaient 
pas  pour  eux ,  puisqu'on  chassait  leurs  prê- 
tres ,  ces  bons  prêtres  qui  les  aimaient  sajas 
arrière-pensée  aambilion  et  de  gloire  hu- 
maine ,  qui  partageaient  leur  vie  pauvre  et 
obscure  ,  qui  étaient  au  milieu  d'eux  comme 
des  pères  au  milieu  d'une  famille  bien  aimée^ 
purs  comme  des  anges  ,  fervents  comme  des 
saints.  Dès-lors,  ils  se  défiaient  de  çeu^L  qu'on 
leur  envoyait ,  étrangers  ,  disaient-ils ,  dont 
ils  n'entendaient  pas  le  langage  ,  qui  ne  sau- 
raient jamais  les  aimer,  et  qui  déjà,  esclavesdu 
pouvoir  qui  les  avait  appelés ,  loups  ravissants 
qui  ne  prenaient  pas  même  la  peine  de  se  dé- 
guiser ,  se  vengeaient  de  la  répulsion  qu'ils 
inspiraient  en  se  faisant  les  espions  ,  les  dé- 
nonciateurs et  presque  le3  bourreaux  de  leurs 
ouailles.  Aussi  dèâ  qu'ils  avaient  su  qu'un 
prêtre  non-assermenté  (  Fournel  n'avait  pas 
dit  autre  chose  )  dirait  la  messe  dans  le  bois  , 
à  minuit ,  ils  s'étaient  empressés  d'aller  au 

Eieux  rendez-vous.  Les  préparatife  furent 
ientôt  faits  ;  un  débris  d'autel  couvert  de 
feuillages  servit  à  la  célébration  des  saints 
mystères ,  et  pas  un  cri ,  pas  une  parole 
inutile  qui  eût  pu  les  trahir  ne  se  fit  entendre, 
la  prière  seule  était  sur  toutes  les  lèvres  comme 
dans  tous  les  cœurs  :  et  avec  quelle  ferveur 
elle  s'élevait  vers  le  ciel  pour  en  appeler  les 
bénédictions  !  Quelle  joie  pure  pour  la  foi 
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simple ,  mais  vive  de  ces  désliérités  du  monde  ! 
quel  courage  ils  puisèrent  dans  cette  rencontre 
rapide ,  mais  heureuse ,  comme  dans  les  quel- 
ques paroles  que  leur  adressa  l'abbé  Coustou  ! 
il  s'était  inspiré  des  hautes  pensées  de  la  mort 
et  de  Téternité  que  la  persécution  qu'il  fuyait 
lui  rendait  plus  présentes,  et  en  même  temps 
du  glorieux  anniversaire  de  la  Pentecôte. 
Aussi  ,  tous  les  membjres  de  cette  pieuse 
assemblée  furent  émus  ,  et  ils  emportèrent 
au  fond  de  leurs  cœurs  ,  la  résignation  pour 
attendre,  la  force  pour  souffrir ,  s'il  le  fallait, 
la  ferme  confiance  que  la  tempête  n'aurait 
qu'un  temps  et  qu'après  des  épreuves  ,  lon- 
gues peut-être  et  douloureuses ,  la  foi  repren- 
drait, dans  notre  belle  patrie,  cet  empire  que 
l'enfer  lui  disputait. 

Sur  ces  entrefaites  l'abbé  Coustou  apprend 
que  sa  mère  est  dangereusement  malade  ,  et 
qu'elle  a  pu ,  malgré  la  crise  où  l'on  se  trouve, 
recevoir  d'un  prêtre  fidèle  les  derniers  sacre- 
ments. A  cette  nouvelle  ,  malgré  les  dangers 
qu'il  court ,  puisqu'on  ne  cherche  guère  que 
lui ,  malgré  les  représentations  et  les  prières 
des  bonnes  gens  à  qui  il  s'est  confié ,  il  re- 
tourne à  Montpellier ,  déguisé  en  paysan.  En 
traversant  le  village  de  Prades  ,  il  essuyé 
d'effrayantes  huées  d'une  troupe  de  jeunes 
gens  qui  soupçonnent  le  déguisement;  le  sang- 
froid  de  Fournel  qui  avait  voulu  l'accompa- 
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gner  ,  le  tire  de  ce  mauvais  pas.  En  rentrant 
à  Montpellier  par  la  porte  du  Peyrou  ,  à  neuf 
heures  du  soir ,  il  tombe  au  milieu  de  la  bande 
du  poumir  exécutif  j  dont  heureusement  il 
n'est  pas  reconnu  ,  et  rentre  chez  lui  sain  et 
sauf.  Il  trouve  sa  mère  dans  l'état  le  plus 
alarmant ,  il  l'embrasse ,  hélas  !  pour  la 
dernière  fois  ,  et  le  lendemain  il  se  réunit  à 
son  oncle  dans  leur  premier  asile  du  faubourg 
Saint-Jaume. 

Mais  on  avait  eu  vent  du  retour  de  l'abbé 
Coustou  à  Montpellier  ,  et  ceux  qui ,  naguère 
*  encore  ,  traitaient  ses  prévisions  de  déclara- 
tions insensées  et  d'exagérations  fanatiques  j 
ceux  aussi  qui  s'étaient  promis  de  faire  re- 
pentir ce  prêtre  dont  le  zèle  et  les  lumières 
les  dérdasquaient,  crurent  le  moment  propice 
pour  exécuter  leurs  sinistres  complots.  Le  18 
juin  ,  veille  du  dimanche  de  la  Trinité  ,  à 
dix  heures  du  soir ,  l'abbé  Coustou  et  son 
oncle  s'occupaient,  dans  une  pièce  retirée 
de  leur  logement ,  à  préparer  un  autel  pour 
dire  la  messe  le  lendemam*  Tout-à-coup ,  la 
maison  est  investie  par  une  multitude  de  ces 
forcenés  auxquels  il  avait  échappé  quelques 
jours  auparavant  :  des  cris  de  fureur  ,  d'hor- 
ribles menaces  se  font  entendre  ,  des  pierres 
énormes  sont  lancées  à  la  porte  qui  s'ébranle  ; 
un  instant  de  plus  et  elle  va  céder.  L'abbé 
Coustou  et  son  oncle  se  cachent  à  la  hâte  entre 
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le  plafond  et  la  charpente  des  toits.  La  porte 
s'ouvre  ,  et  les  bandits ,  comme  un  torrent 
qui  a  rompu  ses  digues  ,  se  répandent  dans 
toutes  les  directions  ^  font  les  recherches  les 
plus  sévères  ,  sondent  de  leurs  piques  ,  jus- 
qu'aux armoires  ;  vingt  fois  les  deux  prison- 
niers se  crurent  découverts  ;  un  mensonge 
officieux  d'un  maître  d'escrime ,  nommé  Des- 
jardins ,  les  sauva.  Ce  brave  homme  envoya 
le  pouvoir  exécutif  chercher  l'abbé  Coustou 
chez  M.  Devillers,  et  pendant  ce  temps  l'abbé 
Coustou  et  son  oncle  se  réfugièrent  prompte- 
ment  chez  un  de  leurs  voisins  appelé  Devès. 
Mais  ils  n'étaient  point  pour  cela  à  l'abri  du 
danger ,  et  reconnaissant  enfin  qu'ils  avaient 
fait  tout  ce  qui  était  possible  humainement 
pour  résistera  l'orage ,  qu'il  fallait  y  céder  , 
ils  se  décidèrent  à  partir  pour  l'Espagne. 

L'abbé  Coustou ,  pour  demeurer  fidèle  , 
n'avait  eu  à  lutter  contre  aucune  de  ces  in- 
fluences domestiques ,  si  puissantes  quelque- 
fois sur  des  âmes  moins  fortement  trempées. 
Aucun  membre  de  sa  famille  n'avait  murmuré 
à  son  oreille  des  paroles  de  faiblesse  ou  de 
lâcheté  y  sa  mère  n'avait  point  démenti  les 
courageuses  leçons  qu'elle  avait  données  à 
son  enfance  ,  et  son  père  ,  chrétien  des  an- 
ciens jours  ,  avait ,  en  regardant  la  croix , 
offert  son  sacrifice  au  Dieu  qui  y  mourut  pour 
les  hommes  ;  le  prôlre  ,  enfin  ,  n'avait  pas 
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eu  a  hésiter  entre  les  sollicitations  d'une  ten- 
dresse tout  humaine  et  les  prescriptions  de  sa 
conscience.  Au  moment  de  son  départ ,  il 
trouva  autour  de  lui  les  mêmes  sentiments , 
la  môme  approbation  ^  le  même  courage. 
Son  père  et  sa  mère,  qu'il  n^  nu  t  voir  ,  lui 
envoyèrent  leur  bénédiction  et  leurs  vœux^ 
il  obtint  des  passeports  du  maire ,  M.  Durand, 
et  à  une  heure  après  minuit ,  le  23  juin ,  jour 
de  la  Fête-Dieu  ,  il  partit  avec  son  oncle  et 
son  frère  Philippe  ;  ils  arrivèrent  le  soir 
même  à  Perpignan ,  ,au  moment  où  les  curé^ 
intrus  faisaient  la  procession  du  saint-sacre- 
ment. Le  lendemain  ,  4e  très-grand  matin  , 
ils  prirent  des  chevaux  et  des  guides  et  arri- 
vèrent sur  le  territoire  espagnol  avant  la  nuit 
qu'ils  passèrent  dans  la  triste  auberge  d'un 
plus  triste  village  appelé  Telaxa.  Ils  jouirent 
pendant  celte  nuit,  d'un  spectacle  magnifique 
et  nouveau  pour  eux.  Les  montagnes  des  Pyré- 
nées ,  couvertes ,  dai^s  cette  partie  ,  d'habi- 
tations et  de  hameaux  ,  présentaient  à  leurs 
regards  surpris  et  enchantes  des  faux  sans 
nombre  allumes  en  l'honneur  de  Saint  Jean  ; 
c'était  en  effet  le  24  juin.  Le  sentiment  de  la 
sécurité  où  ils  se  trouvaient  ne  les  empêcha 
pas  de  reporter  leurs  pensées  sur  leur  patrie 
si  heureuse  autrefois  ,  aujourd'hui  si  désolée, 
et  le  contraste  des  joies  religieuses  dont  ils 
étaient  les  témoins  avec  la  persécution  qu'ils 
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fuyaient  les  affectaitbien  douloureusement.  Le 
lendemain  ,  ils  arrivèrent  à  Olot^  terme  de 
leur  voyage. 

Olot  est  une  ville  de  Catalogne  ,  d'une  po- 
puktion  de  dix  mille  âmes ,  à  peu  près  ,  bâtie 
au  pied  d'une  montagne  qu'elle  embrasse  en 
grande  partie  ;  il  s'y  fait  un  grand  commerce. 
L'abbé  Coustou  et  son  oncle  descendirent  chez 
M.  Louis  Brun  ,  de  Montpellier  ,  lequel  était 
à  la  tête  d'un  établissement  considérable  , 
formé  par  la  maison  Lajard  ,  pour  la  fabri- 
cation des  peaux  bronzées.  M.  et  M"®  Brun  ac- 
cueillirent nos  deux  exilés  avec  la  plus  grande 
cordialité  ,  et  dès  le  lendemain  ^  2&  juin  y 
l'abbé  Coustou  et  son  oncle  allèrent  se  pré- 
senter à  l'évèque  de  Gironne  qui  les  reçut 
d'abord  assez  froidement  ;  il  leur  disait  que 
les  bons  pasteurs  n'abandonnent  pas  leurs 
troupeaux  ;  ils  répondirent  en  exposant  suc- 
cintement  les  motifs  impérieux  qui  les  avaient 
forcés*  à  fuir  ,  et  de  retour  à  Olot ,  l'abbé 
Coustou  écrivit  à  M.  de  Malide  ,  qui  était 
encore  à  Paris  ,  pour  lui  faire  connaître  les 
dangers  qu'ils  avaient  courus  ,  la  nécessité 
où  ils  s'étaient  trouvés  de  quitter  Montpellier, 
et  lui  demander  en  même  temps  une  lettre  de 
recommandation  pour  l'évèque  de  Gironne. 
M.  de  Malide  approuva  leur  conduite  et  leur 
envoya  cette  lettre  ,  chef-d'œuvre  de  langage 
épiscopal ,  disait  M.  Coustou.  Quelques  jours 
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après  ils  la  remirent  à  Tévêque  de  Gironne 
qui  était  venu  à  Olot ,  en  visite  pastorale  ;  ce 
prélat  en  fut  touché  et  prodigua  à  l'abbé 
Coustou  et  à  son  oncle  les  plus  grandes  mar- 
ques de  bienveillance  et  d'intérêt. 

Après  trois  mois  de  séjour  à  Olot  consacrés 
à  l'étude ,  à  la  prière,  aux  devoirs  de  société., 
Fabbé  Côustou  ,  dont  nous  avons  vu  déjà  la 
tendre  dévotion  pour  la  sainte  Vierge  ,  réso- 
lut d'aller  en  pèlerinage  à  N.-D.  du  Mont- 
Serrat ,  et  M.  Brun  l'y  accompagna.  Mont- 
Serral  est  à  huit  grandes  lieues  de  Barcelone. 
En  y  allant  par  le  chemin  qu'avait  suivi  l'abbé 
Coustou ,  on  s'arrête  à  une  petite  ville  appelée 
Monistrol .  Là ,  on  prend  des  mulets  pour  mon- 
ter  jusqu^'au  monastère  placé  ,  à  peu  près  , 
au  milieu  de  la  montagne  ,  sur  un  plateau 
dont  d'énormes  rochers  forment  la  base.  On  v 
arrive  ,  après  plusieurs  heures  de  marche  , 
par  de  tortueux ,  mais  agréables  sentiers  pra- 
tiqués au  milieu  des  rochers  ,  dont  les  inter- 
valles ,  comblés  par  la  terre  Végétale  qu'y  a 
éparpillée  l'entraînement  des  eaux ,  sont  cou- 
verts d'arbres  et  de  plantes  de  la  plus  belle 
verdure. 

La  piété  de  l'abbé  Coustou  se  serait  rani- 
mée ,  s'il  eut  été  possible ,  au  ravissant  spec- 
tacle qu'il  avait  sous  les  yeux.  La  montagne 
était  sillonnée  dans  tous  les  sens  par  une  mul- 
titude de  pèlerins  de  tout  âge  ,  de  tout  sexe  ^ 
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<ïi:  toute  condition,  dont  les  uns,  les  yeux 
ttiiissés  ,  l'air  contrit ,  la  prière  sur  les  lè- 
vres ,  s'en  allaient ,  pleins  d  espérance ,  offrir 
leurs  vœux  et  leurs  demandes  à  l'autel  de 
Marie  ,  dont  les  autres  en  revenaient  consolés 
et  radieux  ,  chantant  les  doux  cantiques  de 
ta  reconnaissance.  Ici  il  voit  une  famUle  cn- 
liùre  qui  va  solliciter  la  guérison  d'un  père 
chéri ,  cloué ,  depuis  des  années  ,  sur  un 
lit  de  douleurs  ;  la,  une  jeune  mère ,  char- 
{ïée  d'un  doux  fardeau  ,  d'un  fils  longtemps 
«Icsiré ,  longtemps  attendu  ,  qui  ne  compte 
que  quelques  soleils  et  que  déjà  la  mort  cHs- 
pulc  à  sa  tendresse  ;  elle  craint  d'arriver  trop 
lard  ,  et  elle  se  hâte  ;  car  il  sera  sauve  s'il 
louche  seulement  la  statue  miraculeuse.  Plus 
loin  ,  c'est  une  épouse  délaissée  mais  chré- 
tienne ,  qui  vient  redemander  à  Marie  le 
cœur  d'un  époux  qui  s'égare.  Plus  loin  encore 
dos  voix  rauques  et  grossières  réveillent  les 
nombreux  échos  de  la  montagne  ;  elles  chan- 
tent sur  un  rjthme  joyeux  et  animé  VAve 
maris  Stella  ,  cette  hymne  pleine  de  grâce  et 
de  fraîcheur  :  ce  sont  des  mariniers  arrivés 
d'hier  au  port  de  Barcclonnc  ;  leur  traversée 
a  été  longue  et  périlleuse  ;  au  plus  fort  de  la 
tempête ,  ils  ont  promis  une  belle  lampe  d'ar- 
gent à  N,-D.  du  Ïflont-Serrat ,  cl  ils  s'empres-^ 
sent  d'accomplir  leur  vœu  :  le  retour  dans 
leurs  foyers  ,  attristés  de  leur  absence ,  les 
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embrassements  de  leurs  familles ,  préoccupées 
de  leurs  dangers ,  ne  viendront  qu'après  ; 
mais  réconciliés  avec  le, Dieu  qui  les  a  sauvés, 
remplis  de  celte  paix  intérieure  qu'ils  auront 

{misée  dans  la  prière  aux  autels  de  Marie  , 
eurs  joies  naïves  n'en  auront  que  plus  de  dou- 
ceur et  de  charme,  car  elles  seront  sans 
remords. 

A  mesure  qu'il  approchait ,  l'abbé  Coustou 
était  émerveillé  aussi  des  beautés  qui  se  pré- 
sentaient %  ses  regards.  Ami  des  arts ,  admi- 
rateur passionné  de  la  nature ,  dont  les  ma- 
gnificences le  reportaient  sans  cesse  vers  le 
puissant  auteur  de  toutes  choses  ,  il  contem- 

f)lait  avec  une  sorte  d'extase  les  harmonies 
es  plus  pittoresques  et  tous  les  genres  de  con- 
traste réunis  en  ce  lieu  véritablement  extra- 
ordinaire. Chaque  coin  de  la  montagne  lui 
offrait  un  nouveau  tableau ,  chaque  moment 
du  jour  un  effet  plus  piquant.  Ce  fut  surtout 
lorsque  le  soleil ,  se  couchant  derrière  la 
montagne  ,  en  eut  projeté  la  grande  ombre 
dans  la  mer ,  quand  les  brises  du  soir  vinrent 
chasser  plus  rapidement  les  nuages  à  travers 
les  rochers  suspendus ,  en  quelque  sorte , 
sur  sa  tête,  qu'il  put  juger  de  toute  la  majesté 
de  ce  lieu  (jue  les  disciples  de  Saint  Benoit 
avaient  choisi  depuis  des  siècles ,  pour  s'y 
consacrer  ,  loin  du  bruit  et  de  1^  corruption 
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des  viHes  ,  à  la  méditation  des  choses  saintes 
et  à  l'étude  (1). 

Les  bâtiments  du  couvent  ne  sont  pas  d'une 
architecture  très-réiiiarquable ,  mais  leur  en- 
semble est  grandiose  et  en  parfaite  harmonie 
avec  le  site.  Ils  consistent  dans  le  corps-de- 
logis  des  moines  ,  dans  Finfirmerîe  ,  l'hos- 
pice des  étrangers  et  celui  des  pèlerins  ou  des 
pauvres.  L'abbé  Coustou  fut  reçu  dans  l'inté- 
rieur du  couvent  comme  les  autres  étrangers , 
pour  qui  l'on  a  toutes  sortes  d'égards ,  et  pen- 
dant les  trois  jours  qu'il  y  demeura  il  vit 
qu'une  charité  plus  attentive  encore  s'exer- 
çait envers  leô  malades  et  les  infirmes  ;  linge , 
médecin ,  remèdes ,  consolations ,  tout  y  était 
prodigué  à  ceux  qui  souffraient.  . 

Les  habitants  de  la  montagne  étaient  divi- 
sés en  quatre  classes  :  les  moines ,  lès  ermites, 
les  enfants  de  chœur ,  au  nombre  de  vingt- 
quatre ,  les  frères  cônvers.  Ils  avaient  tous 
leurs  heures  de  prière  ,  et  jamais^  ni  la  nuit, 
ni  le  jour ,  les  exercices  spirituels  n'étaient 
interrompus.  Au-dessus  du  monastère  et  sur 
la  pointe  de  xses  rochers  de  constitution  cal- 
caire de  diverses  couleurs ,  cônes  cylindriques 
immenses  ,  pyramides  de  toute  espèce  qui 
s'élèvent  à  des  hauteurs  prodigieuses ,  étaient 

(1)  Cette  abbaye  avait  été  fondée  en  880  pour  des  religieuses 
par  les  comtes  de  Barcelonne  ,  mais  on  y  mit  des  moines  en 
990. 
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situées  ,  à  des  distances  plus  ou  moins  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  ,  treize  cellules  ,  à 
un  seul  étage  et  d'une  architecture  différente, 
selon  que  le  lieu  Favait  indiqué  ,  dans  cha- 
cune desquelles  résidait  un  ermite.  La  dispo- 
sition des  lieux  est  telle  que  dé  plusieurs  de 
ces  ermitages  on  entendait  les  chants  du  mo- 
nastère ,  et  que  les  sons  des  cloches  de  cha- 
que ermite  ,  répétés  par  les  échos ,  se  cor- 
respondaient dans  les  détours  delà  montagne, 
li'abbé  Coustou  ,  monta  par  des  sentiers  très 
âpres  jusqu'au  cinquième  de  ces  ermitages. 
Triste  comme  un  exilé  ^  inquiet  sur  le  sort 
réservé  à  la  religion  ^  à  sa  patrie  ,  la  paix  de 
ces  lieux  le  charma  :  «  qu'il  fait  bon  ici  ! 
»  dit^il  à  un  ermite  ,  vieillard  vénérable  ,  à 
»  la  barbe  blanche  ,  à  la  figure  sereine  ,  qui 
»  s'était  avancé  au  devant  de  lui  ;  comme 
«  vous  devez  vous  y  trouver  heureux  ,  mon 
»  père  !  »  Pour  toute  réponse  ,  l'ermite  leva 
ses  grands  yeux-  bleus  vers  le  ciel  ;  mais  ce 
regard  ,  d'une  ineffable  douceur  et  d'une  ex- 
pression remarquable ,  semblait  dire  :  oui , 
sans  doute  ,  notre  vie  est  heureuse  ,  mais 
elle  a  encore  ses  sacrifices  ;  ce  n'est  que  là- 
haut  que  se  trouve  le  bonheur  parfait. 

L'église^,  grande  et  très-ornée ,  n'a  qu'une 
seule  nef  ;  le  maître-autel ,  sur  lequel  est 
élevée  ,  dans  une  niche ,  la  statue  miracu- 
leuse de  la  Sainte  Vierge  ,  était  entoure  de 
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soixantc^dix  lampes  en  argent ,  très-grandes 
et  de  différentes  formes ,  allumées  nuit  et 
jour.  On  appelle  cette  statue  miraculeuse  y 
parce  que  ,  selon  la  légende^  elle  fut  trouvée 
dont  une  grotte  qui  est  à. côté  du  monastère 
et  qui  y  depuis  ,  a  été  convertie  en  chapelle. 
La  niche  dans  laquelle  est  placée  la  statue 
n*est  pas  fermée  par  derrière  ;  c'est  un  simple 
arceau  car  lequel  on  communique  à  une 
grande  pièce  carrée  ,  ornée  de  sculptures  et 
de  tableaux  de  prix  ,  appelée  el  camm/  delà 
Madone.  Près  de  l'église  sont  de  vastes  appar- 
tements appelés  le  trésor  de  la  Madone  ,  où 
étaient  renfermés  un  grand  nombre  d'objets 
précieux,  bijoux  ,  étoffes,  diamants,  offerts  à 
la  Sainte  Vierge. 

L'archevêque  d'Auch  et  les  évoques  de 
Jarbes  et  de  Lavaur ,  qui  avaient  été  forcés 
de  s'expatrier ,  résidaient  dans  le  monastère 
du  Mont-Serrat.  L'abbé  Coustou  les  visita 
fréquemment ,  fut  admis  à  leur  toble ,  et 
s'entretint  souvent  avec  eux  des  douleurs  de 
lEçliso  et  des  maux  de  la  France.  Pendant 
trois  jours ,  il  célébra  la  messe  au  maître- 
autel;  le  dernier  jour,  après  la  messe,  il 
fut  introduit  dans  le  camerll,  et  baisa  la  main 
de  la  statue  miraculeuse  ;  en  môme  temps 
un  des  nères  prit  la  couronne  qui  était  su?  la 

i^oustou  qui  se  prosterna  aussitôt  avec  un 
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Teligîeu!^  saisissement.  Après  avoir  satisfait 
\  sa  dévotion ,  Tabbé  Coustou  reprit  le  chemin 
(  d^Olot  ;  il  ne  vit  de  remarquable  sur  sa  route 

que  la  grotte  de  Manrèze,  célèbre  par  la  pé- 
I  aitence  ,  les  ravissements  ,  les  extases  et  les 

I  exercices  spirituels  de  Saint  Ignace  de  Loyola . 

L'abbé  Coustou,  toujours  désireux  de  re- 
I  tourner  à  son  poste  et  de  porter  secours  à  tant 

d'âmes  dont  il  lui  semblait  entendre  les  gémis- 
1  «ements  pendant  ses  longues  insomnies^  était 

aux  aguets  de  tout  ce  qui  pouvait  se  passer  à 
Montpellier  ,  prêt  à  partir  aux  moindres  es- 
pérances qu'on  lui  donnerait  du  rétablissement 
de  la  paix.  Dans  les  premiers  jours  de  novem- 
bre ,  ses  lettres  lui  annonçaient  que  le  plus 
grand  calme  régnait  dans  la  ville  ,  qu'enfin 
le  pouvoir  exécutif  Sivaîit  été  réprimé ,  que  les 
prêtres  qui  s^étaient  cachés  reparaissaient  et 
exerçaient  librement  leurs  fonctions  dans  des 
chapelles  particulières.  La  résolution  de  l'abbé 
Ooustou  et  de  son  oncle  fut  bientôt  prise  ;  ils 
partirent  d'Olot ,  le  huit  novembre ,  et  trou- 
vèrent à  Perpignan  Philippe  Coustou  qui  était 
venu  à  leur  rencontre.  Mais  à  Narbonne  ,  de 
mauvaises  nouvelles  circulaient  déjà;  les 
troubles  avaient  recommencé  à  Montpellier  , 
le  sang  même  y  avait  coulé.  Surpris ,  mais 
non  découragés  ,  ils  continuèrent  leur  route 
jusqu'à  Pézenas  ,  où  ils  arrivèrent  le  jour  de 
Saint  Martin.  Là ,  ils  apprirent  toute  la  vérité 

6. 
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des  négociants  qui  s'étaient  rendus  à  la  foire 
qui  se  tient  dans  cette  ville,  à  cette  époque  de 
l'année.  On  regardait  comme  certain  qu'ils 
seraient  exposés  aux  plus  grands  dangers ,  et 
on  leur  conseillait  vivement  de  retourner  sur 
leurs  pas  ;  c'est  ce  qu'ils  firent.  Leur  passage 
à  Perpignan  faillit  à  leur  être  funeste ,  car  il 
y  avait  en  ce  moment  une  collision  violente 
entré  la  garde  nationale  et  le  peuple  ,  d'un 
côté  ,  et  le  régiment  de  Cambrésis  ,  de  l'au- 
tre ;  mais  grâce  à  l'intervention  de  M.  Ver- 
gnes  y  ancien  condisciple  de  l'abbé  Goustou  , 
ils  purent  en  sortir  sains  et  saufs  ,  et  après 
quelques  autres  embarras  de  route  causés  par 
les  neiges  et  le  mauvais  temps  ^  ils  rentrèrent 
à  Olot. 

Bientôt  de  nouveaux  chagrins  vinrent  se 
joindre  aux  chagrins  de  l'exil.  Le  6  janvier 
1792  j  l'abbé  Goustou  apprit  la  mort  de  sa 
pieuse  mère;  son  père  l'avait  suivie  de  près,  et 
à  la  fin  du  même  mois ,  les  deux  frères  vinrent 
lui  annoncer  cette  nouvelle  perte.  Malgré  sa 
résignation  aux  volontés  de  la  providence , 
l'abbé  Goustou  pleura  longtemps  ceux  qui  lui 
avaient  donné  le  jour.  Il  leur  devait ,  disait-il, 
bien  plus  que  la  vie  ;  la  vivacité  de  sa  foi ,  îa 
fermeté  de  ses  principes,  c'était  à  leurs  exem- 
ples ,  à  leurs  entretiens ,  à  cette  première 
éducation  de  ia  famille  dont  les  impressions 
ne  s'effacent  point ,  qu'il  les  attribuait.  Une 
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longue  maladie  fut  la  suite  de  son  affliction^  à 
laquelle  il  ne  trouva  d'adoucissement  que  dans 
sa  piété  et  dans  la  confiance  que  lui  donnait 
pour  le  salut  de  ses  parents,  le  bonheur qulk 
avaient  eu ,  malgré  les  circonstances ,  de  re- 
cevoir les  derniers  secours  de  la  religion. 

Il  avait  recouvré  un  peu  de  paix  ;  il  en  profi- 
tait pour  augmenter  ses  connaissances  en  étu- 
diant avec  assiduité  les  saintes  écritures  et  les 
Pères  de  l'Eglise.  La  vie  qu'il  menait  à  Olot 
n'était  pas  sans  quelque  agrément  ;  le  clergé 
et  les  notabilités  de  la  ville  lui  avaient  témoi- 
gné y  dans  ses  douleurs  récentes  ,  les  plug 
sincères  et  les  plus  vives  sympathies ,  il  était 
estimé  et  aimé.  Si  ses  regards^  en  se  tournant 
vers  la  France,  avaient  pu  entrevoir  quelques 
signes  d'amélioration  prochaine  aux  destinées 
que  lui  faisaient  ceux  qui  s'étaient  arrogé  le 
droit  et  la  mission  de  la  régénérer  ,  il  eut  été 
à  peu  près  heureux.  Mais  ces  riantes  espéran- 
css  ne  pouvaient  être  les  siennes  :  les  démo- 
lisseurs donnaient  chaque  jour  quelque  nou- 
veau coup  de  marteau  à  l'édifice  antique  qu'ils 
voulaient  abattre,  et  chacune  des  mesures 
qu'ils  prenaient  pour  en  accélérer  la  ruine  , 
en  effrayant  les  gouvernements  étrangers  , 
avait  son  contrecoup  qui  venait  frapper  ceux- 
là  même  dont  la  perspicacité  avait  fui  le  voi- 
sinage du  volcan ,  dès  sa  première  explosion. 
La  déclaration  de  guerre  que  les  obsessions 
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de  Dumouriez  ,  alors  ministre ,  arrachèrent 
à  Louis  XVI ,  fut  la  première  cause  de  ces 
ordres  et  de  ces  contre-ordres  ,  de  ces  mar- 
ches et  de  ces  contre-marches  qui  firent  trou- 
ver à  l'abbé  Coustou  comme  un  second  exil 
dans  l'exil  même.  Dès  le  mois  de  mai  suivant, 
le  capitaine-général  de  la  Catalogne  ordonne 
à  tous  les  Français  réfugiés  de  s'éloigner  des 
frontières  :  l'abbé  Coustou  et  son  oncle  reçoi- 
vent leur  destination  pour  Sainte-Colombe , 
petite  ville  à  trois  lieues  de  Gironne  :  après  y 
avoir  demeuré  quelques  mois  ,  il  leur  est  per- 
mis de  retourner  à  Olot.  La  royauté  est  abolie 
en  France ,  autre  secousse  :  ils  sont  envoyés 
à  Valence  où  ils  arrivent  le  10  janvier  1793  : 
de  là  ,  ils  vont  à  Callosa  ,  à  trente  lieues 
plus  loin  ;  c'est  là  qu'ils  apprennent ,  le  1*" 
lévrier ,  la  mort  funeste  de  Louis  XVI  ;  tout 
le  clergé  ,  tous  les  habitants  partagent  leur 
profonde  douleur.  Huit  mois  après  ,  de  nou- 
veaux ordres  les  envoient  à  Astorga ,  dans 
le  royaume  de  Léon  ;  mais  l'abbé  Coustou  , 
rongé  par  d'opiniâtres  accès  de  fièvre  ,  fait 
des  représentations  qui  sont  écoulées  ,  et  le 
A  octobre  ,  lui  et  son  oncle  >  rentrent  à  Olot, 
où  était  établi  Philippe  Coustou  ,  à  la  place 
de  M.  Louis  Brun  ,  rappelé  à  Montpellier.  La 
jmit  suivante  ,  nouvelles  et  vives  appréhen- 
sions :  le  tocsin  sonne  de  tous  les  clochers  de 
la  ville  et  des  environs,  et  le  pays  tout  entier 
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prend  les  armes.  Le  général  Dagobert  avait 
passé  la  frontière  et  s'était  emparé  de  la  ville 
de  Gampredon  ,  en  représailles  du  fort  de 
Bellegarde  pris  ,  quelque  temps  auparavant , 
par  le  général  Ricardos ,  à  la  tétc  d'une  armée 
nombreuse  ;  car  après  la  mort  de  Louis  XVI , 
l'Espagne  était  entrée  ,  à  son  tour  ,  dans  la 
coalition  des  puissances  étrangères  contre  fa 
France.  Là  neige  qui  tomba  ,  sur  ces  entre- 
faites ,  fit  abandonner  Gampredon,  et  les  ri- 
gueurs de  l'hiver,  en  suspendant  les  hostilités, 
donnèrent  quelques  mois  de  répit  à  nos  deux 
exilés . 

Au   commencement  du  mois  de  février  , 
1794  ,  une  nouvelle  bien  douloureuse  se  ré- 

Êandit  parmi  les  français  réfugiés  à  Olot;  M. 
Durand  ,  maire  de  Montpellier ,  avait  péri 
sur  l'échafaud  révolutionnaire,  à  Paris ,  le  12 
janvier  précédent  (23  nivôse).  L'abbé  Goustou 
donna  des  larmes  sincères  à  cet  excellent 
homme  dont  il  connaissait  les  nobles  vertus  et 
les  brillantes  qualités  ,  tout  en  déplorant  les 
illusions  qui  l'avaient  retenu  à  la  tôte  de  l'ad- 
•  ministration ,  sous  un  régime  où  il  aurait  dû 
lui  être  démontré  que  le  bien  était  impossible. 
Hélas  !  M.  Durand  l'avait  reconnu ,  mais  trop 
tard.  Quand  il  vit  les  excès  de  la  Gonvention, 
il  crut  que  ce  pouvoir  monstrueux  devait  et 
pouvait  être  renversé.  Bien  d'autres  person- 
nages politiques  partagèrent  la  môme  opinion, 
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et  un  grand  nombre  de  départements  s'unirent 
pour  atteindre  ce  but.  On  les  appela  les  fédé- 
ralistes. M.  Durand  devint  le  chef  et  Tâme  de 
ce  parti  dans  le  département  de  l'Hérault. 
Mais  cette  Convention  ^  haïe  de  tous  ,  était 
aussi  obéie  de  tous ,  et  les  menaces  d'une 
invasion  étrangère  la  rendaient  plus  forte  que 
ne  le  croyait  M.  Durand.  Elle  lança  contre 
lui  un  décret  d'arrestation  et  le  manda  à  sa 
barre.  La  popularité  de  M.  Durand  était  im- 
mense. A  peine  le  décret  de  la  Convention 
fut-il  connu  dans  Montpellier  que  l'irritation 

fut  à  sou  uomblc;.  Les  auiuiUés  chargées  de 

l'exécuter  refusèrent  d'obéir ,  la  garde  na- 
tionale veilla  nuit  et  jour  autour  du  maire ,  et 
lui-même ,  sous  le  poids  de  ce  décret ,  il  n'en 
présida  qu'avec  plus  d'assiduité  le  comité  cen- 
tral qu'il  avait  institué  et  provoqua  contre  les 
tyrans  du  jour  les  mesures  les  plus  énergiques. 
Malheureusement  les  départements  voisins, 
qui  s'étaient  coalisés  avec  le  nôtre  contre  le  ré- 
gime affreux  qui  pesait  sur  la  France,  se  laissè- 
Tent  effrayer  et  se  détachèrent  du  parti  f édéra- 
liste.  M  Durand  sentitalors  que  tout  était  perdu; 
il  frémit  des  malheurs  qui  tomberaient  sur  la 
ville  si  la  garde  nationale  continuait  à  s'oppo- 
ser à  l'exéeution  du  décret  rendu  contre  lui , 
et ,  généreux  jusqu'à  la  fin,  il  obtint  d'elle 
qu'elle  ne  ferait  aucu  le  démonstration  en  sa 
faveur.  Les  membres  du  département  étaient 
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tous  allés  f  l'un  après  l'autre  ,  lui  conseiller 
de  fuir;  il  s'y  refusa  constanument  et  il  cx>nvint 
avec  eux  ,  au  contraire  y  du  lieu  et  de  l'heure 
où  se  ferait  son  arrestation ,  des  hommes  qui 
l'accompagneraient  à  Paris  ,  gens  connus  de 
lui  f  choisis  exprès  par  les  autorités  pour  le 
seconder,  si  des  réflexions  plus  sages  le  déci- 
daient enfin  à  se  soustraire  à  ses  ennemis. 
Mais  fort  de  sa  conscience  qui  ne  lui  rappelait 
que  le  bien  qu'il  avait  fait  ou  voulu  faire  y 
jugeant  des  autres  par  sa  propre  loyauté  ^  il 
ne  voulut  pas  croire  à  sa  condamnation ,  et  il 
se  livra  à  ceux  qui  avaient  juré  sa  perte.  La 
religion,  qu'il  avait  toujours  respectée  et  aimée, 
le  consola  dans  les  cachots  de  la  Force  et  de 
la  Conciergerie ,  par  le  ministère  de  l'abbé  de 
Sambucy  et  de  M.  Emery  ,  et  il  offrit  à  Dieu 
son  supplice  en  expiation  de  ses  erreurs  : 
erreurs  nien  pardonnables ,  sans  doute ,  puis- 
qu'elles prenaient  leur  source  dans  ce  que  le 
cœur  de  l'homme  a  de  plus  noble  et  de  plus 
élevé.  L'abbé  Coustou  trouva  dans  ces  détails 
qu'on  lui  donna  sur  les  derniers  moments  de 
M.  Durand  les  seuls  adoucissements  efficaces 
à  la  douleur  profonde  que  lui  causait  la  mort 
si  funeste  du  parent  dévoué  ,  de  l'ami  géné- 
reux ,  du  croyant  sincère  qui  avait  encouragé 
ses  premiers  pas  dans  un  ministère  difficile  et 
applaudi  à  ses  premiers  succès.  Ce  furent  là 
aussi  les  puissants  motifs  que  sa  religion  et 
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son  cœur  firent  valoir  pour  amener  une  veuve 
désolée  à  supporter  sa  croix  avec  ce  courage 
et  cette  résignation  que  le  monde  lui-même 
admira  si  long- temps. 

Au  printemps  la  guerre  recommença.  Uin- 
trigue  ayant  remplacé  le  général  Ricardos  par 
le  comte  de  La  Union ,  les  espagnols  n'éprou- 
vèrent plus  que  des  défaites.  Les  français 
avaient  repris  Bellegarde ,  emporté  le  fort  de 
Figuières  ;  une  autre  division  de  nos  troupes 
s'empara  de  Campredon ,  et  Falarme  se  ré- 
pandit dans  toute  la  Catalogne.  Ordre  alors 
est  donné  à  tous  les  émigrés ,  prêtres  ou  non  y 
d'entrer  plus  aivant  dans  Tinter iour  de  l'Espa- 
gne, Malgré  ses  accès  de  fièvre  ,  l'abbé  Cous- 
tou  et  son  oncle  se  mettent  en  route  ,  le  7 
juin ,  veille  de  la  Pentecôte ,  pour  Villafranca 
de-Panadès.  Deux  heures  avant  d'y  atteindre, 
ne  pouvant  plus  se  tenir  à  cheval ,  l'abbé 
Goustou  voulut  s'arrêter  dans  une  mauvaise 
auberge,  qu'il  rencontra  sur  la  route,  pour  y 
passer  la  nuit  ;  mais  les  gens  de  l'auberge  le 
virent  dans  un  tel  état  de  faiblesse  qu'ils  crai- 
gnirent qu'il  n'entrât  chez  eux  que  pour  y 
mourir  et  ils  refusèrent  de  le  recevoir  ;  il  fut 
donc  obligé  d'aller  à  pied  jusqu'à  Villafranca, 
soutenu  par  son  oncle  et  par  le  guide  qu^ils 
avaient  pris  à  Sainte-Colombe.  Accueillis  avec 
empressement  par  les  prêtre»  de  Montpellier 
qui  résidaient  à  Villafranca  depuis  plusieurs 
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années  ,  ils  se  réunirent  Bientôt  à  eux  dans 
une  maison  {la  Commada)  qu*on  leur  prêta  , 
et  qui  avait  été  le  chef-lieu  d'une  comman- 
derie  de  Tordre  de  Malte.  Ce  fut  alors  que 
Fabbé  Coustou ,  fatigué  de  remèdes ,  les  aban- 
donna entièrement  pour  se  mettre  au  régime 
frugal  ou  plutôt  misérable  dés  prêtres  ,  ses 
compatriotes  ;  et  chose  singulière  !  la  fièvre 
qui  le  minait  céda  à  ce  régime  et  sa  santé  se 
rétablit. 

Mais  de  nouvelles  tribulations  lui  étaient 
réservées.  L'exaspération  des  catalans  contre 
les  français  fit  éprouver  à  son  frère  Philippe 
qui ,  de  Sainte-Colombe  avait  pu  rentrer  à 
Olot ,  des  vexations  de  toute  espèce  ,  aux- 
quelles il  résolut  de  se  soustraire  en  passant  en 
Italie.  Pour  plus  de  sûreté  il  s'embarqua  sur 
un  vaisseau  neutre  Ragusien  qui  faisait  voile 
pour  Livourne.  Arrivé  là  ,  Philippe  Coustou 
devait  examiner  dans  quelle  situation  se  trou- 
vaient les  prêtres  français  qui  y  étaient  réfu- 
giés ,  et  s'ils  lui  avaient  paru  contents  de  leur 
sort ,  il  aurait  écrit  à  son  frère  d'aller  l'y 
rejoindre.  Mais  il  fut  rencontré  en  mer  par 
une  flotille  française  qui  ^  sans  respecter  la 
neutralité  du  vaisseau  Ragusien  ,  fit  prison- 
niers tous  les  français  qui  se  trouvaient  à  bord. 
Philippe  Coustou  fut  conduit  à  Toulon  et  ren- 
fermé dans  la  cale  delà  frégate  YAlceste.  Il 
avait  beau  dire  et  prouver  qu'il  était  sorti  de 
France   comme  négociant ,  et  montrer  ses 
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passe-ports  en  bonne  foime  ^  il  était  traité 
comme  émigré  y  en  danger  continuel  d'être 
jugé  sommairement,  comme  on  jugeait  alors  , 
et  conduit  à  Téchafaud.  Enfin  la  providence 
lui  fournit  les  moyens  d'instruire  son  frère 
atné  de  sa  périlleuse  situation ,  et  celui-ci 
arrivant  aussitôt  de  Montpellier  ,  fit  si  bien 
auprès  du  représentant  du  peuple  ,  Jambon- 
St- André  ,  que  le  prisonnier  fut  élargi. 

Cependant  les  semaines  et  les  mois  s'écou- 
laient et  Tabbé  Ck)ustoa  demeurait  sans  nou- 
velles y  malgré  les  recherches  qu'il  faisait  et 
faisait  faire  de  tous  côtés.  L'incertitude  où  il 
était  sur  le  sort  de  son  frère  devenait  cruelle , 
il  tomba  dans  une  profonde  tristesse  ^  dans 
une  noire  mélancolie.  Malgré  leur  soumission 
aux  volontés  de  Dieu  ,  les  hommes  les  plus 
saints  n'en  sont  pas  moins  hommes  ;  la  piété 
ne  brise  pas  les  liens  de  la  nature  et  du  sang. 
L'abbé  Goustou  en  proie  aux  plus  sombres 
pressentiments ,  perdit  le  sommeil  et  l'appétit, 
sa  santé  s'altéra  et  il  fut  bientôt  réduit  à  l'état 
le  plus  alarmant  ;  il  se  crut  près  de  la  mort , 
et  sans  la  désirer  ,  il  la  voyait  venir  avec  une 
grande  résignation .  Heureux  le  prêtre  demeuré 
ndèle  aux  engagements  qu'il  a  pris  avec  lui- 
même  et  avec  son  Dieu  !  Le  monde  qu'il  a 
dédaigné  n'a  rien  qui  puisse  exciter  ses  re- 
grets ,  et  pour  lui^  mourir  est  un  bonheur. 

Dieu  qui  avait  des  vues  sur  l'abbé  Coustou 
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n'agréa  point  son  sacrifice.  Les  lettres  qu'il 
reçut  de  ses  frères  au  mois  de  février  1795  , 
lui  rendirent  le  calme ,  et  bientôt  après  la 
santé.  Dans  le  courant  de  cette  année  ^  il  fallut 
encore  aller  àBarcelonne,  pour  y  recevoir  une 
nouvelle  destination  ;  mais  l'Espagne  fit  la 
paix  avec  la  France  ,  la  rigueur  des  ordres 
s'adoucit ,  et  l'abbé  Coustou  put  retourner  à 
Villafranca  dont  le  séjour  lui  était  devenu 
agréable  par  l'intérêt  qu'on  lui  avait  témoigné 
et  par  les  ressources  qu'il  y  trouvait.  Les  fa- 
milles les  plus  bonorables  lui  avaient  confié 

leurs  enfanta  pour  qu'il  leur  donnât  des  leçons 

de  langue  française  ,  de  mathématiques  et  de 
dessin.  Bientôt  il  compta  au  nombre  de  ses 
élèves  plusieurs  officiers  et  tous  les  jeunes 
cadets  du  régiment  des  dragons-du-Roi  qui 
était  en  garnison  à  Yillafranca.  Le  colonel  de 
ce  régiment ,  lé  gouverneur  de  la  ville  lui 
avaient  aussi  donné  leurs  enfants  à  instruire , 
et  ces  nobles  seigneurs  conçurent  même  tant 
d'estime  et  d'attachement  pour  l'abbé  Cous- 
tou ,  que  l'aumônier  du  régiment  étant  mort, 
ils  lui  offrirent  sa  place  en  le  sollicitant  vive- 
ment de  l'accepter  ,  mais  l'abbé  Coustou  re- 
fusa. Quelques  jours  après  ce  refus  ,  un  ca-^ 
pitaine  de  ce  régiment^  D.  Thomas  Ballesferos, 
ayant  été  nommé  vice-roi  du  Mexique ,  fit 
tous  ses  efforts  pour  engager  l'abbé  Coustou 
à  l'y  suivre  en  quatlité  d'aumônier.  H  l'assurait 
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que  six  ans  de  séjour  au  Mexique  lui  silfQ raient 
pour  acquérir  les  moyens  de  passer  dans  l'ai- 
sance lout  le  reste  de  sa  vie.  L'abbé  Couslou 
refusa  encore  ;  et  comme  quelques-uns  de  ses 
confrères  s'en  étonnaient  ;  iVe  savez  vous  pas, 
leur  disailril  ,  que  dans  ce  pays-là  le  Décato~ 
gue  n'a  que  hutl  commandements  (1)  ?  Et  en 
effet ,  sous  le  ciel  du  Mexique,  favorisées  par 
l'indolence  et  l'oisiveté  des  habitants,  par  des 
richesses  faciles  et  une  tcn-o  qui  produit  sans 
culture  ,  les  séductions  do  la  volupté  se  trou- 
vent jusques  dans  l'air  qu'on  respire. 

D'ailliîuis  ,  c'était  la  France  qui  attirait  et 
fixait  les  regards  de  l'abbé  Coustuu  ;  c'étaient 
Montpellier  ,  les  amis  dévoués ,  les  catholi- 
ques fidèles  qu'il  y  avait  laissés  ,  dont  il  lui 
Semblait  entendre  les  voix  plaintives.  11  était 
presque  invinciblement  porté  k  ramener  ces 
objets  doux  et  chéris  dans  toutes  ses  conver- 
sations,  et  ce  n'était  jamais  sans  attendrisse- 
ment. Les  entretiens  surtout  qu'il  avait  avec 
son  oncle  prenaient  le  plus  souvent  'cette  di- 
rection ,  comme  à  l'insu  l'un  de  l'autre.  M. 


(1)  Ce  n'est  pas  seulement  dans  celle  occasion  que  l'abbé 
Coustou  manitesta  son  horreiir  pour  lout  ce  qui  pouvait  ^eu' 
Ter  cette  belle  vertu ,  la  gloire  et  la  couroune  du  prÈtre. 
Plusieurs  fois  exposé  ,  mémi;  par  les  devoirs  et  les  fonctioos 
(Je  son  ministère ,  aux  poursuites  qu'eurent  à  repousser  Saint 
Ttiomas  d'Aquin ,  Saint  François  de  Sales  et  tant  d'autres 
saints  personnages  ,  son  inébranlable  fidélité  couvrit  de  con- 
cision les  passions  les  plus  ébontées  comjne  les  plusardeates. 
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Mancn  était  aussi  un  prêtre  plein  de  mérite  et 
de  bonnes  œuvres.  Nommé ,  bien  jeune ,  curé 
de  Saint-Denis ,  il  avait  fait  respecter  sa  jeu^ 
nesse  par  ses  vertus  ,  et  son  zèle  et  sa  charité 
avaient  renouvelé  la  face  de  cette  paroisse  , 

Ï presque  abandonnée  auparavant.  Uni  par  les 
iens  du  sang  à  Fabbé  Coustou  ,  il  l'était  en- 
core plus  par  un  même  attrait  pour  Dieu  et 
pour  sa  gloire,  A  cause  même  de  leur  parenté 
et  des  fonctions  de  vicaire  que  son  neveu  avait 
remplies  auprès  de  lui ,  les  souvenirs  de  Tun 
étaient  aussi  les  souvenirs  de  l'autre.  Lorsque 
l'abbé  Coustou  parlait  de  sa  mère  si  pieuse  , 
de  son  père  si  loyal  et  si  chrétien ,  de  la  chère 
paroisse  de  Saint-Denis  ,  de  telles  et  telles 
familles ,  leurs  pensées  et  leurs  sentiments  se 
confondaient  9  leurs  larmes  coulaient  en  même 
temps.  A  cet  entretien  de  douloureux  regrets 
succédait  celui  des  espérances  :  le  ciel  s'ap- 
paiserait  enfin  ,  la  France  ne  pouvait  pas  être 
éternellement  en  proie  à  l'anarchie  et  à  l'im- 
piété ,  la  foi  y  était  trop  profondément  enra- 
cinée pour  que  des  idéologues  et  des  sophistes  ^ 
même  armés  de  la  puissance  souveraine,  pus- 
sent l'en  faire  disparaître  :  la  France  se  re- 
tremperait dans  le  malheur,  elle  redeviendrait 
catholique  ;  elle  était  nécessaire ,  en  quelque 
sorte ,  à  la  religion  et  à  TEglise,  et  elle  avait  à 
remplir  une  mission  providentielle ,  à  laquelle 
elle  se  dévouerait  avec  plus  d'ardeur,  une  fois 
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qu'elle  serait  délivrée  du  ioug  odieux  sous 
lequel  elle  gémissait  y  et  qu  elle  aurait  expié 
ses  nombreuses  infidélités. 

Malheureusement  ces  doux  rêves ,  malgré 
le  calme  apparent  qui  les  excitait  peut-être  , 
,  ne  devaient  pas  encore  se  réaliser. 


^ 


) 


\ 
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CHAiPmUS  TROISIÈME. 


Premier  retour  à  Montpellier*  -^  Seeoml 
départ.  —  Seeond  retour.  —  l^oya^ 
à  Paris.  —  Rentrée  à 
Montpellier. 


Que  pooTait,  Dieu  puiiMant,  lesr  li|^«  ambiUtSM  ? 
Envain  ils  espéraient,  espérance  trompeuse , 
Décourageant  la  foi,  refroidissant  l'amour, 
Séduire  tes  sujets  et  dépeupler  ta  cour  : 
Tu  t«  lèves,  soudain  tes  ennemis  suceombent. 

(Paradis  perdu,  lit.  7.  trad.  de  Delille.  ) 


Depuis  le  commenGement  de  la  réyolution , 
les  constitutions  diverses  qui  s'étaient  succé- 
dé les  unes  aux  autres  avaient  toutes  reconnu 
en  principe  le  libre  exercice  de  tous  les  cultes; 
cependant  ce  libre  exercice  n'avait  jamais 
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existé  par  le  fait  y  et  la  religion  catholique 
surtout  gémissait  dans  l'oppression.  Après  la 
terreur ,  la  Convention  parut  revenir  à  des 
sentiments  plus  modérés ,  mais  ce  fut  pour 
bien  peu  de  temps.  Enfin  le  Directoire  avait 
été  institué  ,  et  après  avoir  commencé  par 
obtenir  d'une  partie  du  Corps-Législatif  une 
loi  de  déportation  générale  de  tous  les  prêtres 
insermentés,  cette  fureur  de  réaction  s'élaitmo- 
mentanément  apaisée  ,  et  au  mois  d'octobre 
1796,  l'abbé  Coustou,  apprenant  que  plusieurs 
'  prêtres  rentraient  en  France  ,  alla  à  Barce- 
lonne  pour  obtenir  des  informations  précises. 
11  y  vit  M.  Théron,  curé  de  N.-D.,  qui  se  pré- 
parait à  partir  pour  Montpellier  ;  il  ne  put  l'i- 
miter ,  malgré  le  désir  qu'il  en  avait  ;  les  let- 
tres qu'il  recevait  de  ses  frères  lui  disaient 
qu'ayant  été  plus  compromis  que  personne  , 
avant  son  départ ,  il  ne  pouvait  se  flatter  de 
demeurer  libre ,  s'il  revenait. 

Six  mois  après,  le  plus  grand  calme  régnait 
à  Montpellier  et  les  prêtres  qui  y  étaient  reve- 
nus exerçaient  librement  le  saint  ministère. 
A  ces  nouvelles,  l'abbé  Coustou  n'hésite  plus. 
Il  laisse  son  oncle  en  Espagne  jusqu'à  ce  qu*a-* 
yant  tout  vu  par  lui-même ,  il  ait  pu  l'instruire 
de  la  situation  réelle  des  choses. Il  ne  dit  rien 
de  sa  résolution,  prend  le  costume  catalan ,  et 
accompagné  d'un  espagnol ,  nomme  Terrada, 
qui  se  rend  à  Lyon  pour  son  commerce ,  il 
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passe  la  frontièFe  sans  trop  de  dangers  et  arrive 
heureusement  à  Fabrègues.  Ses  frères  et  M* 
Bimar ,  chez  qui  il  se  logea  ensuite ,  étaient 
allés  l'y  recevoir.  A  mesure  qu-il  approchait 
de  Montpellier ,  il  rencontrait  grand  nombre 
de  paroissiens  de  Saint-Denis  qui  venaient  au 
devant.de  lui  et  qui,  l'ayant  aperçu,  retour- 
naient sur  leurs  pas  pour  annoncer  son'arriT- 
vée;  en  quelques  instants  la  paroisse  tout  en- 
tière en  fut  instruite. 

Le  diocèse  était  administré  par  MM.  Poujol, 
Brun  et  Bessière,  vicaires-généraux  de  M.  de 
Malide ,  réfugié  à  Londres.  M*  Poujol  était  en- 
core dans  l'ancien  couvent  des  Ursulines  qu'on 
avait  transformé  en  maison  de  réclusion,  mai? 
on  pouvait  communiquer  avec  lui  facilement. 
L'abbé  Coustou ,  en  arrivant ,  alla  se  présenter 
à  M.  Brun  qui  le  chargea  de  la  paroisse  de  St- 
Denis.  Plusieurs  oratoires  étaient  établis  dans 
des  maisons  particulières;'  le  principal  était 
dans  la  vaste  orangerie  de  M.  le  président 
Serres.  L'abbé  Coustou  s'y  rendit  et  y  célébra  q 
la  messe  au  milieu  d'une  grande  affluence  de 
fidèles.  Dès  qu'il  eut  sondé  le  terrain ,  il  se  mit 
à  l'œuvre.  Il  est  plus  aisé  de  sentir  que  de  dire 
tout  ce  qu'il  lui  fallut,  dans  ces  circonstances 
difficiles ,  de  courage  et  de  ménagement ,  d'é- 
nergie et  de  sagesse  pour  toucher  à  des  plaies, 
saignantes  encore ,  sans  les  enveniîner ,  pour 
faire  le  bien  malgré  la  méchanceté  des  révo- 

/  5* 
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lutionnaires  désappointés,  ou  même  attendant 
déjà  l'occasion  dç  prendre  leur  revanche  ^  et 
aussi  malgré  la  faiblesse  de  quelques  catholî- 
ques  ,  tremblant  toujours  que  le  moindre  mot 
réveillât  des  feux  mal  éteints  et  faisant  de  la 
peur  presque  une  vertu. 

Tous  les  dimanches  il  disait  deux  messes  , 
Tune  dans  l'oratoire  de  M.  Serres ,  la  seconde 
<Jans  l'un  des  autres  oratoires  de  la  paroisse. 
Il  faisait  de  fréquentes  instructions  et  sa  fé- 
condité était  inépuisable.  Non-seulement  il 
traitait  les  principaux  points  du  dogme  et  de 
la  morale ,  mais  tout  en  ménageant  singulière- 
ment les  personnes ,  il  parlait  souvent  des  cir- 
constances actuelles ,  des  événements  publics 
d'où  il  pouvait  tirer  quelque  enseignement  * 
pour  ses  auditeurs  y  des  mesures  dangereuses 
pour  leur  foi,  dont  il  devait  leur  signaler  l'es- 
prit et  la  portée.  Alors,  on  le  conçoit,  il  h'é- 
crivait  pas ,  il  négligeait  les  règles  étroites  du 
cabinet  et  de  la  composition ,  pour  laquelle 
même  le  temps  lui  aurait  manqué ,  et  il  s'a- 
bandonnait à  son  inspiration  ;  mais  jamais  il 
n'eut  à  s'en  repentir.  Son  savoir  si  profond  , 
sa  piété  si  vraie ,  son  esprit  plein  de  tact  et  de 
mesure ,  comme  son  imagmation  pleine  de 
richesse  le  servaient  admirablement.  On  a 
parlé  longtemps  de  la  grande  sensation  que 
lit  son  discours  du  jour  de  TAscension.  C'était 
une  des  grandes  fêtes  du  Sacré-Cœur  de  Jésus 
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dont  la  confrérie  était  établie  dans  la  paroisse 
Saint-Denis.  Cette  fête  fut  célébrée  avec  une 
très-grande  solennité  dans  l'orangerie  de  M. 
Serres,  laquelle,  ainsi  que  les  jardins  envi- 
ronnants ,  était  remplie  d'une  foule  immense; 
Tabbé  Couslou  y  prêcha  avec  un  succès  pro- 
digieux ;  de  la  chaire ,  il  dût  passer  au  con- 
fessionnal ,  car  les  cœurs  les  plus  rebelles 
avaient  été  frappés  et  convertis  ;  un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  que  le  malheur  des 
temps  avait  laissé  grandir  dans  l'ignorance  , 
touchés  aussi  demandèrent  à  s'instruire  ,  et 
quelques  mois  après  furent  admis  à  la  pre*- 
mière  conmiunion . 

Alors  l'abbé  Coustou  écrivit  à  son  oncle 
pour  lui  faire  connaître  l'état  de  sa  pal^oisse  et 
tout  le  bien  qui  pouvait  s'y  faire.  M.  Manen 
revint  à  Montpellier  dans  le  courant  de  juillet 
1797 ,  et  travailla  lui-même  beaucoup  (1). 
Mais  cet  état  de  choses  ne  dura  pas. 

Le  Corps  Législatif  formé  en  grande  partie 
de  députés  qui  n^avaient  point  pris  de  part 
aux  excès  de  la  Convention ,  désirait  fermer 
successivement  toutes  les  plaies  de  la  France 
et  abolir  tout-à  fait  les  lois  barbares  qu'avait 
enfantées  la  terreur.  Le  Directoire  qui  sentait 

(1)  L'église  des  Cordeliers  fat  alors  mise  à  la  disposition  de 
M.  Manen  par  celui  qui  en  était  devenu  acquéreur,  et  le  culte 
divin  y  fut  rétabli  ;  mais  on  ne  Supprima  pas  pour  cela  les 
oratoires  particuliers. 
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que  le  retour  aux  idées  d'ordre  et  de  morale 
le  renverserait,  voulait,  au  contraire,  un  re- 
nouvellement de  persécution.  De  là  une  lutte 
très-vive  entre  lui  et  le  Corps  Législatif,  lutte 
dans  laquelle  celui-ci  succoniba.  Le  4  sep- 
tembre (18  fructidor),  le  Directoire,  ou  plutôt 
quelques  directeurs  s'emparent  de  l'autorité  ; 
deux  de  leurs  collègues ,  soixante-six  membres 
du  Corps  Législatif,  grand  non)^re  de  journa- 
listes ,  et  quelques  autres  citoyens  sont  dé- 
portés à  la  Guyane  ;  la  loi  du  24  août  précé- 
dent est  rapportée ,  celle  du -28  septembre 
1795  est  mamtenùe  avec  des  dispositions  plus 
rigoureuses  encore  ;  le  serment  de  haine  à  la 
royauté  «st  prescrit ,  même  aux  prêtrçs ,  et 
ceux  qui  s'y  refusent  sont  aussi  déportés.  Dès- 
ïors ,  tout  change  de  face  à  Montpellier  comme 
ailleurs ,  les  oratoires  sont  fermés  et  les  prê- 
tres disparaissent. 

L'abbé  Coustou  avait  d'abord  résolu  de  ne 
point  sortir  de  France  et  de  se  tenir  caché  ; 
mais  des  personnes  sages  et  prévoyantes ,  qui 
savaient  les  ennemis  que  lui  ayaient  attirés  les 
succès  de  son  zèle ,  lui  conseillèrent  de  re- 
prendre le  chemin  de  l'Espagne,  et  la  suite 
des  événements  prouva  bientôt  la  sagesse  de 
ce  conseil.  Le  parti  républicain  usait  et  abu- 
sait de  sa  victoire.  Des  visites  nocturneB  ,  des 
mesures  inquisitoriales ,  des  mandats  d'arrêt 
se  succédaient  et  étaient  exécutés  av'eo  le  des- 
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1  po  tisme  le  plus  brutal .  Il  suffisait  d^avoir  quel- 

•  que  ennemi  pour  être  dénoncé,  et  d'être  dé- 

i  npncé  pour  être  coupable.  L'abbé  Goustou  ^e- 

i  toufna  donc  à  Yillafranca^  où  il  reprit  les 

{  mêmes  occupations  et  retrouva  les  mêmes 

I  sympathies. 

t  Mais  nous  Pavons  déjà  dit ,  tous  les  mouve- 

I  ments  de  Tesprit  révolutionnaire  en  France 

)  réagissaient  eu  Espagne,  en  inspira^t  aux  au- 

torités un  surcroît  de  précautions ,  ou  de  fai- 
blesse ^  ou  de  peur ,  qui  retombait  en  défini- 
tive sur  ceux-là  précisément  dont  on  n'avait 
rien  à  craindre.  Dans  le  mois  de  décembre 
parut  un  ordre  du  roi  qui  envoyait  tous  les 
prêtres  français ,  réfugiés  dans  la  Catalogne  , 
à  Mayorque,  ou  aux  Iles-Canaries.  L'abbé 
Coustou  jouissait  parmi  ses  confrères ,  réunis 
à  Vil  lafranca ,  de  cette  estime  et  de  cet  ascen- 
dant qui  sont  le  fruit  d'un  mérite  reconnu  et  ' 
d'une  vertu  éprouvée  ;  ce  fut  lui  qu'ils  choisi- 
rent pour  porter  leurs  doléances  au  capitaine- 
général  et  plaider  leur  cause.  Ilobtmt,  en 
effet,  qu'on  les  laisserait  tranquilles  jusqu'à 
de  nouveaux  ordres ,  qui  ne  se  firent  pas  long- 
temps attendre. 

Le  28  janvier  1798,  les  Français  avaient 
pénétré  en  Suisse  ;  un  mois  après ,  Pie  VI  était 
enlevé  de  Rome  et  transporté  en  Toscane  ; 
bientôt  des  insurrections  furent  excitées  dans 
le  Piémont ,  daûs  l'Etat  de  Gênes ,  dans  le 
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Valais;  les  principes  révolutionnaires  tour- 
mentaient ou  menaçaient  tous  les  Etats.  Le 
ministère  espagnol  eut  peur  que  l'asile  qu'il 
donnait  5iux  émigrés  et  aux  prêtres  réfractaires 
fut  un  crime  dont  le  Directoire  chercherait  à 
le  punir ,  et  il  en  revint  à  son  projet  de  les 
envoyer  à  Majorque  ou  aux  Iles-Canaries. 
L'abbé  Coustou ,  rendu  à  Barcelonne ,  vit  ainsi 
s'embarquer  un  grand  nombre  de  ses  amis  ; 
lui  et  son  oncle  furent  presque  les  seuls  qui 
purent  se  soustraire  à  celte  espèce  de  dépor- 
tation ;  ils  le  durent  à  une  circonstance  insi- 
gnifiante eu  apparence,  mais  que  leur  piété 
attribua  à  une  protection  de  Dieu  toute  parti- 
culière. 

L'abbé  Coustou  allait  souvent  chez  M. 
Pons ,  négociant  français ,  résidant  à  Barce- 
lonne. Là  y  se  réunissait  tous  les  soirs  une 
bonne  et  nombreuse  société.  Un  des  aides-de- 
camp  du  capitaine-général  y  M.  Marschal  y 
flamand  d'origine  ,  s'y  rendait  habituelle- 
ment. Un  jour ,  cet  officier,  racontant  les  vi- 
cissitudes de  sa  vie ,  dit  qu'il  était  né  à  Mont- 
pellier ,  où  son  père ,  capitaine  dans  l'armée 
de  D.  Philippe ,  avait  passé  l'hiver  ;  il  ajouta 
qu'il  avait  été  baptisé  dans  l'église  de  Saint- 
Denis.  L'abbé  Coustou  s'étant  fait  connaître 
alors  comme  né ,  lui  aussi ,  à  Montpellier ,  et 
comme  vicaire  de  cette  même  paroisse  de  St- 
Denis ,  M.  Marschal  lui  témoigna  beaucoup 
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d*intérêt ,  ^t  les  recommandations  de  M.  et 
de  M"'  Pons  achevèrent  de  le  gagner  à  sa 
cause.  Or,  c^était  ce  M.  Marschalqui,  tou- 
tes les  fois  qu'un  vaisseau  devait  mettre  à  la 
voile ,  dressait  la  liste  des  prêtres  appelés  à 
s'y  embarquer  :  il  évita  d'y  inscrire  l'abbé 
Coustou  et  M.  Manen;  bientôt  les  capitaines- 
généraux  de  Mayorque  et  des  Iles-Canaries 
écrivirent  à  celui  de  Barcelonne  qu'il  leur  était 
impossible  de  recevoir  un  plus  grand  nombre 
de  prêtres  français,  les  embarquements  cessè- 
rent ,  l'abbé  Coustou  obtint  de  retourner  à 
Villàfranca ,  et  il  n'y  fut  plus  troublé. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  reçut  des  preuves 
nouvelles  de  la  confiance  de  M.  de  Malide  , 
par  les  lettres  de  ce  prélat  que  lui  envoya  M"" 
Durand-Saînt-Maurice.  L'évêque  de  Montpel- 
lier ,  comme  nous  l'avons  dit ,  avait  connu 
et  apprécié  M"'  Durand ,  au  temps  de  sa  pros- 
périté. Depuis  la  mort  si  funeste  de  son  mari, 
il  avait  conçu  pour  elle  une  estime  plus  grande 
encore  et  une  vénération  plus  profonde  ;  car 
ses  malheurs ,  loin  d'affaiblir  son  courage  ou 
sa  piété ,  avaient  donné  un  nouveau  lustre  à 
toutes  ses  vertus  (1).  Quoiqu'elle  n'ignorât  pas 

(1)  Il  écrirait  à  M^*  Durand  le  13  septembre  179....  «  Je 
saisis  l'occasion  qui  se  présente  pour  me  rappeler  à  l'honneur 
de  votre  souvenir  et  de  tous  les  vôtres ,  dont  j'ai  été  bien 
occupé.  J'ai  partagé,  madame,  plus  que  personne,  vos  mal- 
heurs personnels.  Vos  principes  de  religion  sont  senls  capables 
de  vous  les  faire  supporter  avec  le  courage  et  la  résignation 
nécessaires,  et  je  juge  par  vos  propres  expressions,  qu'il 
n'est  pas  besoin  de  vous  les  rappeler  ». 
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à  quels  dangers  die  s'exposait,  si  l'on  venait 
à  découvrir  ses  relations  avec  les  émigrés, 
elle  fut  souvent  Tintennédiaire  dont  M.  l'évé- 
que  se  servit  pour  communiquer  avec  les 
membres  les  plus  distingués  de  son  clergé. 
Le  prélat  exilé  écrivit  encore  à  l'abbé  Gousiou 
sous  le  couvert  de  l'ambassade  anglaisé  à  Ma- 
drid, pour  lui  demander  ce  qu'il  savait  du 
diocèse  de  Montpellier ,  de  la  conduite  et  du 
sort  de  ses  prêtres  ;  il  finissait  par  l'engager  à 
aller  le  rejoindre  à  Londres  :  a  Vous  partage- 
»  rez  les  peines  de  votre  évoque,  lui  disait-il, 
»  vous  les  adoucirez  peut-être ,  et  un  jour  nous 
»  rentrerons  ensemble  à  Montpellier  » .  L'âge 
déjà  avancé  de  M.  Manen  qu'il  ne  voulut  pas 
jabandonner,  empêcha  l'abbé  Coustou  de  se 
rendre  à  cette  honorable  invitation.  Il  passa 
%donc  à  peu  près  deux  ans  à  Tillaf  ranca ,  dans 
une  situation  qui  n'aurait  pas  été  sans  quelque 
agrément,  s'il  avait  pu  être  insensible  aux 
maux  de  son  pays. 

Ces  maux  étaient  bien  grands  encore.  Tan- 
dis que  les  prêtres  fidèles  gémissaient  dans 
l'exil ,  que  le  culte  catholique  était  proscrit , 
un  nouveau  culte  et  une  nouvelle  religion  es- 
sayaient de  s'établir  sous  le  nom  de  Théophi- 
lantropie,  et  faisaient  des  adeptes  plus  ou 
moins  sincères ,  mais  bruyants  et  actifs  ,  cpii 
s'emparaient  de  plusieurs  églises  de  la  capi- 
tale. Le  clergé  constitutionnel^  tombé  si  bas 
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que  ceuxgiui  ne  yottlaient  plus  de  religion 
avaient  deaaîgné  de  le  persécuter ,  s'efforçait 
de  se  relever  dans  Topinion  par  ses  réunions 
et  SCS  conciles ,  et  ne  réussissait  qu'à  montrer    ^     : 
son  impuissance.  Pie  Vljf  mourait  à  Valence  ,    \  \  ' 
à  la  grande  ioie  de  ceux  ^ui  avaient  prophétisé         j 
qu'il  serait  le  dermer  pape,  à  là  grande  cons- 
lernarion  des  catholiques  qui  ^  sans  désespérer 
des  promesses  faites  à  l'Eglise,  n'entrevo- 
yaient pas  encore  le  jour  du  salut« 

D'un  autre  côté,  la  France  humiliée  avait 
éprouvé  des  revers  sur  le  Rhin  et  de  grands 
<tësastnes  en  Italie,  théâtre  récent  de  notre 
gloire  ;  nous  étions  battus  et  comme  bloqués 
par  la  coalition.  A  Tifatérjeur ,  la  division  s'é- 
tait mise  entre  le  Directoire  et  les  Conseils ,  ce 
qui  faisait  naître  l'inquiétude  et  l'agitation 
dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Les  jaco-  x 
bîns  rouvraient  leurs  clubs ,  les  chouans  orga-  ^  u  '  ^'  ; 
nisaientJa  guerre,  et  quelle  guerreT  dans 
vingt  départements.  Les  finances  obérées  , 
l'agriculture ,  le  commerce,  l'industrie  anéan- 
tis ,  la  misère  du  peuple  à  son  comble,  le  cré- 
dit public  enûèrement  perdu,  la  corruption 
courant ,  échevelée ,  jusques  dans  les  campa- 
gnes, tout  enfin  prouvait  le  désordre  et  mena- 
çait l'existence  de  l'Etat.  C'est  alors  que  Dieu 
qui  se  sert  des  passions  des  hommes  pour  ar- 
river à  ses  fins ,  se  ressouvint  de  cette  France, 
si  sévèrement  châtiée ,  et  lui  envoya,  du  fond 
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de  l'Egypte ,  cet  homme  sur  leqii^Ies  juge- 
ments les  plus  divers  ont  été  portés  et  peuvent 
se  souteiiir'^  mais  que  la  postérité  reconnaîtra 
et  admirera  comme  le  glorieux  instrument 
d'une  mission  providentielle  r 

Il  y  a  souvent  dans  les  masses ,  avec  le  sen- 
timent de  ce  qu'elles  souffrent  ^  l'instinctive 
divination  du  remède  qui  les  soulagerait.  En 
ce  moment  où  la.  nation  tout  entière  faisait 
éclater  son  mécontentement ,  le  nom  du  vain- 
queur d'Arcole ,  du  pacificateur  de  Campô- 
ïormio  retentissait  dans  tous  les  souvenirs  et 
entrait  dans  toutes  les  espérances.  L'expédi- 
tion d'Egypte  s'était  évidemment  terminée 
pour  Bonaparte  à  la  journée  d'Aboukir  ;  et 
soit  qu'il  eût  compris  que  prolonger  son  séjour 
dans  ce  pays  c'était  se  condamner  à  un  exil 
obscur  et  sans  repos  y  ou  même  à  une  capitu- 
lation inévitable  ;  soit  qu'il  eût  le  pressenti- 
ment ou  qu'on  l'eût  averti  que  la  France  avait 
besoin  de  son  génie  et  de  son  épée,  il  prit  sur 
lui  de  quitter  l'Orient ,  et  le  9  octobre  1799  , 
de  grand  mâtin ,  les  quatre  frégates  qui  le  por- 
taient, lui  et  sa  suite,  mouiillaient  à  Fréjus  , 
après  quarante-un  jours  d^  route  sur  une  mer 
sillonnée  de  vaisseaux  ennemis.  Les  direc- 
teurs ,  Siéyes  surtout  et  Barras ,  qui  sentaient 
la  nécessité  de  travailler  à  une  réforme  géné- 
rale, ou  plutôt,  à  un  changement  de  gouver- 
nement, étaient  embarrassés  sur  le  choix  des 
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aïoyens;  l'arrivée  du 'généFal  Bonaparte  fixa 
leurs  incertitudes.  Nous  ne  répéterons  pas  ici 
ce  que  Fon  trouve  partout  sur  les  préparatifs 
et  les  détails  de  la  révolution  connue  sous  le 
nom  du  IS  Brumaire.  Elle  donna  un  maître  à, 
la  France  et  à  ceux-là  même  qui  s'étaient 
imaginés  un  instant  que  le  jeune  héros  de  l'I- 
talie et  de  l'Egypte  ne  serait  que  l'instrument 
docile  de  leur  ambition.  Dès  qu'il  fut  au  pou- 
voir ,  il  cassa  plusieurs  lois  vexatoires  du  der- 
nier gouvernement,  calma  le  feu  de  la  guerre 
civile  qui  s'était  rallumé  dans"^  la  Vendée  et 
fit  cesser  tes  déportations»  On" ne  [prescrivit 
pour  les  ecclésiastiques  ,^comme  pour  les  au  - 
très  fonctionnaires,  que  cette  formule  :  Ja 
pi'omets  fidélité  à  la  constitution.  Le  14  mars 
suivant,  1800,  le  cardinal  Chiaramonte  était 
élu  pape  à  Venise  et  prenait  le  nom  de  Pie 
Vn  ;  quelques  mois  après ,  il  faisait  son  entrée 
solennelle  à  Rome ,  avec  le  concours  de  ces 
mêmes  souverains  jqui  avaient  abreuvé  de  tant 
d'amertumes  son  illustre  prédécesseur. 

Les  lettres  que  l'abbé  Coustou  recevait  de 
ses  frères  lui  aùnonçaient  tous  ces  éyénemens. 
Philippe,  le  phis  jeune,  était  depuis  quel- 
que temps  fixé  à  Paris ,  où  il  avait  formé  avec 
Chaptal ,  une  maison  de  commerce  florissante . 
Par  suite  d'anciennes  relations  de  famille, 
ou  par  ses  relations  personnelles ,  il  se  trou- 
vait lié  plus  ou  moins  avec  plusieurs  hommes 
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marquants  de  Montpellier^  qui  jouaient  un 
grand  rôle  dans  la  composition  du  nouveau 
{gouvernement ,  et  par  conséquent  ^  il  était  à 
portée  mieux  que  persctone ,  de  connaître  la 
véritable  situation  des  choses  et  ce  qu'on  pou- 
vait espérer  pour  la  religion  (1)^  Cepeiidant 
Tabbé  Goustou  attendait  un  peu  plus  de  »tai-.    . 
bilité.  Tant  de  révoiatione  s'étaient  succédé^  i 
en  quelques  années ,  qu'il  pouvait  bien  crain-  / 
dre  avec  quelque  raison,  que  celle-ci  ne  fût 
pas  la  dernière r  D'ailleurs^  tandis  que  les 
prêti'es  détenus  à  Oléron  revenaient  dans  leurs 
familles ,  que  la  statue  de  Saint  Vincent  de 
Paul  prenait  place  à  ITiospice  de  fa  Maternité, 
que  1  archevêque  de  Paris ,  M,  de  Juigné ,  re- 
paraissait dans  son  diocèse  y  que  des  obsèques 
solennelles  honoraient  les  cendres  de  Pie  VI , 
dans  la  province  Tesprit  de  tolérance  avait 
fait  beaucoup  moins  de  progrès  :  à  Montpellier, 
le^  prêtres  qui  s'étaient  tenus  cachés  pendant 
les  jours  mauvais  ne  pouvaient  encore  sortir 
de  leurs  retraites  qu'avec  des  précautions  infi- 
nies. 

Cependant  le  premier  consul  èonsolîdait 
sjon  autorité.  L'immortelle  victoire  de  Marcngo 
avait  fait  rentrer  l'Italie  en  notre  pouvoir ,  dé-- 


(1)  Cambacérès  était  second  consol  ;  Chaptal ,  ministre  de 
l'intérieur;  Goulon ,  secrétaire  général  de  ce  m^me  ministère; 
Daru ,  iribun  ;  Albisson^  Crassoux ,  Vieil  y  sénateurs,  etc. etc. 
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joué  les  intrigues  de  nos  ennemis,  anéanti  la 
coalition,  et  tout  disait  présager  une  ère  dn- 
rablâ  de  prospérité  et  de  paix.L'abbéCoustoti 
a'ors  n'bésita  plus,  et  à  la  fin  du  mois  de  no- 
vembre ISOO,  it  se  détermina,  ainsi  que  son 
oncle ,  à  repartir  pour  Montpellier. 

Il  rentrait  avec  joie  dans  son  pays;  il  le  vo- 
yait avec  bontieur  échappé  enfin  à  la  tyrannie, 
au  vandalisme ,  à  l'impiété,  mais  Taventr  lui 
semblait  encore  bien  incertain.  Que  ferait- 
on  pour  réparer  les  effets  si  désastruex  de  la 
longue  tempête  qui  l'avait  ravagé  ?  Où  se  ré-' 
fugieraienl-ils,  pour  trouver  le  r^08,  tous  ces 
cœurs  que  l'injustice  avait  froissés,  à  qui  l'é- 
chafaud  avait  enlevé  des  objets  chéris ,  et  ar- 
raché tant  de  regrets  et  de  larmes  ?  La  religion 
serait-elle  comprise,  dans  ses  douces  exhorta- 
tions, par  la  hame  et  le  désespoir?  Le  schisme 
qui  l'avait  divisée  élle-mômç ,  ne  lui  aarait-il 
pas  fait  perdre  qudque  chose  de  son  prestige 
et  de  son  inQuaoce  ?  Et  ce  schisme ,  à  son 
tour ,  comment  ilnirait-il  ?  Le  nouveau  gou- 
vernement serait-il  assez  fort  et  connattrait-il 
assez  ses  véritables  intérétspour  chercher  son 
appui  dans  le  catholicisme  franekement  adop- 
té? 

Telles  étaient  les  graves  préoccupations  de 
l'abbé  Goustou  peadant  ce  voyage  qui  le  ra  - 
menait  à  Montpellier.  A  mesure  môme  qu'il 
s'en  rapprochait  elles  semblaient  prendre  une 
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teinte  plus  lugubre  y  et  le  deuil  de  la  nahtre 
.  se  trouvait  en  hankioBic  avec  la  tristesse  de 
ses  pensées é  LTiiver  avait  commencé^  les  ar^ 
bres  s'étaient  dépouillés  de  leurs  feuilles^  une 
épaisse  couche  de  neige  couvrait  la  campagne 
et  il  gelait  fortement.  Les  géniissements  d'un 
vent  âpre  et  gkcé^  de  noirs  nuages  suspendus, 
immobiles  dans  les  airs.,  semblaient  annoncer 
que  tous  les  mau^  de  la  France  n'étaient  pa& 
finis.  Il  n'était  qu'à  quelque»  Ueaes  de  Mont- 
pellier j  qiiand  un  spectacle  plus  douloureux 
encore  vint  attrister  ses  r^ards.  Limpiété 
avait  passé  dans  ces  campagnes  et  des  ruines 
nombreuses  attestaient  les  ravages  du  torrent* 
On  ne  voyait  plus  sur  les  bords  des  chemins 
ces  croix  de  pierre  dont  la  vue  ranimait  le 
courage  du  latfoureuc  y  esi  lui  rappelant  le 
ciel,  et  au  pied  desquelles  venait  se  reposer 
le  voyageur  fatigué*  Les  temples  du  Dieu 
vivant  giBaient  profanés  et  dévastés  par  l'in- 
cendie ,  les  oiseaux  noctnmes  avaient  bâti 
leurs  nids  sur  leurs  débris  restés  debout  ;  les 
statues  des  saints  sërvai^oit  de  bornes  aux  hé- 
ritages ;  quelques  piliers  rongés  de  mousse  , 
des  pans  dé  muraille  noircis  par  les  flammes^ 
les  tpurellès  ruinées  d'un  couvent  ou  d'une 
>^j^bbaye,  sur  lesquelles  venaient  s'éteindre  les 
"^miers  raytms  d'un  saleil  pâle^  semblaient  ne 
se  montrer  çà  et  là  que  pouT  proclamer  que 
ja  religion  et  la  foi  n'avaient  presque  plus 
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d'asile,  et  pour  faire  craindrequ'elles  eussent 
été  bannies  même  des  cœurs  qui  lui  avaient 
été  jadis  les  plus  dévoués  et  les  plus  fidèles. 

En  ce  moment  les  niagnîflques  arcades  du 
Peyrou  se  montrent  dans  le  lointain  ;  tout-à- 
coup  des  cris  de  joie  ^e  font  entendre,  une 
foule  nombreuse  entoure  la  Voiture  de  l'abbé 
Coustou ,  il  a  reconnu  des  amis ,  des  parents ,  . 
les  habitants  les  plus  notables  de  la  paroisse 
de  Saint-Denis  ;  on  l'embrasse  avec  larmes  , 
on  se  félicite  de  son  retour,  on  liiî  dit  en  quel- 
ques mots  lés  dispositions  fieureuses  avec  les- 
quelles il  est  attendu,  ce  qui  %'esl  déjà  fait  ^ 
ce  qu'on  se  propose  de  faire  encore  pour  la 
gloire  de  la  religion  et  la  .restauration  du  culte. 
Alors  disparaissent  tous  ces  sombres  pressen- 
timents qui  l'avaient  agité  pendant  la  journée 
entière  ;  il  voit  que  tout  n'est  pas  perdu  pour 
sa  chère  patrie,  que  tous  les  genoxix  n'ont  pas 
fléchi  devant  Baal ,  que  Dieu  s^est  conservé 
des  cœurs  où  le  flambeau  de  là  foi  vit  encore, 
et  il  renouvelleavec  énergie  sa prèmièi'e  réso- 
lution de  travailler  sans  relâche  à  rendre  plus 
abondante,  s'il  se  peut,  cette  moisson  qui  blan- 
chit déjà.  ' 

Ainsi  quand  l'aquilon  a  longtemps  régné 
sur  l'océan ,  que  le  navire  en  proie  à  la  tem- 
pête a  vu  ses  mâts]rénversés ,  ses  voiles  déchi- 
rées,  sa  cargaison   emportée/^ ses  hommes, 
meurtris,  son  chef  même  mourant  à  la  peine, 
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une  morne  tristesse  >  un  désespoir  sombre  et 
muet  «s'emparent  de  peux  qui  survivent  :  fati- 
gués de  leurs  luttes  contre  les  éléments^  ils 
voient  avec  une  indifférence  stupide  la  mer 
encore  menaçante  ^  et  Jes  grondements  loin- 
tains du  Umnerre  ne  les  réveillent  point  de 
leur  torpeur  ;  il  y  a  chez  eux  prostrati<Mi  ab- 
solue de  forces,  ^fTsâssejnent  moral  c(Mnplet  ; 
qu'une  violente  rafale  viorne  encorde  ébranler 
les  ais  à  denû  brisés  de  leur  maison  flottante , 
qu'un  rocher  sous-marin  en  arrête  la  quille 
déjà  disjmnte,  il  ne  se  trouvera  ai  vmx  pour 
commander  la  manœuvre  j  ni  bras  pcHir  Fexé- 
cuter;  un  sommeil  de  mort  a  paralysé  tous  les 
courages,  le  salut  parait  impossible;  la  nuit 
est  sombre ,  le  port  est  loin  y  le  navire  fait  eajui 
de  toutes  parts,  ses  avaries  8<wt  iiréparables, 
un  calme  perfide  le  retient  dans  dé  mauvais 
parages  \  mourons,  pqisqu^i}  faut  mourir  I 
Mais  tout-à-<M>up  le  vent  fraîchit ,  le  ciel  s'il- 
lumine ,  quelques  yeux  exercés  découvrent  le 
port ,  quelques  voix  s'écrient  :  terre  !  et  aus- 
sitôt le  courage  revient  avec  fespérance  ^  les 
plus  grands  travaux  s'entreprennent ,  on  veut 
vivre  maintenant,  tout  devient  possible  et  on 
vivra.       ' 

Le  premier  miouvement  de  l'abbé  Coustoii 
et  de  son  oncle  fut  de  se  jeter  à  genoux  pour 
remiBrcier  cette  providence  qui  finissait  leur 
e?^ il,  les  ramenait  sains  et  saufs  dans  cette 
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pairie  tant  aimée  et  leur  drainait  de  pouvoir  y 
travailler  en<»re  à  rexteosioo  de  son  en^r*! 
et  au  salut  des  âmes.  Us  ne  se  dissimulaicRt 
ni  les  ob&taetea  qu'ils  auraient  à  surmonter  , 
ni  les  mille  entraves  qui  seraient  mises  à  leur 
ministère  ,  ils  sentaient  que  le  malheurs  des 
t«Qps  l'avait  hérissé  de  difâcullés  ;  mais  ils 
comptaient  sur  ce  Dieu  qui  leur  avait  donné 
tant  et  de  si  grandes  marques  de  sa  protection, 
ils  comptaient  sur  Marie ,  prenûère  et  antique 
patronne  de  la  cité  dont  ils  revoyaient  les 
murs ,  et  leur  confiance  ne  fut  pas  trompée. 
Sur  les  lèvres ,  comme  dans  Tàme  de  l'abbé 
Gouslou  vint  se  reposer  cette  charité  qui  adou^ 
cit  les  cœurs ,  celte  sa^sse  qui  éclaire  et  di- 
rige les  esprits ,  et  le  succès  le  plus  complet 
couronna  ses  efforts. 

En  arrivant  à  Montpellier,  il  trouva  que  le 
culte  catholique  s'y  exerçait  avec  assez  do 
liberté.  Les  fidèles  se  lendaient  en  foule  et  en 
plein  jour  dans  les  différents  oratoires  dont 
nous  avons  parlé  et  qui  s'étaient  rouverts;  les 
prêtres  y  remplissaient  leurs  saintes  fonctions 
sans  être  inquiétés.  Quant  à  la  promesse  de 
fidélité,  les  uns  ne  croyaient  pas  qu'dle  fût 
permise,  à  cause  des  lois  injustes  et  anti-ca- 
tholiques que  renfermait  la  CamtittUùm;  les 
autres  ne  la  considéraient  que  comme  une 
promesse  de  soumission  se  rapportant  seule- 
ment à  la  conduite  extérieure ,  sans  engager  ni 
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le cœur ,  ni  les  affections ,  ni  l'approbatioii  ; 
et  le  Moniteur  j  organe  ofliciel  du  gouverne- 
ihent,  ayant  déclaré  qu*il  ne  s'agissait  >  dans 
cette  promesse  y  que  d'une  simple  non^ppo- 
xition,  ils  pensèrent  qu'elle  était  licite.  L'abbé 
<]oustou  embrassa  ce  dernier  sentiment ,  et  le 
lit  embrasser  au  plus  grand  nombre  de  ses 
confrères  :  ils  écrivirent  au  maire  de  Mont- 
pellier une  lettre  commune  où  le  sens  de  leur 
engagement  et  les  restrictions  qu'ils  y  met- 
taient étaient  nettement  expliqués ,  et  ils  eu- 
rent le  bonheur  d'être  approuvés  dans  la  con- 
duite qu'ils  tinrent  en.  cette  occasion  par  M. 
de  Malide  (1)  dont  on  leur  savait  fait  craindre 
le  blâme. 

Tranquille^ de  ce  côté,  l'abbé  Coustou  se 
livra  avec  un  dévoûmcnt  sans  bornes  et  une 
ardeur  infatigable  à  toutes  les  fonctions  ,  à 
tous  les  devoirs  de  son  ministère.  Il  réunissait 
les  catholiques  fidèles ,  il  devinait  et  déjouait 

;i)  Voici  ce  que  ce  prélat  écrivit  de  Loadres  à  l'abbé  Cous- 
tou ,  des  qu'il  eut  appris  ce  qui  s'était  passé  à  Montpellier  , 
c'est-à-dire,  lei<"^  avril  1801  :  n  Je  ne  puis  qu'applaudir  aux 
»  motifs  qui  vous  ont  déterminé  à  suivre  le  parti  que  des  cir- 
»  constances  impérieuses  ont ,  eà  quelque  sorte,  nécessité. 
»  Je  persiste  dans  mon  opinion  sur  la  promesse  pure  et  sim- 
»  pie  ;  mais  je  crois  que  les  explications^ qui- ont  été  données 
»  dans  la  lettre  écrite  au  maire ,  la  publicité  qu'elles  ont  eue 
>•  ont  suffisamment  écarté  les  dangers  qui  l'accompagnaient 
»  et  prévenu  probablement  de  plus  grands  maux.  Je  ne  puis> 
»  sans  trembler,  penser  à  ceux  qui  seraient  résultés  d'une 
»  résistance  absolue....  Ce  que  j'attends  maintenant  de  votre 
»  sagesse  et  de  votre  amour  pour  le  bien  que  je  connais  depuis 
»  longtemps,  c'est  que  vous  ne  négligiez  rien  pour  que  cette 
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les  mauvais  desseins  de  ceux  qui  auraient  voulu 
continuer  cet  état  d^  trouble  et  de  schisme, 
trop  tôt  terminé  au  gré  de  leurs  passions  in- 
crédules ou  factieuses;  il  faisait  revivre  dans 
ceux  qui  n'étaient  qu'égarés ,  ce  qu'ils  con- 
servaient encore  de  bonnes  intentions  ;  il  rani- 
mait, dans  bien  des  cœurs  timides  ou  honteux, 
l'étincelle  de  la  foi  cachée,  souvent  à  leur 
insu ,  sous  les  préoccupations  de  la  peur,  sous 
le  poids  du  remords ,  ou  même  sous  l'éclat 
d'une  apostasie  qui  n'avait  été  qu'apparente. 

Et  son  zèle  ne  ce  bornait  pas  à  la  paroisse 
de  Saint-Denis  •  Un  jour  on  vint  lui  dire  que 
les  sommités  protestantes  de  la  ville  allaient 
traiter ,  ou  môme  traitaient  déjà  avec  l'acqué- 
reur de  l'ancienne  église  des  religieux  augus- 
tins^pour  y  établir  l'exercice  de  leur  culte. 
A  cette  nouvelle ,  sa  foi  se  révolte  et  s -indigne; 
<(  Ils  ont  détruit  Netre-D2«ne ,  s'écrie-t-il ,  et 
»  cette  fois  rien  n'annonce  que  nous  puissions 
^  jamais  la  rebâtir  ;  et  maintenant  ils  veulent 
»  un  temple  sous  nos  yeux ,  dans  ces  murs 
»  d'où  leur  culte  a  si  souvent  été  banni  ;  et  ce 

»  temple,  ce  serait  une  de  nos  églises  !  mieux 

■       ■•  "      ■  «   Il        ,  ■■■  I. ,  I  ■     »  ■  ■ III    I 

w  diversité  d'oitiuioB  (1)  n'altère  en  rien,  je  ne  dis  pas  la 
w  charité ,  je  n*ai  sur  cela  aucune  inquiétude,  mais  môme  le 
»  bien  auquel  vous  travaillez  tous  avec  tant  de  zèto,  et  que 
»  vous  employiez  le  crédit  que  vous  donnent  vos  talents  et 
M  votre  consfdération  personnelle  à  éclairer  ceux  qu'un  zèle 
»  trop  ardent  pourrait  égarer....  »    -     r 

(1)  Quelques  prêtres,  ceux  qui  refusèrent  plus  tard  de 
reconnaître  le  concordat,  avaient  refusé  la  promesse  de  fidélité 
et  la  condamnaient. 
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\'audrait  la  profanation  révolutionuaire  !  Et 
notre  culte ,  à  nous ,  m  s'exerce  encore  que 
dans  des  chambres  y  ou  dans  d'obscurs  ora- 
toires !  Saint-Denis  y  Saint -Pierre ,  Sainte- 
Anne  sont  envahis  par  le  achisme ,  et  nous 
laisserions  les  protestants  s'emparer  d'un 
sanctuaire  que  nous  pourrions  avoir ,  nous , 
leurs  atnés^  et  qui  ne  connaissons  leurs  doc- 
trines que  par  le  sang  qu'elles  firent  couler 
au  milieu  de  nous  !  mais  cela  ne  se  peut 
pas  !» 

Et  sans  délai  ^  il  communique  à  ceux  qui 
l'approchent  le  feu  qui  l'anime  ;  quelques  amis 
discutent  ses  idées ,  les  adoptent ^  prennent 
des  mesures  pour  les  réaliser;  son  frère  aîné 
le  sert  avec  empressement ,  et  dans  quelques 
heures  1^  souscription. proposée  a  reçu  de 
nombreuses  signatures.  L'église  est  achetée, 
les  actionnaires ,  à  eux  seuls  et  avec  l'autori- 
sation des  supérieurs  ecclésiastiques,  forment 
une  association  ou  confrérie  qui  est  appelée 
les  Aûgustiîis  j  les  réparations  les  plus  urgeur 
tes  se  font  avec  rapidité,  et  bientôt,  dans  ce 
sanctuaire. ,  ouvert  le  premier  au  euîle  catho- 
lique y  les  cérémonies  religieuses ,  si  longtemps 
interrompues ,  reparaissent  environnées  de 
pompe  et  d'éclat ,  aux  yôux  d'un  peuple  im* 
mense  qui  les  salue  avec  des  cris  d'aniour  et 
des  larmes  de  joie. 

C'est  le  premier  jour  de  l'an  180t  qu'avait 
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lieu  cette  résurrection  ;  n'était-ce  pas  inaugu- 
i  rer  dignement  le  dix-neuvième  siècle?  Autour 

'?  de  Tabbé  Coustoil  se  pressent  une  foule  de 

c  prêtres ,  coïnme  lui  confesseurs  de  la  foi.  Les 

i*  uns  reviennent  d'un  exil  lointain ,  les  autres 

M  sortent  de  leurs  prisons  ,  pâles ,  amaigris  , 

li  vieillis  pat  les  souffrances  encore  plus  que  par 

«  les  années  >  et  pourtant  radieux  au  triomphe 

k  de  cette  religion  potir  laquelle  ils  ont  com- 

ik  battu.  Le  peuple  retrouve  en  eux  ses  pasteurs 

a  bien-aimés  qu'il  avait  appréhendé  de  ne  plus 

revoir ,  il  ne  s'approche  d'eux  au'avec  respect, 
|ii  on  dirait  qu'il  voit  autour  de  leur  front  Tau- 

i  réole  du  martyre ,  il  baise  leurs  mains  et  jus- 

Il  qu'aux  pans  de  leurs  robes  ;  et  eux ,  lèvent  au 

i  ciel  des  yeux  pleins  d'espérance  et  n'ouvrent 

j  la  bouche  que  pour  glorifier  ce  Dieu  qui  n'a 

j  point  oublié  ses  antiques  bontés  et  pour  bénir 

,  jusqu'à  leurs  ennemis.  On  sent  quelles  émo- 

tiens  durent  remuer  le  cœur  de  l'abbé  Cous- 
tou ,  quelles  ressources  ce  spectacle  dut  lui 
fournir^  lorsque  au  milieu  de  cette  foule  avide 
et  empressée,  il  prit  la  pai:ole.  Les  maux  pas- 
sés, les  châtiments  d'un  Dieu  irrité,  sa  misé- 
ricorde  qui  prenait  enfin  la  place  de  sa  justice, 
la  reconnaissance ,  la  fidélité ,  l'amour  qui  lui 
étaient  dûs  en  échange  de  ses  bienfaits ,  la 
veille  encore  si  peu  probables  ;  ce  qui  restait 
à  faire  pour  consolider  Tceuvre,  à  peine  ébau- 
chée ,  d'une  restauration  qui  ne  pouvait  pas 
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s'achever  sans  contradicteurs  ;  toutes  ces  pen- 
sées furent  le  fond  de  son  discours  dont  l'effet 
prodigieux  porta  l'étonnement  et  une  sorte  de 
stupeur  dans  l'esprit  de  ceux  qui  s'étaient 
imaginés  que  le  cathojicisme  était  mort  parce 
qu'ils  l'avaient  proclamé.  Une  vive  inquiétude 
même  s'empara  d'eux  lorsqu'ils  surent  que 
l'abbé  Coustou  devait  prêcher  dans  cette  même 
église  des  Augustins  la  station  du  Carême  au- 
quel on  touchait ,  et  quand  vint  le  moment , 
un  adjoint  à  la  mairie  assista  presque  cons- 
tamment à  ses  sermons.  Mais  rien  ne  justifia 
les  alarmes  vraies  ou  fausses  de  l'impiété ,  ou 
peut-être  ses  secrètes  espérances.  Toujours 
maître  de  lui-même  et  de  ses  paroleis ,  l'abbé 
Coustou  ne  prêcha  que  les  grandes  vérités  de 
la  foi  ;  et  si  l'atmosphère  qu'il  respirait ,  les 
ruines  qui  frappaient  ses  regards',  1  avenir  qui 
ne  se  montrait  encore  qu'environné  de  nuages 
mettaient  souvent  dans  sa  bouche  les  craintes 
et  les  gémissements  des  prophètes,  s'ils  lui 
inspiraient  souvent  de  ces  pensées  sublimes  , 
de  ces  grandes  figures,  de  ces  mouvements 
d'éloquence  qui  se  trouvaient  déjà,  en  quel- 
que sorte ,  dans  l'âme  de  ses  auditeurs  avant 
qu'il  Iqs  y  eut  fait  écloro,  c'était  toujours  le 
pardon  des  injures  qui  était  sur  ses  lèvres  , 
c'étaient  de  pressantes  invitations  à  l'union  et 
à  la  paix,  le  repentir  chrétien,  l'expiation 
qui  en  est  la  suite ,  la  miséricorde  et  l'indul- 
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gence  qui  le  couronnent.  Et  ce  peuple  qui  se 
pressait  autour  de  son  orateur  de  prédilection 
sentait  lui-même  tout  ce  qu'avait  de  difficile  la 
position  que  son  zèle  lui  avait  fait  choisir  ^  et 
s'étudiait  avec  un  instinct  admirable  y  à  ôter 
jusqu'au  moindre  prétexte  de  plainte  à  la  mal- 
veillance ou  à  la  peur.  L'ordre, la  décence,  le 
recueillement  ne  furent  pas  troublés  un  ins- 
tant ,  et  les  milliers  de  fidèles  que  les  solen- 
nités de  Pâques  virent  s'asseoir  à  la  table- 
sainte  prouvèrent  aux  plus  aveugles  que  c'é- 
tait bien  le  Dieu  de  l'Evangile  qui  avait  parlé 
par  la  bouche  de  son  ministre. 

L'exemple  des  Augusiins  trouva  bientôt  des 
imitateurs.  Une  autre  réunion  de  catholiques 
loua  l'église  de  Saint-Paul  qui  avait  appartenu 
avant  la  révolution  aux  pères  Trinitaires. 
L'abbé  Félix  s'y  établit ,  y  prêcha  et  y  exerça 
toutes  les  fonctions  pastorales.  L'église  de  St- 
Denis,  à  laquelle  l'abbéCotistou  était  toujours 
attaché,  fut  aussi  rachetée  par  une  société  de 
catholiques,  à  la  tête  desquels  se  mit  M.  Ma- 
non. Cette  église  fut  réconciliée  et  bénite  so- 
lennellement le  samedi  de  la  Passion  ;  le  len- 
demain, dimanche  des  Hameaux ,  l'office  divin 
y  fut  célébré  avec  la  plus  grande  pompe.  O 
moment  délicieux  pour  l'abbé  Coustou  ,  que 
celui  où  il  put  chanter  les  louanges  du  sei- 
gneur et  annoncer  ses  miséricordes  dans  ce 
même  temple  qui  l'avait  vu ,  presque  enfant 
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lui-même  9  catéchÎRer  les  enfants,  oà,  pour 
la  première  fois  il  avait  offert  le  fiacriGce  de 
Fagneao  sans  tache ,  où  il  avait ,  dans  un  mi- 
nistère de  quelques  années ,  ramené  à  Dieu 
un  si  grand  nombre  d'âmes  !  Le  Dieu  de  la 
croix  était  donc  plus  fort  que  l'enfer  !  Que  de 

Euissance  cette  pensée  donnait  à  sa  parole  ! 
es  dix  années  si  lugubres  qui  venaient  de 
s'écouler  avaient  répondu  à  bien  des  systè* 
mes,  à  bien  des  ai^uments  qu'aupravant  les 
passions  et  l'orgueil  croyaient  irréfutables.  Ce 
n'était  plus  avec  le  sourire  du  doute  ou  l'air 
dédaigneux  de  l'incrédulité  qu'on  écoutait  la 
parole  sainte ,  c'était  avec  le  désir  d'être  tout- 
à-fait  éclairé  et  pleinement  persuadé;  l'orgueil 
de  l'ei^rit  succombait  enfin  sous  le  poids  des 
besoins  du  cœur. 

L'abbé  Coustou  secondait  de  tout  son  pou- 
voir ce  mouvement  de  retour  vers  la  religion. 
Il  était  partout,  instruisant  les  ignorants,  en- 
courageant les  pécheurs,  rassurant  les  con- 
vertis et  leur  inaiquant  des  moyens  de  persé- 
vérance ,  entendant  les  confessions ,  assistant 
les  malades.  Il  semblait  ne  plus  s'appartenir 
à  lui-même,  mais  à  tous  ceux  qui  avaient  be- 
soin de  lui  ;  aux  pauvres ,  pour  les  secourir  ; 
aux  affligés,  pour  les  consoler;  aux  faibles, 
pour  les  fortifier  ;  aux  amis  de  la  foi ,  pour 
les  aguerrir;  à  ses  ennemis  même,  pour  les 
ramener.  Le  curé  Manen  était  dans  la  joie,  sa 


V. 
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paroisse  était  redevenue ,  comme  par  enchan- 
tement ,  ce  qu'elle  était  avant  son  émigration. 
Chaque  jour  enlevait  quelque  trace  des  mal- 
heurs passés;  chaque  jour  quelque  partisan 
de  Ferreiur  ou  du  schisme  se  détachait  du 
troupeau  sans  pasteur  où  il  s'était  fourvoyé  , 
pour  rentrer  dans  le  sein  deTunité.  Les  fêtes 
de  Pâques  lui  donnèrent  les  consolations  les 
plus  douces  ;  c'étaient  des  masses  compactes 
d'hommes ,  de  femmes ,  de  fidèles  dé  tout  rang 
et  de  toute  condition  qui  assiégeaient  les  tri- 
bunaux sacrés  et  environnaient  la  table  sainte; 
et  ce  beau  spectade  se  renouvela  tous  les  di- 
manches pendant  cinq  ou  six  semaines. 

Après  ces  premiers  succès  obtenus  par 
d'immenses  travaux,  l'abbé  Coustou,  rendu 
un  peu  à  lui-même ,  sentit  davantage  le  vide 
que  la  mort  ou  l'absence  avaient  créé  autour 
de  lui  et  dans  son  cœur.  Â  son  départ  de  la 
France ,  il  avait  laissé  une  mère  chérie ,  en 
proie ,  il  est  vrai,  à  une  maladie  douloureuse; 
mais  rien  ne  lui  était  l'espoir  de  la  conserver 
longtemps  encore,  et  les  peines  morales  seules 
l'avaient  tuée*  Son  père  pouvait  se  promettre 
une  carrière  aussi  longue  que  l'avait  été  celle 
de  plusieurs  de  ses  ayeux,  la  révolution  l'avait 
frappé  au  cœur.  Philippe  Coustou  ,  son  plus 
jeune  frère,  dont  la  présence  en  Espagne  avait 
adouci  les  premières  années  de  son  exil- v  se 
trouvait  à  Paris  depuis  1797,  à  la  tôfô  <i^ôn6 
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maison  de  ccmamerce  importante  où  sa  pré- 
sence était  indispensable.  L'abbé  Coustou 
éprouva  le  besoin  et  le  désir  de  revoir  ce  frère 
chérie  ne  fût-ce  que  quelques  jours  ;  son  oncle 
lui  accordait  volontiers  quelques  mois  de  repos; 
il  partit  donc ,  accompagné  de  son  frère  alné^ 
pour  là  capitale. 

Quand  il  y  entra,  tout  retentissait  des  cris 
de  joie  que  les  triomphes  du  jeune  vainqueur 
de  l'Italie  et  le  retour  de  la  paix  faisait  sortir 
de  toutes  les  poitrines.  Les  exilés  rentraient 
dans  le  sein  de  leurs  familles ,  nos  légions 
triomphantes  revenaiient  chargées  des  trophées 
de  la  victoire ,  nos  musées  se  remplissaient 
de  ces  chefs-d'œuvres  antiques  que  Tépée  de 
la  conquête  nous  avait  donnés  ;  les  fêtes  suc- 
cédaient aux  fêtes,  et  tous  les  rangs  et  toutes 
les  classes  de  la  société  y  prenaient  part  avec 
une  sorte  d'avidité  frénétique  ;  il  semblait 
qu'on  voulût  se  dédommager  en  un  jour  de  dix 
longues  années  de  souffrances. 

Un  moment  ébloui  par  l'éclat  et  le  bruit  de 
la  grande  ville ,  l'abbé  Coustou  sentit  bientôt 
une  indéfinissable  tristesse  s'emparer  de  son 
cœur.  Il  parcourait  les  rues  et  les  places  de 
Paris ,  guidé  par  les  anciennes  cartes  qui  en 
indiquaient  les  plus  remarquables  édifices ,  et 
à  chaque  pas  sa  foi  et  sa  religion  étaient  na- 
vrées de  douleur  en  voyant  les  vides  nombreux 
ouverts  par  la  révolution ,  ou  les  transforma- 
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lions  ignobles  que  l'impiété  mêlée  à  la  soif 
abjecte  du  gain  avaient  fait  subir  aux  œuvres 
de  la  piété  la  plus  haute  v  de  la  charité  la  plus 
éclairée ,  du  patriotisme  le  plus  intelligent. 
Partout ,  il  ne  voyait  que  des  ruines.  Les  mo- 
nastères étaient  devenus  des  bazars  et  pis  que 
cela  encore;  de  nombreuses  églises  avaient 
disparu  sous  le  marteau  des  modernes  vanda- 
les ;  la  vieille  abbaye  de  Saint-Denis  était  ra- 
vagée et  les  tombés  royales  que  renfermaient 
autrefois  ses  sombres  caveaux  étaient  vides  de 
ces  hôtes  couronnés  qu'elles  croyaient  ne  ren- 
dre à  la  lumière  qu'à  l'appel  de  la  trompette 
du  dernier  jugement  ;  la  vaste  basilique  de 
Notre-Dame,  œuvre  de  tant  de  saints  pontifes, 
était  dépouillée  et  abandonnée  ;  l'humble  pa- 
tronne de  Paris  avait  dû  quitter  son  sanctuaire, 
monument  élevé  à  sa  gloire  par  Louis  XV  et 
Soufflet ,  pour  le  céder  aux  cendres  impures 
de  Voltaire  et  de  Marat.  Plus  d'asile  pour  l'in- 
nocence et  la  prière  ;  plus  de  retraite  pour  le 
remords  et  le  repentir.  I/abbé  Coustou  errait 
avec  attendrissement  sur  les  parvis  abandon- 
nés, sous  les  voûtes,  désormais  sans  échos  , 
de  ces  maisons  saintes  où  le  dégoût  du  monde, 
l'amour  de  l'étude ,  le  désir  d'iine  plus  grande 
perfection  avaient  autrefois  rassemblé  tant 
d'hommes  d'élite,  qui  sortaient  ensuite  de  leurs 
pauvres  cellules  pour  édifier  leurs  frères  et  les 
ramener  à  Dieupar  lapuis^sance  de  leur  parole 


'^ 
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ou  le  spectacle  de  leurs  vertus  ;  il  versait  sur- 
tout des  larmes  abondantes  dans  cette  église 
des  Carmes  où  les  bourreaux  s'étaient  abreu- 
vés de  sang  chrétien  y  où  tant  de  prêtres  et  de 
pontifes ,  dans  les  journées  des  2  et  3  septem- 
bre^  avaient  acquis  la  plus  précieuse  des  cou- 
ronnes ;  il  demandait  à  Dieu  pourquoi  sa  place 
n'avait  pas  été  marquée  parmi  ces  légions  de 
confesseurs  et  de  martyrs ,  car  lui  aussi  il  eut 
trouvé  beau  de  se  dire  chrétien  et  prêtre  en 
face  dos  jacobins  de  1792. 

Cependant  les  pensées  de  l'abbé  Coustou 
purent  bientôt  prendre  une  direction  plus  ras- 
surante, car  le  bruit  se  répandait^  quoique 
encore  avec  mystère,  que  le  gouvernement 
français  négociait  avec  le  pape. 

Après  la  révolution  du  18  Brumaire ,  les  es- 
prits clairvoyants  avaient  pu  pressentir  qu'une 
réaction  religieuse  ne  tarderait  pas  à  éclater. 
Elle  se  révéla ,  et  le  public  l'accueillit  avec 
une  faveur  marquée.  Comme  nous  l'avons  dit, 
les  prêtres  qui  se  hâtèrent  de  rentrer  dans 
Jeur  pays  ne  furent  pas  inquiétés  *  bon  nombre 
de  chapelles ,  quelques  églises  môme  se  rou- 
vrirent ,  et  Tautorité  ferma  les  yeux  ;  le  théâ- 
tre devint  plus  décent  et  moins  impie  ;  enfin , 
il  y  avait  partout  un  besoin  d'ordre,  de  modé- 
ration, de  vertu  que  le  premier  consul  avait 
entrevu  le  premier  et  auquel  il  voulait  don- 
ner satisfaction.  Peu  de  personnes  savaient 
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que,  dès  rékclîon  de  Pie  VII ,  à  laquelle,  dit  / 
un  historien ,  il  n'était  pas  resté  tout-à«-fait' 
étranger ,  il  s'était  formé  une  sorte  d'engage- 
ment réciproque  entre  le  guerriw  et  lepontife^ 
pour  un  avenir  inconnu ,  et  que  le  lendemain 
de  la  bataille  de  Marengo  y  lé  vainqueur  avait 
fait  des  ouvertures  au  saint  Père  pour  la  paci- 
fication religieuse  de  la  République  ;  mais  les 
habiles  de  toutes  les  opinions  avaient  peu-àr 
peu  deviné  ses  intentions ,  aux  mesures  plus 
ou  moins  significatives  qu'il  ordonnait.  Rap- 
pelé â  Paris  par  l'ivresse  des  français  et  par  la 
grandeur  des  intérêts  qu'il  venait  de  conqué- 
rir ,  il  avait  d<Hiné  à  Murât  l'armée  de  la  Mar- 
che d' Ancône ,  avec  la  mission  d'aller  replacer 
le  pape  sur  le  trône  pontifical^  et  cette  mission 
avait  frappé  les  esprits.  Il  s'était  rendu  ensuite 
à  Milan  où  il  avait  fait  chanter  en  sa  présence 
dans  la  cathédrale ,  un  Te  Deum  solennel  en 
actions  de  grâces.  C'était  la  première  fête  ca- 
tholique à  laquelle  il  prenait  part  depuis  la 
révolution  9  ce  qui  donna  lieu  à  beaucoup  de 
commentaires.  Quelque  chose  déplus  encore. 
Il  avait  prescrit  au  général  Soult  et  à  son  état- 
major  d'aller  à  la  messe ,  dans  le  royaume  de 
Naples,  et  de  bien  vivre  avec  les  prêtres,  et  à 
Murât  d'assister,  pendant  son  séjour  à  Rome , 
à  quelque  grande  cérémonie  religieuse.  En 
même  temps,  celui-ci  était  chargé  auprès  dn 
Saint-Père  de  commencer  une   négociation 
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dont  la  tradition  ne  se  rattachait  qu'au  fils 
aine  de  Téglise.  Le  pape  qui  y  par  la  position 
de  ses  Etats ,  se  trouvait  à .  la  merci  du  con- 
quérant ,  et  qui  9  surtout  j  avait  la  ferme  espé- 
rance de  iinir  les  troubles  religieux  de  la 
France ,  avait  répondu  aux  avances  du  premier 
consul ,  et  dès  le  mois  d'octobre  de  Tannée 
précédente,  M.  Spina,  archevêque  de  Corin- 
the  et  le  père  Caselli  s'étaient  rendus  à  Paris 
pour  jeter  les  bases  d'un  arrangement  durable 
entre  les  deux  puissances. 

Tous  ces  rapprochements  se  faisaient  par 
les  esprits  sérieux  et  nourrissaient  leurs  espé- 
rances^, toutes  ces  nouvelles  circulaient  à  petit 
bruit  ;  mais  personne  n'en  savait  au  juste  ni 
la  réalité,  ni  la  valeur.  Ghaptal,  avec  qui 
l'abbé  Coustou  vivait  dans  une  sorte  d'intimité, 
gardait  un  silence  absolu  sur  toutes  ces  ma- 
tières ;  Cambacérès ,  qui  l'admettait  à  sa  table 
deux  fois  la  semaine,  (1)  était  encore  plusim- 
pénétrable  :  une  heureuse  circonstance  vint 
l'éclairer,  du  moins  en  partie ,  et  le  consoler. 

Il  s'était  mis  en  relation  avec  l'abbé  de  Ma- 
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(1)  C'est  dans  un  de  ces  dîners ,  auquel  Ghaptal  assistait , 
que  Tâbbé  Coustou ,  placé  à  côté  de  lui ,  remarqua  à  l'autre 
côté  de  la  table ,  placés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  deux  hommes 
s'exprimant  d'une  manière  très-polie,  très-élégante,  très- 
spirituelle,  et  qui  faisaient,  presque  à  eux  seuls,  tous  les  frais 
delà  conversation.  Quels  sont  ces  deux  personnages,  demanda 
l'abbé  Coustou  à  Gbaptal?  —  Comment?  Vous  ne  connaisseï 
ni  Talma ,  ni  Talleyrand  ?  —  Eh  ,  non  :  vous  savez  bien  que 
je  ne  hante  pas  les  comédiens. 
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laret,  vicaire-général  deM.de Joigne^  arche- 
vêque de  Paris.  Grâce  à  son  grand  âge,  Tabbé 
de  Mâlaret  n'avait  point  été  déporté  >  et  dès 
qu'il  était  sorti  des  cdchots ,  il  avait  reprisses 
dangereuses  fonctions.  L'administration  du 
diocèse  reposait  alors  sur  lui  presque  tout 
entière ,  et  par  là  même ,  il  savait  mieux  que 
beaucoup  d'autre»,  ce  qu'il  y  avait  alors  à  crain- 
dre ou  à  espérer  pour  la  religion.  L'abbé 
Coustou  le  voyait  souvent,  et  bientôt  entre  ces 
deux  hommes ,  l'un  dans  toute  la  force  de 
l'âge ,  l'autre  sur  le  bord  du  tombeau ,  s'établit 
une  véritable  amitié.  L'avenir  delà  foi  dans  ce 
beau  pays  de  France  faisait  le  sujet  le  plus 
habituel  de  leurs  conversations.  Ce  fut  dans 
une  de  ces  causeries  pleines  d'abandon ,  d'un 
côté ,  et  d'une  curiosité  respectueuse  et  dis- 
crète ,  de  l'autre ,  que  l'abbé  de  Malaret  confia 
à  l'abbé  Coustou  ce  qu'il  avait  pu  savoir  des 
arrangements  dont  il  était  actuellement  ques- 
tion entre  le  souverain  pontife  et  le  premier 
consul. 

Cette  communication  de  l'abbé  de  Malaret 
donna  à  Tabbé  Coustou  une  joie  très-grande  , 
quoiqu'elle  ne  fût  pas  sans  mélange.  Assuré- 
ment l'état  de  la  société  était  effrayant  et  il 
fallait  se  hâter  d'y  porter  remède.  Avec  les 
rois  étaient  tombés  dans  le  gouffre  les  lois  , 
les  autels,  les  vertus  publiques.  La  dissolution 
avait  fait  d'immenses  progrès;  les  sectes  avaient 
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succédé  aul[  isecicgi  les  opinions  aux  opinions; 
le  matérialisme,  l'athéisme  même  avaient  rem- 
placé dans  bien  des  esprits  les  derniers  vesti- 
ges des  croyances  chrétiennes  ;  des  masses 
entières,  élevées  sans  prêtres^  sans  religion  y 
sans  culte,  s'agitaient  dans  la  corruption  et 
dans  l'ignorance  des  premiers  devoirs  ;  toutes 
les  passions  étaient  excitées ,  tous  les  bruits 
qui  remplissaient  l'air  appelaient  les  cœurs  à 
la  poursuite  immodérée  des  richesses  et  des 

{daisirs ,  à  la  haine  des  principes  sacrés  sur 
esquels  reposent  l'ordre  et  la  paix.  Rétablir 
la  religion  c'était  dirnc  non-seulement  abolir 
le  schisme,  mais  reconstruire  la  société  tout 
cntière-Pour  remplir  cette  grande  mission,  de 
quelles  ressources  pouvait-on  disposer?ll  fallait 
des  prêtres  ,  dés  évoques,  des  églises  ;'  pour 
les  uns  et  les  autres ,  des  uKiyens  d'existence 
et  de  conservation.  A  la  place  de  tous  ses  élé- 
ments ,  qtie  trouvait-on  ?  un  clergé  décimé 
par  la  mort ,  un  épiscopat  dans  l'exil,  les  biens 
ecclésiastiques  vendus ,  les  temples  démolis 
ou  profanés  ;  et  en  face  de  toutes  ces  ruines  , 
une  église  constitutionnelle  qu'il  fallait  ména- 
ger, qui  s'agitait,  se  réunissait,  grossissait  sa 
voix  pour  se  faire  craindre ,  fee  prétendait  l'E- 
glise Gallicane  et  publiait,  à  ce  moment  même, 
dans  son  concile  de  N.-D,,  qu'on  ne  pouvait 
rien  terminer  sans  elle ,  et  que  si  le  pape  ne 
reconnaissait  pas  la  légitimité  de  son  institu- 
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tion ,  ou  même  insinuait  là-dessus  le  moindre 
doute  ^  on  déclarerait  sa  bulle  criminelle  et  on 
la  lui  renverrait.  Puis ,  les  vieux  jacobins , 
tout  en  courbant  la  léte  sous  la  main  du  dicta- 
teur ,  ne  dissimulaient  pas  leur  mécontente- 
ment du  projet  qu^on  lui  supposait  de  rétablir 
ce  catholicisme  qu'ils  ctt)jaient  avoir  anéanti; 
L'école  philosophique  ne  gardait  pas  non  plus 
le  silence ,  et  dans  ses  discours  à  l'Institut  y 
dans  ses  jmirnauK  ^  dans  ses  pamphlets ,  elle 
se  montrait  fort  irritée  de  cette  vie  qu'on  vou- 
lait rendre  à  ce  qu'elle  appelait  encore  la  su- 
perstition. 

«  Quel  serait  donc  ce  concordat  dont  le 
nom  se  prononçait  déjà  sans  trop  de  mystère? 
Ne  renfermerait-il  pas  trop  de  concessions  à 
la  révolution?  Garantirait-il  suffisamment  les 
droits  de  la  foi  ?  Le  désir  de  l'union  ne  fe- 
rait-il pas  de  trop  larges  brèches  à  l'ancienne 
disciplme?  Ou  bien  le  jeune  héros  qui  traitait 
avec  le  chef  de  l'Eglise  comprendrait-il  la 
beauté,  la  grandeur  et  même  la  facilité  de  sa 
mission  ?  Ne  se  laisserait-il  pas  efifrayer  par 
les  cris  de  ce  parti ,  si  nombreux  encore,  qui 
frémissait,  toutes  les  fois  qu'il  voyait  le  gou- 
vernement incliner  vers  des  mesures  de  mo- 
dération et  de  justice,  et  ne  pouvait  pardonner 
à  la  religion  le  mal  qu'il  lui  a^^it  fait  ?  Ne 
s'exagérerait-il  pas  la  difficulté  de  rendre  ac- 
ceptable un  traité  avec  le  Saint-Siège  à  ces 
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disciples  do  Yoliaire  et  de  Jean-Jacques,  h  ces 
au  leurs  de  la  constitulion  civile  du  clergé  qui 
jieuplaient  le  (jovm  Législatif  et  le  Sénat ,  le 
Conseil-d'Elat  et  les  administrations  déparle- 
jinentales  ?  Mais  quoi  !  ces  rumeurs  sourdes  , 
qui  commençaient  à  se  faire  entendre,  ces 
colères  concentrées  qui  semblaient  près  d'é- 
<:lalor ,  ces  prétentions  du  clergé  constitution- 
nel, ces  nouvelles  alarmantes,  ces  menaces 
audacieuses  dont  ses  journaux  étaient  remplis 
n'étaient-elles  pas  un  moyen  que  la  police 
mettait  en  jeu  pour  obtenir  du  pape  ce  que  la 
vérité  bien  connue  l'aurait  enhardi  à  refuser  ? 
L'incarcération  à  Bicétre ,  et  plus,  tard  à  Fé- 
nestrelle ,  de  Fabbé  Fournier ,  après  son  ser- 
mon de  la  Passion,  préctié  quelques  mois 
auparavant  à  Saint-Roch  ;  cette  église  à  peu 
près  fermée  depuis  cette  époque,  ne  prou- 
vaient-elles pas  trop  de  crainte  de  certaines 
oppositions  qu'il  aurait  fallu  mépriser  ?  EnOn 
Bonaparte  était-il  de  bonne  foi,  et  le  traité 
qu'il  préparait  serait-il  réellement  la  fin  des 
troubles  religieux ,  ou  seulement  une  nouvelle 
phase  de  la  persécution  ?  » 

Telles  étaient  l«s  pensées  de  l'abbé  Coustou 
en  ce  moment.  Elles  faisaient  le  sujet  dese^ 
méditations  devant  Dieu,  de  ses  conversations 
avec  l'abbé  de  Malarct ,  il  en  parlait  dans  ses 
lettres  à  ses  amis  de  Montpellier  ;  il  traçait 
dans  des  pages  que  nous  voudrions  pouvoir 
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citer  tout  entières  le  tableau  animé  du  mou- 
vement et  de  l'agitation  des  esprits  >  du  bien 
qui  commiençait  à  «'q[>érer  ^  du  mal  qui  ne  se 
retirait  que  lentiement  H  en  signalant  encore 
sa  présence  et  sa  force,  comme  ces  ^ais 
brouillards  qui,  en  se  dissipant  devant  les 
premiers  rayons  du  soleil,  se  résolvent  en 
pluies  funestes  ou  en  exfaidaisons  méphitiques; 
il  disait  les  signes  heureux  et  les  présages 
alarmants  ;  puis ,  tournant  un  regard  de  con- 
fiance vers  l'auteur  immortel  de  tout  bien ,  il 
nourrissait  le  ferme  espoir  que  la  foi  et  Funité 
seraient  mises  hors  d'atteinte ,  et  pensait  que 
dès-lors  aucun  sacrifice  ne  devait  coûter.  Quoi- 
que la  décision  lui  parût  prochaine,  il  s'in- 
terdisait de  pénétrer  trop  avant  dans  l'avenir; 
mais  il  démontrait  que  dans  les  circonstances 
où  l'on  se  trouvait,  après  tant  de  secousses  qui 
avaient  mis  si  mal  à  l'aise  et  les  esprits,  et  les 
coeurs ,  et  les  consciences ,  alors  qu'une  seule 
autorité  était  restée  debout ,  il  fallait  s'estimer 
heureux  que  cette  autorité  fut  reconnue  par 
la  puissance  civile ,  aider  son  action  par  l'o- 
béissance ,  la  regarder  comme  le  principe  seul 
régulateur,  seul  capable  d^unir  et  de  pacifier 
les  âmes. 

Quand  Fabbé  Coustou  parlait  ainsi  il  igno- 
rait, comme  beaucoup  d'autres,  que  le  cardinal 
Consalvi  était  à  Paris  pour  signer,  au  nom  du 
pape,  la  convention  qui  ferait  sortir  desesrui- 
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nés  rEglise  de  France  ;  mais  tous  les  bruits' 
qui  arrivaient  jusqu'à  lui ,  cet  apaisement  des 

t>assions  dont  il  lui  semblait ,  en  dépit  du  phi- 
osophisme ,  voir  chaque  jour  quelque  nouvel 
indice ,  plus  que  tout  cela  peutnÈtre  ce  besoin 
de  l'homrhe  de  croire  ce  qu'il  désire  augmen- 
taient sa  confiance.  Un  touchant  spectacle 
dont  le  hazard  le  rendit  témoin ,  à  quelque 
temps  de  là ,  donna  encore  à  ses  espérances 
pieuses  une  plus  grande  vivacité. 

Un  soir,  il  avait  dîné  avec  Tabbé  de  Mala- 
iu  J^*  ^^^^  ^^^  grande  maison  de  la  rue  Saint- 
^^^^  ?  Honoré,  presque  en  face  de  Téglise  de  Saint- 
Roch.  Ce  que  chacun  des  convives  savait  de 
nouvelles  sur  le  concordat  avait  fait  le  sujet  de 
la  conversation.  Vingt  fois  on  était  passé  des 
raisonnements  aux  conjectures  et  des  conjec- 
tures aux  raisonnements ,  des  illusions  les  plus 
douces  aux  alarmes  les  plus  sombres,  et  des 
alarmes  aux  illusions.  Toutes  les  opinions  , 
tous  les  regrets ,  tous  les  préjugés  s'étaient 
trouvés  en  présence ,  et  on  était  sorti  de  table 
depuis  longtemps  que  la  discussion  durait  en- 
core ,  polie ,  modérée ,  peu  bruyante ,  mais 
sérieuse  et  pressée.  L'abbé  Coustou  s'était , 
en  quelque  sorte,  réfugié  sur  le  balcon,  sous 
l'empire  des  mêmes  pensées  dont  il  entendait 
à  quelques  pas  l'expression  plus  ou  moins 
chrétienne,  plus  ou  moins  politique.  Il  son- 
geait à  ces  tempêtes  qui  avaient  agité  l'Eglise 
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et  doiit  le  sourd  grondement  se  faisait  encore 
entendre  dans  le  lointain  ;  il  pensait  à  la  gloire 
du  Seigneur  encore  obscurcie,  à  la  désolation 
assise  au  seuil  de  ses  temples,  à  ses  autels 
profanés  :  et  cependant,  se  disait-il^  un  mot 
de  celui  qui  tient  dans  ses  mains  les  cœurs  et 
les  volontés  des  hommes  peut,  en  un  instant, 
refouler  Fesprit  de  mensonge  jusqu'au  fond 
de  Fabime  et  rétablir  l'empire  de  la  vérité. 
Dans  .ces  vaguas  rêveries  les  heures  s'étaient 
écoulées  ;  le  globe  du  soleil  était  descendu 
vers  l'autre  hémisphère,  et  le  faite  des  palai» 
était  rougi  par  ses  feux  mourants  comme  par 
un  voile  immense  de  pourpre.  Les  étoiles  se 
montraient  çà  et  là  dans  le  bleu  du  içiel ,  le 
bruit  de  la  grande  ville  s^af&iblissait  ;  les 
abords  deFéglise  étaient  déserts  et  les  portes 
en  étaient  fernïées  ;  sur  la  façaâe  ^  à  la  pâle 
clarté  de  la  lune,  on  pouvait  voir  encore  les 
traces  de  la  mitraille  qui  avait  écharpé  les 
sections  au  1 3  vendémiaire .  Toui-àncoup  l'abbé 
Coustou  entend  comme  un  bruit  de  voi^  tom- 
bant et  se  relevant  en  cadence  :  surpris  ,  il 
écoute  encore  ;  ce  sont  bien  les  psaumes  de 
David  qu'il  reconnaît.  Une  minute  après  il  était 
à  la  porte  de  la  basilique  ;  il  la  pousse  et  elle 
s'ouvre  ;  il  entre  et  il  ne  peut  en  croire  ses 
yeux.  A  côté  de  la  principale  porte  du  chœur, 
la  chapelle  de  Saint-Roch  est  parée  et  illumi- 
née comme  dans  un  jour  de  fête  ;  il  y  recon- 
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naît,  replacée  sur  son  piédestal ,  la  magnifique 
statue  de  ce  saint ,  dont  il  avait  souvent  en- 
tendu parler  dans  sa  famille ,  due  au  ciseau 
d'un  de  ses  ancêtres ,  Nicolas  Coustou^  et  il  se 
rappelle  avec  émotion  que  c'est  en  effet ,  ce 
}our*là^  la  fête  de  Saint-Eoch^  et  il  rend  grâces 
à  Dieu  des  hommages  que  trouve  à  Pans  son 
glorieux  compatriote  ,  alors  qu'à  Montpellier 
même  il  n'a  pas  encore  un  autel  (1).  Plus  loin^ 
de  jeunes  filles,  des  épouses,  des  mères,  réu- 
nies dans  une  chapelle  dont  les  ruines  étaient 
cachées  sous  de  brillants  voiles  de  soie  et  d'or^ 
chantaient  les  louanges  de  celle  que  nos  rois 
avaient  donnée  pour  protectrice  à  la  France. 
A  quelque  distance  de  ces  âmes  d'élite ,  des 
exilés  qui  revoyaient  enfin  leur  patrie  bien- 
aimée  ^  des  prisonniers  sortis  de  leurs  noirs 
cachots ,  mêlaient  leurs  chants  à  ces  chants 
pleins  d'harmonie  ;  et  dans  le  fond  du  sanc- 
tuaire des  prêtres  nombreux ,  échappés  à  la 
persécution ,  élevaient  de  temps  en  temps  leurs 
voix  plus  graves  pour  témoigner  aussi  de  leur 
reconnaissance ,  pour  donner  à  toutes  ces 
louanges  comme  la  sanction  de  l'Eglise ,  pour 
constater ,  en  quelque  sorte ,  que  la  consola- 
trice des  affligés ,  la  reine  des  Vierges  est 


(1]  Ce  souvenir  ne  fîit  pas  sans,  inffuence  sur  le  nom  de  Saini 
Moch  donné  à  l'église  de  Saint-Paul,  lors  de  Porganisalion  el 
délimitation  des  paroisses  de  la  ville  de  Montpellier,  travail 
dont  M.  Goustou  fut  chargé. 
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aussi  celle  des  confesseurs  et  des  martyrs. 
L'abbé  Coustou*  hors  de  lui-même,  au  milieu 
de  ces  pompes  auxquelles  il  s^attendait  si  peu , 
se  crut  un  instant  emporté  loin  de  la  terre  ;  ' 
Dieu ,  en  quelque  sorte ,  lui  apparaissait  dans 
sa  magnificence  et  dans  sa  douceur....  Et 
pourtant ,  il  se  trouvait  dans^  omette  même  ville 
qui  s'ébranlait ,  naguère ,  d'une  joie  féroce , 
quand  les  prêtres,  les  religieux ,  les  chrétiens 
fidèles  tombaient  sous  la  bâche  des  bourreaux; 
dans  cette  même  ville  où  la  déesse  Raison 
avait  eu  se&  adorateurs  et  riftipîété  ses  satur- 
nales J  Fi?appé  de  ce  contraste ,  l'abbé  Cous- 
tou ,  dans  ce  triomphe  encoî^e  silencieux  et 
obsctïrdu  Dieu  des  chrétiens,  vit  des  présages 
assurés  des  bontés  de  la  providence ,  et  il  na 
douta  plus  que  d'une  terre  si  dégradée ,  Dieu 
qui  la  transformait  déjà>  ne  fît  sortir  biemtôt 
Ja  régénération  de  l'Eglise  de  France.  Dès  le 
lendaoaain ,  en  Q&et,  il  sut  de  l'abbé  de  Ma- 
Taret  que  le  concordat  avait  été  signé  le  15 
juillet ,  et  que  depuis  quelques  jours ,  le  pré- 
tendu concile  des  évoques  constitutionnels  , 
officiellement  averti  de  ce  qui  s^était  fait,  avait 
reçu  ordre  de  se  disperser  ;  bientôt  même 
Chaptal  lui  en  confia,  sous  le  sceau  du  secret, 
toutes  les  dispositions  (1). 


pMakMMH 


(1)  Chaptal  était  «ncore  ministre  quand  le  cardinal  Gaprara 
arriva  à  Paris  en  qualité  de  légat  à  latere  du  Saint-Siége.  Ce 
cardinal ,  dans  ses  TîsUes  officielles ,  se  faisait  précéder  d'un 


1 

! 
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Lfabbé  Coustou ,  rassuré  sw  Taveûir  de  sa 
religion  ^  n'avait  plus  rien  à  faire  à  Paris  :  il 
en  avait  visité  les  principaux  monuments  y  il 
avait  vu  à  loisir  son  frère  Philippe  et  il  était 
plus  fort  maintenant  pour  en  supporjter  l'ab- 
sence :  d'un  autre  côté,  les"^  devoirs  de  son 
ministère  le  rappelaient  impérièusem^t  à 
Montpellier  ;  il  quitta  donc  la  capitale  v^s  la 
fin  du  mois  de  septembre ,  et  quinae  jours 
après  y.  îl  reprœait ,  auprès  de  s(hi  <Hadb  ,  ses 
fonctions  de  vicaire  de  Saii^NÛeais. 

Il  sentit  bientôt  que  le$  circonstancesi  extra- 
ordinaires où  l'oQ  se  trouvait  exigeaient  aussi 
un  zèle  et  une  activité  extraordinaires.  Infa- 
tigable et  toujours  sur  la  brèche  >  pendant 
l'av  eut  y  et  ensuite  pendant  le  carême  de  1 802 
qu'il  prêcha  à  Sainte-Denis.,  il  montait  ^a  chaire 
trois  et  quatre  fois  par  jour  ;  il  allait  se  mon- 
trer dans  les  divers  oratoires  où  se  réunissaient 
les  fidèles  et  ne  les  quittait  jamais  sans  leur 

nunfsignpr,  romain ,  portant  la  croix  devant  lof ,  suivant  l'éti- 
quette  de  la  cour  pontificale.  Or,  ce  mansignor  avait  un  nez 
prodigieux  ,  ce  qui  prêtait  grandement  à  rire  aux  oisifâ  et  aux 
curieux  (pii  remplissaient  les  antichambres  de  CSiaptal.  Bona- 
parte le  sut ,  et  trouvant  que  les  rires  et  plaisanteries  qu'on  i 
se  permettait  pourraient  à  la  longue  déconsidérer  le  prélat  lui-  | 
même ,  chaiigô  des  pouvoirs  du  pape ,  il  manda  le  ministre  de  { 
l'intérieur  :  <r  Cbaptal ,  lui  dit-il ,  j'ai  appris  que  dans  vos  anti*  i 
y>  chambres  on  rit  beaucoup  du  prélat  romain  qui  porte  la 
»  croix  devant  le  légat  du  pape  et  le  précède  ;  eh  bien ,  dites 
»  à  vos  rieurs  que  s'ils  rient  encore,  je  ne  rirai  pas,  moi  ». 
Les  rires  cessèrent  dès  ce  moment  ;  on  savait  que  Bonaparte                    ' 
ne  plaisantait  pas.      (Extrait  d'une  lettre  de  Pb.  G.  ISOâ). 
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adresser  des  psifoles  pleines  d'onction.  De  la 
chaire  où  il  avait  lonné  comme  les  prophètes 
de  l'antiq^^  Simi ,  ou  comme  Paul  dans  Faréo- 
page,  ilentraitdsms  le  tribunal  de  miséricorde 
où  il  devenait  mn  juge|dèin  de  douceur.  C'est 
là  qneie  pep^itir  se  faisait  jour  par  des  san- 
glots y  c'est  là  que  s'achevafit  Tcôuvre^dé  la  ré- 
eonciliati(»i  commencée  ailleurs  ;  car  Dieu  ne 
kissahpas  son  humble  et  pieux  serviteur  sans 
eonsblation.  Sa  foi  vive,  son  ardenle  charité 
ràcevaîeM  hioft  scmventles  récom^nses  qu'il 
ambitionnait.  Qui  pmirrait  dire  les  rétracta- 
tions et  abjurati(Sis  qu'il  reçut ,  les  mariages 
qu'A  réhabilita^  les  restitutions  qu'il  fit  faire, 
les  réconciliations  qu'il  opéra  entre  des  per- 
sonnes et  des  familles  que  les  opinions  politi- 
ques avai^it  profondément  divisées  1  H  trou- 
vait e»core  du  temps  pour  aller  visiter  ceux 
que  ta  faiblesse  de  leur  caractère ,  le  désir 
d'abord  sincère  et  candide  de  voir  les  abus  ré- 
formés ,  ou  l'empire  des  circonstances  avaient 
jetés  bienlm^  hors  de  la  voie  du  salut,  et  qui 
maintenant ,  eisclaves  du  respect  humain^  en- 
chaînés et  comme  rivés  à  un  passé  malheureux 
n'osaient  rentrer  ostensiblement  dans  le  giron 
de  l'Eglise  qu'ils  avaient  honnie  et  persécutée; 
et  dans  les  entretiens  particuliers  qu'il  avait 
avec  eux  il  n'obtenait  pas  moins  de  succès  que 
dans  ses  instructions  publiques. 
Tant  de  travaux  altérèrent  profondément  la 


—  154  — 

santé  de  Tabbé  GoustOut.  Da&â  le  mois  d'août 
de  cette  année,  1802,  il  fut  saisi  de  fréquents 
et  violents  vomissements,  et  sa  maladie  prit 
bientôt  un  caractère  très^grave  ;  les  médecins 
l'appelaient  un  mélœnaé  M*"*  Durand-Saint- 
Maurice  l'engagea  ^.quitter  l'hôtel  du  Parc  où 
il  s'était  loge  et  à  aller  dans  sa  maison ,  sous 
le  Peyrou,  où  les  jardins  dont  elle  est  entou^ 
rée ,  l'air  pur  de  la  campagne  et  les  soins  plus 
attentifs  qui  lui  seraient  donnés .  contrinae- 
raient  efficacement  au  prompt  rétablissement 
doses  forces*  Il  n'en  fut  rien  cependant,  et 
son  mal ,  au  :  contraire ,  augmenta  d'intensité. 
Pendant  deux  mois^,  on  le  Crut  souvent  au\ 
portes  du  tombeau,  et  c'était,  Aàttà  la  ville  , 
une  désolation  universelle.  Ses  tertus ,  ses 
talents,  son  inépuisable  charité,  ses  sacrifices 
de  tout  genre  l'avaient  rendu  cher  à  tous  les 
habitants  de  Montpellier ,  mais  surtout  aux 
fidèles  paroissiens  de  Sainl-^DeniSé  Ils  l'ai- 
maient avec  une  ardeur  qui  les  faisait  s'attris- 
ter et  s'effrayer  de  son  danger  plus  que  lui- 
môme.  A  toutes  les  heures  du  jour  et  très- 
avant  dans  la  nuit  des  groupes  nombreux  en- 
vironnaient la  maison  de  M"®  Durand  pour 
avoir  des  nouvelles  du  progrès  ou  du  ralentis- 
sement de  sa  maladie  ;  à  tous  les  moments 
quelqu'un  des  assistants  se  détachait  de  la 
foule,  pour  aller,  par  lui-même ,  prendre  des 
informations  qu'il  rendait  ensuite  à  l'assemblée 
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attentive  et  muette  ;  il  semblait  que  le  mal 
(lût  se  retirer  aussi  vite  qu'on  le  désirait.  Les 
médecins,  dès  qu'ils  paraisi^aiéût,  étaient in^ 
terrogés  avec  des  yeux  pleins  de  larmes  et 
d'une  voix  étouffée  par  des  sanglots,  leurs 
réponses  étaient  attendues  avec  anxiété  :  puis, 
on  courait  se  prosterner  aux  pieds  des  autels 
pour  obtenir  la  protection  d'en  haut  sur  une 
vie  si  nécessaire  encore.  Pour  lui,  il  était  tran- 
quille et  résigné  à  la  mort  :  il  y  a  une  grande 
paix  au  fond  de  l'âme  du  chrétien ,  du  prêtre, 
qui  a  fait  pour  J.-C.  l'abnégation  de  son  repos 
et  de  sa  vie  ! 

Dieu  exauça  enfin  des  vœux  si  ardents  et  si 
sincères  :  après  deux  mois  d'atroces  souffran- 
ces ,  il  rendit  à  l'abbé  Coustou  ces  forces  et 
cette  santé  qu'il  devait  employer  encore  à  son 
service  ,  mais  dans  une  autre  position  et  sur 
un  autre  théâtre. 
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tement  édifié  sur  ce  point.  Le  succès  prodi- 
gieux du  Génie  du  christianisme  qui  venait  de 
paraître  était  auBsiuue  éclatanto  manifestation 
de  la  pensée  publique  et  une  preuve  irrécusa'* 
ble  des  racines  profondes  que  le  catholicisme 
avait  jetées  dans  le  sol  et  dans  les  cœurs. 
Aussi  Bonaparte  ne  craignit  point  d'en  appeler 
aux  électeurs  pour  remplacer  le  Corps  Légis- 
latif actuel  dont  les  dispositions  peu  favorables 
enrayaient  la  mission  du  cardinal  Caprara , 
arrivé  à  Paris  depuis  le  mois  d^octobre,  1801, 
en  qualité  de  légat  du  Saint-Siège,  pour  l'exé- 
cution du  Concordat.  Les  élections  répondis 
rent  aux  vues  du  gouvernement  ;  le  5  avril  , 
1802,  le  concordat  fut  publié,  et,  après  quel- 
ques discussions  ,  approuvé  par  le  nouveau 
Corps  Législatif.  Quand  donc  on  voudrait  ad- 
mettre que  la  pensée  d'un  arrangement  avec 
le  Saint-Siège  était  surtout ,  dans  le  général 
Bonaparte,  une  pensée  d'ambition  et  d'intérêt 
personnel ,  on  serait  toujours  forcé  de  recon- 
naître qu'il  avait  vu  juste  et  qu'il  ne  s'était 
pas  trompé.  Il  put  s'en  convaincre  autrement 
que  par  le  vote  des  députes ,  le  18  avril.  Co 
jour-là ,  qui  était  le  dimanche  de  Pâques  ,  un 
Te  Deum  solennel  fut  chanté  dans  l'église 
métropolitaine  de  I^ris ,  pour  célébrer  le  ré- 
tablissement de  l'exercice  public  du  culte  ca- 
tholique. Les  consuls  se  rendirent  en  grande 
pompe  à  Notre-Dame  où  les  avait  précédés  un 
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immense  concours  de  peuple.  Ce  fut  un  véri-^ 
table  triomphe  pour  la  religion  ;  le  dictateur 
en  eut  sa  part  y  et  lui ,  d'ordinaire  si  maître 
de  lui**méme  et  si  impassible  j  rentra  rayon- 
nant aux  Tuileries.  Il  avait  déjà  nommé  à  plu- 
sieurs des  sièges  récemment  institués ,  les  au- 
tres furent  successivement  remplis  de  la  même 
manière.  Plusieurs  ecclésiasiiques  distingués 
refusèrent  Févéché  de  Montpellier  (  qui  com- 
prenait les  deux  départen^ents  de  l'Hérault  et 
du  Tarn),  MM.  de  Rochemore,  de  Roche- 
brune  9  de  Lafage ,  et  d'autres  encore.  Enfin  j 
M,  Rollet ,  prêtre  du  diocèse  de  Saintes ,  fut 
nommé  et  accepta.  Son  frère  utérin  ,  Lemer- 
cier ,  un  des  principaux  fauteurs  et  artisans 
du  18  brumaire,  que  Bonaparte  reconnaissant 
avait  fait  sénateur ,  avait  demandé  et  obtenu 
pour  lui  ce  siège  important. 

L'abbé  Coustou,  heureux  de  la  paix  rendue 
à  TEglise ,  ne  songeait  qu'à  remplir  dignement 
les  fonctions  de  son  ministère  qu'il  avait  re- 
prises ,  malgré  sa  convalescence  encore  peu 
avancée,  lorsqtfil  apprit,  de  son  frère  Phi- 
lippe, que  M.  Rollet,  nouvel  évêque  de  Montr 
pellier,  était  dans  l'intention  de  le  nommer  son 
grand-vicaire.  Cette  nouvelle  l'affecta  vive- 
ment, et  il  écrivit  tout  de  suite  à  son  frère  pour 
lui  faire  connaître  la  ferme  résolution  où  il 
était  de  ne  point  accepter  le  grand-vicariat  et 
pour  le  prier,  avec  toutes  sortes  d'instances  , 
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de  faire  auprès  de  leurs  amis  en  place  ou  en 
crédit  toutes  les  démarclies  possibles  pour 
détourner  le  coup  dont  il  était  menacé,  c  était 
son  expression.  Lui-même  écrivit  à  Chaptal , 
mimstre  de  Tintérieur ,  à  Goulon ,  secrétaire* 
général  du  même  ministère,  à  Portalis,  le 
conseiller  d'état  chargé  des  affaires  concer- 
nant les  cultes ,  à  Cambacércs  et  à  d'autres 
personnages  haut  placés;  il  les  suppliait  d'in- 
tervenir entre  lui  et  M.  Rollet  pour  engager 
celui-ci  à  faire  un  autre  ehoix.  Nous  avons 
retrouvé  quelques-unes  de  ces  lettres,  et  nous 
nous  estimons  heureux  de  pouvoir  les  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Voici  celle  qu'il 
adressa  à  Chaptal  : 

«  Citoyen  minisire ,  votre  bon  cœur  m'est  connu 
depuis  longtemps ,  j'ai  reçu  dans  tant  d'occasions 
des  marques  flatteuses  de  Tintérélque  vous  voulez 
bien  prendre  k  moi  î  Vous  m'en  donnez  aujourd'hui 
de  nouvelles  preuves  auxquelles  je  suis  très-sensi- 
Lie  ;  recevez  l'expression  de  ma  reconnaissance  i 
mais  permettez-moi  de  voUvS  ouvrir  mon  cœur  avec 
toute  la  liberté  que  m'inspire  la  confiance  que  j'ai 
en  vos  bontés. 

»  Si  pour  xemplir  digbement  une  place  impor- 
tante dans  le  clergé^  il  ne  fallait  qu'un  vif  désir  de 
seconder  les  vues  du  gouverneinent  eh  travaillant 
de  tous  mes  moyens  au  maintien  de  Tordre  et  à  la 
gloire  de  la  religion  ,  je  ne  balancerais  pas  ;  mais 
la  place  de  vicaire-général  demande  plus  que  cela^ 
et  elle  m'eifraie.  Les  devoirs  en  sont  si  sacrés  ,  les 
occupations  si  murtipliécs  ,  la  responsabilité  si  ri- 
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goureii«e  aux  yeux  de  la  religion,  que  je  croirais  ne 
pouvoir,  sans  présomption,  méjuger  capable  d'en 
soutenir  tout  le  poids  ;  et  si  vous  m*en  avez  jugé 
capable,  votre  jugement  a  été  trop  favorable ,  votre 
cœur  tout  seul  Ta  formé.  D'ailleurs  les  motifs  qui 
m'ont  toujours  fait  redouter  la  charge  pastorale  et 
soupirer  après  une  existence  tranqjuille  ,  dans  la- 
quelle je  pusse  m*adonner  à  l'exercice  du  saint  mi- 
nistère,  sans  abandonner  l'étude,  ces  mêmes  motifs 
m'inspirent  bien  plus  d'éloignement  encore  pour 
une  place  qui  offre  plus  de  devoirs,  d'occupations 
et  de  contrainte* 

»  Enfin  l'évêque  qui  est  nommé  aurait-il  pour 
moi  toute  la  confiance  qui,  seule  ,  pourrait  rendre 
mon  ministère  efiicace  ?  Je  lui  suis  inconnu  ;  il 
pourrait  avoir  des  vues  sur  des  sujets  dont  il  con- 
naîtrait par  lui-même  les  talents  et  les  qualités  ; 
et  malgré  tout  le  poids  de  votre  suffrage  et  de  votre 
recommandation  ,  pourrais-je  me  fiatter  d'être  au- 
près de  lui  avec  liberté  et  agrément,  si  j'avais  con- 
trarié ses  vues  ou  gêné  sa  confiance  ? 

»  Ces  considérations  m'ont  déterminé  à  prendre 
la  liberté  de  vous  écrire  pour  vous  prier  de  borner 
les  effets  de  votre  bonté  pour  moi  à  une  simple  re- 
^ommandation  qui  dispose  notre  évéque  à  m'em- 
ployer  de  la  manière  qui  pourra  le  moins  contrarier 
mes  désirs  et  mes  goûts.*..  > 

Voici  maintenant  la  lettre  que  l'abbé  Cous- 
tou  écrivit ,  dans  le  même  but ,  au  secrétaire- 
général  du  ministère  de  l'Intérieur.  On  y  re- 
marquera peut-être  plus  d'abandon  ;  Coulon 
n'était  point  ministre,  et  il  avait  été  l'ami 
d'enfance  de  l'abbé  Coustou  et  son  condisciple 
au  collège  : 
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f    Mon.frère  m'a  instruit  de  l'intérêt  que  a'ous 

voulez  bien  prendre  à  moi.  J'en  suis  trés-flatté  et 
d^ autant  plus  reconnaissant  que  je  ne  trouve  en 
moi  aucun  titre  à  de  telles  bontés  de  votre  part.  Je 
vous  prie  de  me  les  contintier,  non  en  poursuivant 
les  démarches  que  vous  avez  projetées  et ,  sans 
doute,  déjà  faites,  mais,  au  contraire  ,  en  les  arrê- 
tant et  même  en  les  rétractant ,  s'il  est  nécessaire. 
Les  motifs  les  plus  puissants  m'obligent  à  vous  faire 
cette  prière. 

»   Premièrement ,  je  suis  intimement  convaincu 
de  mon  insuffisance  à  remplir  les  devoirs  aussi 
graves  que  multipliés  attachés  à  là  place  de  vicaire- 
général.  En  second  lieu,  mes  penchants  et  mes 
vœux  ont  été  toujours  dirigés  vers  une  place  qui 
me  donnât  une  existence  tranquille ,  dans  laquelle 
je  pusse  ^  non  pas  vivre  dans  l'inaction ,  mais  m'a- 
douner  à  des  occupations  analogues  à  mes  goûts  , 
à  mon  amour  pour  l'étude ,  et  surtout  à  la  partie 
du  ministère  pour  laquelle  je  me  sens  le  plus  d'at- 
trait et  qui  est  maintenant  aussi  essentielle  que 
négligée,  la  prédication.  Une  place  da^ns  le  chapitre 
aurait  rempli  mes  vœux ,  si  d'ailleurs  un  traitement 
y  eût  été  attaché,  car  je  ne  puis  vivre  que  de  l'au- 
tel. De  pareils  goûts  seraient  péniblement  contra- 
riés par  une  place  à  laquelle  seraient  attachées  des 
occupations  d'un  détail  infini. 

»  Enfin,  un  vicaire-général  devant  seconder  Té- 
vèque  dans  toutes  les  parties  de  son  ministère  ,  ne 
peut  le  faire  efficacement  s'il  ne  possède  pleinement 
sa  confiance  ;  mais  un  évéque  pourrait-il  la  donner 
â  un  sujet  qu'il  ne  connaît  point  et  qu'il  n'aurait 
pas  choisi  peut-être  en  toute  liberté?  Votre  recom- 
mandation, il  est  vrai,  doit  être  pour  M.  Rollet  du 
plus  grand  poids;  mais  votre  amitié  n'a-t-elle  point 

7* 
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inflltto  sur  le  jugement  que  vous  avez  jpocié  de  moi? 
Je  suis  persuadé  que  vous  l'avez  formé  trop  favo- 
rable* Je  vous  prie  donc»  Monsieur,  de  vouloir  bien 
seulement  itie  recommander  à  notre  évéque*  Votre 
recommandation  le  rendra  plus  attentif  aux  repré* 
sentations  que  je  pourrai  lui  faire,  afin  d'obtenir  de 
lui  d'être  employé  delà  manière  la  plus  rapprochée 
qu'il  sera  possible  de  mes  désirs  et. de  mes  goûts  ; 
je  vous  en  conserverai  la  plus  vive  reconnaissance.  » 

L'abbc  Coustou  ne  doutant  point ,  (ïans  sa 
candeur ,  que  les  lettres  qu'il  avait  écrites  ne 
produisissent  l'effet  qu'il  en  attendait  ^  reprit 
,son  calme  habituel  et  n'avait  plus  aucune  in- 
quiétude à  cet  égard ,  lorsque ,  quelques  jours 
après ,  le  2  décembre  ,  M.  Rollet  arriva  à 
Montpellier.  En  entrant  dans  la  maison  qu'on 
lui  avait  préparée ,  et  en  présence  de  MAL 
Brun  et  Bessière,  administrateurs  du  diocèse , 
il  exprima  le  désir  de  voir  l'abbé  Coustou 
qu'il  avait  choisi  pour  son  vicaire-général . 
Celui-ci ,  averti  par  son  oncle  de  cette  pa- 
role et  de  ce  désir  du  uQuvel  évêquQ,  en  fut 
désolé  :  il  résista  à  toutes  les  prières,  à  toutes 
les  représentations  de  ses  amis ,  et  enfin  il 
s'arrêta  au  projet  de  repartir  pour  l'Espagne 
et  de  s'y  fixer ,  si  l'on  s'obstinait  à  lui  faire 
violence.  Bientôt  la  fièvre  le  reprit,  et  on  crai- 
gnit pendant  quelques  jours  une  recrudescence 
de  la  maladie  dont  il  relevait  à  peine. 

M.  Rollet  avait  pris  possession  de  son  siège 
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le  5  décesabre  ;  le  lendemain  Tabbé  Coustou 
se  décida  enfln  à  lai  faire  une  visite  dans  Fes- 
poir  que  le  prélat ,  témoin  de  son  extrême  ré- 
pugnance ,  ferait  un  autre  choix.  Il  s'était 
trompé  ;  M.  Févéque  n'écouta  ni  ses  raisons, 
ni  ses  prières ,  ni  ses  larmes.  En  vain  l'abbé 
Coustou  lui  dit  qu'il  avait  écrit  à  Paris  à  des 
personnes  puissantes  ,  lesquelles  auraient  sur 
Monseigneur ,  il  l'espérait ,  plus  d'influence 
qu'il  ne  pouvait  en  avoir,  lui,  en  ce  moment  ; 
en  vain  il  le  supplia  de  suspendre  l'exécution 
de  ses  projets,  au  moins  jusqu'à  ce  que  ses 
réclamations  lui  eussent  été  présentées  par 
ceux  dont  il  avait  sollicité  l'intervention,  rien 
ne  put  ébranler  la  résolution  de  M.  RoUet ,  et 
il  dit  à  l'abbé  Coustou  qu'il  pouvait  écrire  à 
tout  l'universy  que  son  clioix  était  irrévocable; 
et  dès  le  soir  de  ce  môme  jour ,  6  décembre , 
il  lui  envoya  ses  lettres  de  grand- vicaire. 

M.  l'évêque  était  d'autant  plus  fondé  à  per- 
sister dans  sa  résolution  qu'il  voyait  claire- 
ment que  son  choix  avait  l'approbation  géné- 
rale. L'abbé  Coustou,  par  sa  science  et  par  ses 
vertus,  s'était  attiré  la  confiance  entière  de  ses 
confrères ,  et  les  agréments  de  son  esprit 
comme  la  loyauté  de  son  caractère  lui  avaient 
acquis  l'estime  de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hono- 
rable dans  la  ville  de  Montpellier.  On  le  savait 
sage ,  modéré ,  doué  de  oet  esprit  de  suite  qui 
forme  le  véritable  esprit  dé  gouvernement  ^  et 
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de  ce  rare  mélange  de' prudence  et  de  fermeté 
qui  permet  de  faire  tout  le  bien  que  Ton  peut, 
lors  même  que  Ton  ne  peut  faire  tout  le  bien 
que  Ton  veut.  Aussi  de  toutes  parts  on  le  pres- 
sait d'accepter  le  poste  où  la  main  de  Dieu  ré- 
levait ;  sa  maison  ne  désemplissait  pas  ;  on 
aurait  dit  des  solliciteurs  qui  venaient  deman- 
der des  grâces  à  un  grand  de  la  terre,  généreux 
et  bien-aimé.  Après  sa  visite  à  M.  Rollet ,  il 
avait  trouvé  chez  lui  M.  Nogaret,  préfet  du 
département,  le. général  Frégeville,  comman- 
dant la  division ,  l'élite  de  la  population  et  un 
nombreux  clergé.  Bientôt  arrivèrent ,  pour 
joindre  leurs  propres  instances  à  toutes  les 
autres,  les  vicaires-généraux  de  M.  de  Malide, 
ceux  qu'il  aimait ,  qu'il  vénérait  comme  ses 
modèles  et  ses  maîtres  ;  ils  lui  représentaient 
leur  grand  âge  et  se  félicitaient  de  ce  qu'il 
était  appelé  à  des  fonctions,  devenues,  par  la 
nécessité  des  temps,  au-dessus  de  leurs  forces, 
et  que  d'universelles  sympathies  lui  rendraient 
faciles.  Et  cependant  l'abbé  Coustou  ne  se 
rendait  pas  encore.  c<  Il  ne  lui  était  pas  dé- 
montré ,  disait-il ,  que  ce  fût  là  la  volonté  de 
Dieu.  S'il  connaissait  l'ancien  diocèse  de  Mont- 
pellier, il  n*en  était  pas  de  même  des  autres 
diocèses  réunis  maintenant  au  premier.  Dans 
ceux-ci ,  continuait-il ,  se  trouvaient  bien  des 
prêtres  qui  n'avaient  pas  été  sans  reproche 
pendant  la  révolution,  et  pour  lesquels  il  fau- 
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ï  drait  avoir  des  ménagements  peu  conformés  f 
\  peut-être ,  aux  anciennes  règles.  Déjà  le  gou^ 
\  vernement  avait  arraché  au  cardinal-légat 
!  l'institution  de  douze  évoques  constitutionnels^ 

qui  se  vantaient  d'avoir  refusé  toute  espèce  de 
rétractation.  Le  schisme  serait-il  éteint  par 
ces  mêmes  hommes  qui ,  pendant  dix  ans  , 
l'avaient  propagé  avec  une  si  opiniâtre  persé- 
vérance ?  Et  ce  qu'on  avait  cru  devoir  faire 
pour  les  évêques  ne  faudrait-il  pas  aussi  le 
faire  pour  les  curés  ?  Et  quels  modèles  à  don- 
ner aux  populations  ,  quels  maîtres ,  quête 
guidées ,  que  (|ps  hommes  connus  uniquement 
>ar  leurs  scandales,  et  frappés  de  censures  ? 
^«t  les  articles  organiques  dont  Texécution 
rigoureuse  était  si  fortement  recommandée 
par  l'autorité  civile ,  pourrait-il  consentir  à  en 
subir  le  joug?  Ne  mettaient-ils  pas  l'Eglise 
sous  la  dépendance  absolue  du  gouvernement? 
Ne  montraient-ils  pas  une  extrême  défiance 
des  prêtres  et  Tintention  de  les  contenir  avec 
sévérité  ?  Le  pape  n'en  avait-iî  pas  déjà  porté 
ses  plaintes?  Ne  renfermaient-ils  pas  plusieurs 
dispositions  entièrement  contraires  à  la  disci- 
pline de  l'Eglise  ?  » 

Puis  ,  quoiqu'il  eût  franchement  adopté  le 
concordat,  sa  tendre  et  respectueuse  affection 
pour  M.  de  Malide  ne  pouvait  se  décider  à 
coopérer  ,  ce  semble ,  à  son  exclusion  défini- 
tive de  ce  diocèse  qui  lui  était  si  eher  :  enfin,. 
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il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  ses  amis  de 
Paris  ne  fussent  pour  quelque  chose  dans  sa 
nomination ,  et  leurs  vues  humaines  ^  peut- 
être,  devait-il  les  regarder  comme  l'expression 
de  la  volonté  de  Dieu  ?  C'étaiUà  surtout  ce 
qui  le  tourmentait.  Admirables  inquiétudes  y 
si  rares  de  nos  jours,  et  qui  nous  reportent  aux 
premiers  temps  du  christianisme ,  où  les  hon- 
neurs de  l'Eglise  étaient  regardés  comme  des 
fardeaux  redoutables  que  l'humilité  devait 
fuir  ;  respectables  hésitations  y  répugnances 
consciencieuses  ,  que  nous  verrons  se  renou- 
veler plus  d'une  fois  dans  la  vie  de  M.  Cous- 
tou,  et  avec  une  ténacité  victorieuse  I 

Aux  lettres  de  vicaire-général  que  lui  avait 
envoyées  M.  Rollet,  le  prélat  ea  avait  joint 
une  autre  par  laquelle  il  le  priait  et  le  pressait 
de  se  rendre  auprès  de  lui  pour^aflEaires  im- 
portantes. L'abbé  Coustou  répondit  que  sa 
santé  ne  lui  permettant  pas  encore  de  s'appli- 
quer à  aucun  travail ,  il  suppliait  mcmseigneur 
de  lui  accorder  quelques  jours  de  répit.  Il 
voulait  se  donner  le  temps  de  recevoir  de  Paris 
les  réponses  qu'il  en  attendait  aux  diverses 
lettres  qu'il  y  avait  écrites.  Mais  ces  lettres  ne 
devaient  avoir  aucun  succès.  Ceux  à  qui  il 
s'adressait  étaient  ceux^à  précisément  qui  ne 
l'ayant  jamais  perdu  de  vue  j,  connaissant  tout 
son  mérite,  toute  l'influence  qu'il  avait  à  Mont- 
pellier;  l'avaient  indiqué  à  M.  RoUet  comme 
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l'homme  le  plus  capable  de  le  seconder  dans 
sa  difficile  position  :  quelle  apparence  qu'ils 
allassent  maintenant  se  donner  un  démenti  à 
eux-mêmes ,  ou  écouler  des  résistances  qui 
n'avaient  de  fondement  que  Texoessive  mo- 
destie de  leur  vertueux  compatriote  ?  D'ail- 
leurs, d'après  leur  correspondance^Montpellier 
manifestait  une  joie  si  vive  de  la  nomina- 
tion de  l'abbé  Coustou,  qu'ils  se  seraient  crus 
coupables  envers  leurs  compatriotes,  s'ils  eus- 
sent prêté  l'oreille  à  ses  scrupules  et  à  ses 
craintes.  On  ne  lin  écrivit  donc  que  pour  le 
tranquilliser,  en  lui  disant  (pi'il  n'était  pas 
du  tout  inconnu  à  M.  RoUet ,  lequel  ne 
l'avait  pris  vpour  son  grand-vicaire  qu'après 
réflexions,  informations  et  à  bon  escient ,  et 

Eur  le  presser  de  mettre  fin  à  ses  résistances, 
bbé  de  Malaret  lui  écrivit  dans  le  même  sens. 
Cependant,  il  n'était  pas  encore  vaincu.  Ne 
pouvant  rien  espérer  des  hommes ,  il  se  re- 
tourna vers  Dieu  avec  encore  plus  de  ferveur 
et  d'abandon  qu'il  ne  l'avait  fait  depuis  le 
commencement  de  ses  perplexités.  Le  véné- 
rable M.  Poujol ,  qui  était  son  confesseur 
depuis  son  enfance,  content  de  voir  en  lui 
cette  humilité ,  cet  effroi  de  Félévation  et  des 
honneurs ,  étudiant  avec  une  douce  satisfac- 
tion la  marche  et  les  opérations  de  l'esprit  de 
Dieu  dans  cette  âme  privilégiée  ,  ne  lui  avait 
encore  donné  aucun  conseil  qui  pût  influer 
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surla  résolution  qu'il  avait  à  prendre.  11  s'é- 
tait borné  à  prier  Dieu  de  faire  conhattre  sa 
volonté  et  de  ûé  pas  pernuettre  qu'une  âme  si 
franche  et  si  droite  s'égarât.  Quand,  l'abbé 
(^.ustoii  lui  eut  fait  part  de  ses  derniers  mé- 
comptes i  «  c'est  maintenant ,  ajouta-t-il ,  à 
vous  y  et  à  vous  seul ,  mon  père ,  à  prononcer^ 
—  J'ai  beaucoup  réfléchi  devant  Dieu  sur 
voire  affaire,  lui  répondit  M.  Poujol.  Si  vous 
vous  sentez  le  courage  de  vous  laisser  blâmer 
par  ceux-là  mjôme  que  vous  servirez  avec  le 
plus  de  dévoùment  et  de  aèle  y  acceptez  l  — 
Pour  cette  espèce  de  courage,  répondit  l'abbé 
Coustou  j  tant  que  ma  conscience  me  rendra 
le  témoignage  que  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  faire 
je  crois  pouvoir  assurer  qu'il  ne  me.manquera 
pas.  —  Eh  bien,  vous  dis-je ,  iicceptez,  c'est 
la  volonté  de  Dieu.  » 

Cette  parole  fut  un  oracle  pour  l'abbé  Cous- 
tou ;  il  n'ajouta  pas  un  mot ,  et  en  sortant  de 
chez  M.  Poujol,  il  alla  annoncer  à  M^  RoUet 
son  acceptation  définitive.  Celui-éi  accueillit 
avec  une  joie  véritable  le  coopérateur  qu'il 
s'était  donné  et  ^  dès  le  premier  Jour  ,  il  lui 
témoigna  une  affection  sincère  et  une  entière 
confiance*  Il  noms^  alors  pour  seéond  vicai- 
re-général  M»  Boyer  d'Anty,  chargé  jusqu'à 
ce  moment  de  1  administration  du  diocèse 
d'Alby,  et  qui  avait  fait  ses  preuves  de  cou- 
rage et  d*atlachement  aux  saints  devoirs  de 


son  élat  pendant  la  révolution.  Il  donna  au^i 
des  lettres  de  grand-vicaire  à  MM.  Poujol , 
BrunetBessière,  auxquels  il  adjoignit ,  pour 
■former  son  conseil,  tous  les  curés  de  la  ville. 
Quoiqu'il  ne  doutât  pas  y  disait-il ,  de  la  fran- 
chise et  de  la  sincérité  de  ses  vicaires-géné- 
raux ,  il  voulait  qu'il  y  eut  dans  son  conseil  un 
bon  nombre  de  prêtres ,  dont  ]a  position  libre 
et  indépendante  fût  pour  tous  une  garantie  de 
ustice  et  d'impartialité. 

La  révolution ,  dans  un  sens ,  et  le  Concor- 
dat, dans  un  autre,  avaient  fait  à  peu  près 
table  rase  et  il  fallait  toutrécréer.  Les  aflaires 
d'administration  ecclésiastique  se  multij^iè- 
rent  au  point  que  l'abbé  Coustou ,  s'en  voyant 
accablé ,  fit  de  nouvelles  instances  pour  obte- 
nir sa  liberté  ;  elles  furent  sans  résultat', 
comme  il  aurait  dû  s'y  attendre.  Alors,  par 
une  résolution  forte,  il  s'éleva  généreusement 
au-dessus  de  lui-même  et  se  dévoua  entière- 
ment k  tous  les  devoirs  de  sa  charge.  Il  fut 
soutenu  et  encouragé  par  la  condance  sans 
bornes  que  lui  témoignèrent  l'évéque ,  le 
clergé  et  le  peuple ,  par  les  sympathies  et 
l'estime  que  lui  montrèrent  constamment  tou^ 
tes  les  autorités. 

Vicaire-général  dans  un  pays  dont  les  ha- 
bitants sont  renommés  par  leur  esprit ,  leur 
sagacité,  leur  méfiance  naturelle  de  tous  ceux 
qui  sont  placés  à  leur  tête,  il  fut  heureux  pour 
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lui  que  ses  vertus ,  ses  talents  ^  ses  services 
iui  eussent  préparé  les  voies.  Il  s'était  si  bien 
emparé  de  l'opinion  publique  j  et  en  même 
temps  il  inspirait  une  telle  conQance  aux  re- 
présentants du  pouvoir  civil ,  que,  jusqu'à  la 
dévolution  de  Juillet^  temps  de  vertige  et  de 
passion ,  où  lui  seul ,  peut-être ,  avait  conservé 
sa  modération  et  son  sang-froid ,  il  n'est  pas 
survenu  une  seule  affaire  où  il  se  soit  trouvé 
en  opposition  avec  l'administration  supérieure 
du  département ,  ou  bien,  où  il  n'ait  triomphé 
de  cette  opposition  et  ramené  à  son  sentiment 
ceux-là  même  qui  le  combattaient  avec  le  plus 
de  vivacité.  La  domination  qu'exerce  un  esprit 
élevé,  l'autorité  que  donne  une  conviction 
profonde,  l'empire  que  prend  un  grand  carac- 
tère ,  c'était-là  surtout  ce  qui  frappait  dans 
M.  Coustou.  Plein  de  mépris  pour  le  monde  , 
les  mondains  avaient  pour  lui  une  telle  véné** 
ration  que ,  dans  leurs  déclamations  contre 
les  prêtres,  ils  l'exceptaient  toujours  aussi 
bien  que  M.  Poujol.  Bon,  serviable ,  accessi- 
ble à  tous ,  n'exerçant  ses  fonctions  que  sous 
les  formes  les  plus  douces  et  les  plus  pater- 
nelles, tous  ceux  qui  l'approchaient,  ceux-là 
même  à  qui  il  était  forcé  de  refuser  leurs  de- 
mandes ,  s'en  retournaient  heureux  •  Jamais  il 
n'avait  de  ces  airs  de  hauteur ,  de  ces  paroles 
sèches ,  de  ces  manières  dédaigneuses  que  les 
hommes  placés  au-dessus  des  autres  prennent 
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si  malheureusement  pour  de  la  dîgnîté  et  qui 
irritent  si  vivement  quelquefois  ceux  qu'une 
parole  de  bonté  aurait  gagnés.  Les  prêtres  les 
plus  obscurs, les  plus  humbles  curés  trou- 
vaient en  lui  un  cœur  de  père,  d'ami,  qui 
consolait  leurs  douleurs,  encourageait  leur 
faiblesse  ,  aplanissait  les  difficultés  de  leur 
position  ou  y  compatissait  avec  sincérité,  n 
écoutait  avec  attention  et  sans  aucune  marque 
d'impatience  leurs  questions  les  plus  vides , 
leurs  doutes  les  moins  fondés ,  leurs  confi- 
dences les  plus  vulgaires.  Malgré  sa  grande 
franchise ,  jamais  la  rusticité  des  uns,  la  sim- 

f)licité  des  autres,  l'ignorance  de  ceux-ci, 
'importunité  de  ceux-là  ne  le  trouvèrent  in- 
3uiet,  ou  dur  y  ou  blessant  dans  ses  réponses  : 
disait,  comme  Fénélon ,  qu'il  n'y  a  que  l'im- 
perfection qui  exige  la  perfection  dans  les 
autres,  et  que  c'est  être  injuste  que  de  vouloir 
que  tout  le  monde  sente,  pense  et  juge  comme 
nous  sentons ,  comme  nous  pensons  et  jugeons 
nous-môme.  En  un  mot,  l'abbé  Coustou  fut  „ 
dès  les  premiers  temps  de  son  élévation ,  ce 
que  nous  l'avons  vu  jusques  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Il  honorait  son  grand-vica- 
riat par  une  grande  régularité ,  par  sa  charité 
envers  les  malheureux,  par  son  zèle  pour  la 
discipline  ecclésiastique  que  dix  ans  de  révo- 
lution avaient  tant  affaiblie.  Il  n'épargnait 
rien  pour  établir  entre  lui  et  les  prêtres  une 
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concorda  véritablement  fraternelle ,  et  il  ne 
cherchait  à  dominer  sur  eux  que  par  ses  exem- 
ples. 

Aussi  quand  vint  le  carême  de  1803,  Tabbé 
Coustou  se  vit  assailli  de  sollicitations  et  d'ins- 
tances par  les  personnes  de  la  ville  les  plus 
distinguées  comme  par  le  peuple,  par  le  clergé 
comme  par  les  autorités,  pour  qu^il  se  décidât 
à  le  prêcher  dans  la  cathédrale  que  le  curé 
intrus  venait  de  quitter  à  peine.  Il  semblait  à 
tous  qu'une  simple  bénédiction  ou  réconcilia- 
tion de  la  basilique ,  profanée  de  tant  de  ma^ 
nières  ,  ne  suffisait  pas  jpour  constater  le 
triomphe  de  la  vérité  sur  l'erreur ,  de  la  fidé- 
lité sur  l'apostasie ,  et  qu'il  fallait  encore  les 
solennités  d'une  parole  éloquente^  le  concours 
de  ce  peuple  plem  de  foi  qui  avait  désappris 
le  chemin  de  son  église  ciiérie ,  les  sanglots 
de  la  pénitence,  les  crisf  de  pardon  de  tant 
d'àmes  qui  avaient  été  faibles  ou  égiarées. 
L'abbé  Goùstou  céda  aux  vœux  qu'on  lui  ex- 
primait de  toutes  parts,  malgré  sa  santé  encore 
inal  afTermie  et  les  travaux  dont  il  était  acca- 
blé ;  et  les  registres  du  chapitre  constatent  et 
le  désintéressement  parfait  de  l'abbé  Coustou 
en  cette  occasion  comme  en  tant  d'autres ,  et 
les  consolants  succès  dont  Dieu  couronna  ses 
efforts.  On  sortait  à  peine,  cependant,  des 
discordes  civiles.  L'absence  de  toutculte  pen- 
dant plusieurs  années  ;  la  lecture  de  tant  de 
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mauvais  livres  où  Ton  s'était  moqué  sur  tous 
les  tons  de  tout  ce  qui  se  rattachait  à  la  reli- 
gion ;  la  liberté  et  Thabitude  d^s  discussions 
politiques  et  religieuses  qui ,  de  la  tribune 
avaient  passé  dans  les  journaux ,  dans  les  sa- 
lons et  jusques  dans  la  rue,  rendaient  le  succès 
fort  difficile.  Puis,  c'était  dans  son  pays  natal, 
dans  l'église  principale  et  non  sur  un  théâtre 
obscur  et  resserré ,  à  des  concitoyens  divisés 
d^opinions  et  de  systèmes,  que  Fabbé  Coustou 
disait  la  vérité.  Si,  dans  des  temps  ordinaires, 
cette  qualité  de  compatriote  de  ses  auditeurs 
est  quelquefois  un  titre  à  l'indulgence ,  elle 
peut  dèvemï*,  eii  des  circonstances  exception- 
nelles, un  véritable  écueil.  On  écoute  avec 
bienveillance  les  premiers  essais  d'un  jeune 
homme;  on  se  roidit  contre  Fhomme  sérieux 
qui  ne  débite  plus  une  harangue  inoSensive  , 
mais  qui  tonne  et  annonce  hautement  la  pré  - 
tention ,  le  droit  et  le  devoir  qu'il  a  de  vous 
convertir.  C'est  dans  son  propre  pays  surtout 
que  les  succès  d'Un  orateur  dépendent ,  sous 
beaucoup  de  rapports ,  de  sa  position  person- 
nelle 'j  des  passions  du  moment ,  des  préjugés 
ou  des  préventions. que  tels  ou  tels  événements 
ont  fait  naître.  C'est  donc  là  aussi  qu'il  faut 
un  grand  tact ,  un  sentiment  exquis  des  con- 
venances, une  appréciation  exacte  de  ce  qu'on 
peut  oser  ou  craindre.  L'abbé  Coustou  sut 
éviter  tous  ces  écueils,  si  redoutables  pour  sa 
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position  nouvelle^  grâce  à  son  jugement  droite 
à  son  coup-d'œil  prompt  et  étendu  et  à  la 
flexibilité  extraordinaire  de  son  talent.  Selon 
les  sujets  qu'il  traitait ,  on  remarquait  dans 
ses  discours ,  tantôt  cette  Tigueur  de  Taison  , 
cette  élévation  de  pensées',  cette  vaste  ordon- 
nance de  plans,  cette  fécondité  d'imagination 
qui  distinguent  nos  premiers  orateurs  ;  tantftt 
une  simplicité  noble  et  soutenue ,  une  sais»- 
bilité  douce ,  et  nous  ne  savons  quel  aîmaUft 
abandon  d'autant  plus  puissant  à  persuader 
qu'il  laissait  voir  moins  de  travail  et  d'efforts. 
Dès  ce  moment ,  la  réputation  de  l'abbé  Cens- 
tou  comme  prédicateur  fut  fixée ,  et  les  nan- 
breuses  stations  qu'il  jMrécha  depuis  attirèieiâ 
constamment  le  même  concours  et  prod»- 
sirent  les  mêmes  fruits  de  conversion  et  de 
salut.  Ceux  qui,  comme  nous,  l'ont  entmda 
pondant  la  première  moitié  de  son  grand-vica- 
riat ,  et  même  plus  tard  y  au  jubilé  de  1826  y 
par  exemple  ^  savent  que  nous  n'exagérmis 
rien  ;  et  notre  admiration  serait  pleânemoit 
justifiée  si  la  famille  de  M.  Goustou ,  cédant 
aux  vœux  des  amis  de  la  religion  et  des  bon- 
nes lettres ,  faisait  imprimer  un  choix  de  ses 
sermons.  L'estime  des  connaisseurs  lai 
nerait  certainement  une  des  premières 
parmi  nos  prédicateurs  du  second  ordre. 

Après   le  carême ,  le  nouvel  évêque  y  qui 
avait  eu  le  tems  de  se  reconnaître  au  mil^ 
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i  de  la  sittiation  singulièremeût  embrouillée 

î  que  les  événements  et  les  circonstances  lui 

I  avaient  faite  >  rendit  une  ordonnance  qui  con- 

j  firmait  chaque  curé  dans  son  poste.  Il  voulut 

aussi  que  ies  prêtres  intrus  qui  étaient  en 
possession  des  paroisses  et  qui  avaient  fait  les 
rétractation  et  tléclaràtioh  prescrites  par  le 
cardinal-légat ,  restassent  en  place:  jusqu'à 
Torganisation  définitive  du  diocèse  (1).  Pour 
préparer  cette  organisation  deux  grandes  ôpé  - 
ratiohs  étaient  nécessaires  :  la  nouvelle  cir- 
conscription des  paroisses  et  le  choix  des  curés 
et  desservants.  Pour  la  circonscription  des 
paroisses  quidevait.se  faire  de  concert  par  les 
deux  autorités  civile  et  ecclésiastique^  M. 
RoUet  nomma  un  commissaire  y  ce  fut  l'abbé 
Goûstou,  et  le  préfet  un  autre,  ce  fut  M.  Tho- 
mas y  alors  archiviste  du»  département.  Ces 
deux  commissaires  se  réunirei^t  presque  tous 
les  jours  pendant  plusieurs  mois.  Des  rensei- 
gnements furent  demandés  à  tous  les  curés  et 
à  tous  les  maires^  leurs  réponses  formèrent  un 
dossier  énorme  qu^il  fallut  dépouiller  et  exa-* 
miner  ea  détail  ;  on  était  obligé  aussi  de  ne 
pas  s'écarter  des  instructions  qu'avait  don- 
nées le  gouvernement.  Enfin  y  au  mois  d'octo- 

•■     ■    ■      ■    »  ■■■>.■■*■■ ni        ,        I      I  I  ^M  II. ■       ■  1.   I     1  II    ■       .  - 

(1)  Cette  mesure  causa  bien  des  embarras  et  des  |>e!nes  ; 
mais  la  validité  des  actes  de  juridiction  faits  par  ces  prêtres, 
du  mois  de  décembre  1802,  au  mois  d'octobre  1805,  n'en 
fut  pas  moins  certaine,  par  la  volonlé  de  l'évèque. 
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hve^  après  un  travail  long  et  assidu  qui  fut 
approuvé  sans  délai  par  le  premier  consul ,  la 
nouvelle  circonscription  des  paroisses  eut  lieu 
pour  tout  le  diocèse  ;  il  fut  établi  à  Montpel- 
lier trois  cures  de  première  classe  y  et  quatre 
succursales  (1). 

Pour  la  nomination  des  curés  qui  devaient 
remplir  les  différentes  par<Hsses  du  diocèse  y 
M.^  l'Evéque  appela  auprès  de  lui  les 
ecclésiastiques  les  plus  recommandables  de 
toutes  les  villes ,  anciennement  épiscopales  , 
du  département  de  l'Hérault  ;  il  les  r^init 
chez  lui^  en  comité,  pendant  plusieurs  jours, 
et  enfin ^  après  un  mûr  examen,  toutes  les 
nominations  furent  faites  et  approuvées  ensuite 
par  le  gouvernemei^t. 

M.  RoUet  donna  an  règlement  provisoire 
au  chapitre  de  la  cathédrale ,  après  quoi  il 
procéda  à  l'installation  des  chanoines,  ainsi 
que  des  sept  curés  de  Montpellier.  Il  voulut 
aussi  aller  installer  hii-méme  les  curés  de  Pé- 
zenas  et  de  Béziers ,  à  cause  des  constitution- 
nels ,  assez  nombreux ,  cpii  se  trouvaient  dans 
ces  deux  villes. L'aUbé  Coustou  l'accompagna,, 
le  sous-préfet  de  Béziers  était  avee  eux.  A  Pé- 
senas ,  on  sut  que  les  prêtres  c&n^ttntrm}!^^ 
étaient  décidés  à  faire  leur  visite  àMr^  L'évé^ 

(1)  Portails,  en  transmettant  à  M.  Rollet  Tarr^é  d'appro- 
bation ,  lui  écrivit  que  ce  travail  n'avait  présenté  aucune  diffi- 
culté, et  qu'il  était  le  <eui  de  ce  genre  qui  n'^ttt  pas  été 
plusieurs  fois  renvoyé  à  leurs  auteurs. 
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que>  loais  qu'ils  Fétaieat  aussi  à  soutenir  Tor- 
tliodoxie  dé  la  Ckmstitution  civile  et  la  légiti- 
mité  de  leiir  seimait.  M.  Coustou^  M.  Mazuc, 
curé  de  cette  viUe^  qui  counaissaient  ces  mes- 
sieurs ^  n'étaient  pas  d'avis  que  M<  RoUet 
entrât  avec  eux  en  discussion  sur  ces  deux 
points  ;  Pie  VI  et  Pie  VII  ont  prononcé',  di- 
saient-ils ,  la  cause  est  terminée  :  si  l'on  dis- 
cute^ ce  sera  à  n'en  pas  finir  ;  on  s'échauffera 
des  deux  côtés ,  chaque  parti  s'attribuera  la 
victoire,  l'obstination  au^entera,^t  la  paix 
sera  plus  éloignée  que  jamais .  M.^*"  RoUet  crut 
mieux  faire  en  ouvrant  des  conférences,  dans 
lesquelles  il  prouverait  à  ces  prêtres  qu'ils 
étaient  dans  l'erreur  ;  et  il  espérait  aussi 
que  cette  condescendance  de  sa  part  tes  tou- 
cherait ,  en  leur  montrant  que  c'était  par 
la  raison  qu'il  voulait  les  ramener  plu- 
tôt que  par  Tautorité.  Mais  l'événement 
trompa  son  attente ,  et  après  de  longues  et 
vives  disputes ,  il  fallut  en  révenir  au  senti- 
ment de  l'abbé  GMistou.  On  les  laissa  un  jour 
tout  entier  à  leurs  réflexions ,  leurs  amis  et  le 
sous-préfet  s'en  mêlèrent  et  ils  firent  enfin 
une  déclaration  satisfaisante.  La  franchise  un 
peu  vive  avec  laquelle  le  curé  de  Pézenas 
avait  parlé  à  M.  RoUet ,  en  cette  occasion , 
avait  cependant  déplu  au  prélat  qui  le  lui  fit 
sentir  dans  maintes  circonstances  ;  mais  M. 
Masuc  ,  fort  du  témoignage  de  sa  conscience 
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et  de  l'attachement  de  ses  paroissiens,  sup- 
porta fort  patiemment  sa  disgrâce* 

Il  y  eut  dans  plusieurs  parties  du  diocèse 
un  certain  nombre  de  prêtres  eomtitutionnets 
qui  se  refusèrent  à  toute  espèce  de  rétrac- 
tation et  de  soumission.  A  la  même  époque  il 
se  forma  un  autre  parti  qui  aurait  pu  devenir 
plus  dangereux.  C'étaient  des  prêtres  respec- 
tables >  sinon  par  leurs  lumières ,  du  moins 
par  leurs  vertus  et  leur  courageuse  fidélité 
pendant  les  jours  mauvais.  Leur  attachement 
aux  principes  et  aux  règles  de  l'ancienne 
discipline  ecclésiastique ,  leur  profonde  hor- 
reur pour  les  crimes  de  la  révolution  leur 
peignirent  le  Concordat  comme  un  abus  de 
pouvoir,  comme  une  sanction  de  ces  injustices 
qu'il  aurait  dû^  au  contraire,  stigmatiser  et 
flétrir.  Le  serment  à  faire  au  gouvernemoBnt 
nouveau,  et.  qui ,  selon  eux  ,  impliquait  la 
reconnaissance  de  sa  légitimité  et  l'abandou 
des  droits  de  la  famille  royale ,  leur  causait 
aussi  beaucoup  de  répugnance.  Ils  n'étaient 
pas  seuls  de  leur  opinion  ;  non-seulement , 
dans  plusieurs  diocèses ,  beaucoup  de  bons 
prêtres  pensaient  comme  eux,  mais  ils  se 
sentaient  encore  appuyés  par  ce  grand  nombre 
d'évêques  qui  n'avaient  pas  donné  la  démis- 
sion de  leurs  sièges  et  qui ,  avec  beaucoup 
d'autorité  et  de  logique ,  avaient  exposé  au 
pape  qui  la  leur  demandait ,  les  motifs  puis- 
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santà  de  leur  refus.  M.  dé  Malide  était  de  ce 
nombre  9  et  quoiqu'il  eut  exhorté  tout  son 
clergé  à  reconnaître  le  nouvel  évoque  de 
Montpellier  ^  quoiqu'il  eut  fait  savoir  même 
qu'en  cas  de  besoin  j  il  lui  communiquait  tous 
ses  pouvoirs,  comme  en  même  temps /par  une 
(Contradiction  inexplicable ,  il  avait  nommé 
pour  son  grand-vicaire  un  de  ces  prêtres 
anti-concQrdataires^  M.  FabbéToissier,  ancien 
curé  de  Vendargues ,  ils  croyaient  que  c'était 
pour  feux  un  devoir  de  lui  rester  fidèles.  Ils  se 
séparèrent  donc  de  M.  Rolletet  des  prêtres 
qui  lui  étaienVsoumis,  formèrent  des  oratoires 
particuliers,  quelques  catholiques  s'attaefaè- 
r-em;  à  eux  et  il  en  résulta  un  autre  schisme 
qu'on  a{q[)ela  la  petite  église  ou  les  Purs. 

L'extinction  de  ce  double  schisme  fut  le 
grand  objet  auquel  l'abbé  Coustou  employa 
d'abord  et  son  temp  et  ses  soins ^  Le  premier, 
celui  des  constituttonmls ,  lui  donna  peu  de 
peine.  Il  n'était  pas  possible ,  ^i  effet;,  à  leurs 
adhérents  de  se  faire  longtemps  illusion.  Ils 
étaient  condamnés  par  tout  le  monde  ,  par  le 
gouvernement  lui-même ,  qui  voulait  l'exécu- 
tion prompte  et  entière  du  traité  qu'il  avait 
conclu  avec  le  plus  h^ut  représentant  de  l'au- 
torité spirituelle.  La  touchante  bonté  de  l'abbé 
Coustou  lui  çagna  les  cœurs  les  plus  ulcérés  ; 
grâce  à  sa  douceur,  à  sa  modération  et  à  sa 
prudence,  il  n'y  eut  bientôt  plus  dans  œ  parti 
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que  les  prêtres  qui,  à  partie  serment,  avaient 
eneore  donné  dans  de  funestes  écarts.  Cen- 
suré d'abord  par  un  petit  nombre  d'esprit» 
ardents,  il  eut  pour  lui  le  sufifrage  de  tout  le 
clergé  fidèle  et  soumis,  et  de  tous  les  catholi- 
ques qui  ne  connaissaient  d'autre  parti  que 
celui  de  l'Eglise. 

L'abbé  Goustou  ne  réussit  pas  aussi  bien 
auprès  des  Purs ,  esprits  étroits ,  d'autant 
plus  aheurtés  à  leur  manière  de  voir  qu'ils  se 
sentaient  forts  de  leurs  épreuves  et  de  leurs 
vertus.  Instructions ,  exhortations,  conseils  et 
empressements  charitables,  tout  fut  emjdojé 
inutilement.  Il  avait  à  cœur  de  les  éclairer,  il 
estimait  la  pureté  de  leurs  mœurs  et  la  fer- 
meté de  leur  foi,  il  les  croyait  plus  à  plaindre 
qu'à  blâmer ,  et  il  aurait  voulu  arrêter  dans 
son  principe  une  division  dont  on  pouvait 
craindre  1^  suites.  C'est  pour  cela  qu  il  con- 
sentit à  avoir  avec  eux ,  par  l'intermédiaire 
de  l'abbé  Belleville ,  ancien  prieur  du  Tria- 
dou ,  qui  avait  eu  autrefois  des  succès  dans  la 
chaire ,  des  conférences  suivies ,  soit  de  vive 
voix,  soit  par  écrit.  Quoiqu'elle^  n'aient  abouti 
à  aucun  résultat ,  puisque  aujourd'hui  il  sem- 
ble de  bon  ton ,  parmi  qudques  catholiques , 
d'attaquer  le  Concordat  j  nous  donnerons  un 
aperçu  de  la  maniera  dont  M.  Coustou  le  dé- 
fendait ,  par  des  extraits  un  peu  étendus  de 
sa  correspondance  avec  l'abbé  BelleviUe,  et 
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après  la  mort  de  celui-ci,  avec  Tabbé  Teissier, 
«  Les  Purs  disaient ,  pour  justifier  leur 
conduite,  que  l'acte  par  lequel  le  pape  privait 
di^]  leurs  sièges ,  sans  motifs  canoniques  e^ 
sans  jugement  préalable^  un  si  grand  pombre 
d'évéques  dont  la  doctrine  et  les  mœurs 
étaient  inattaquables  et  qui ,  depuis  douze 
ans  y  souffraient  pour  la  foi ,  était  sans  précé-» 
dent;  qu'il  n'était  pas  nécessaire  ;  que  M,  de 
MalidjB  n'ayant  pas  fait  sa  démission ,  il  était 
toujours  leur  évèque.  Ils  ajoutaient  qu'on  se 
trompait  en  croyant  la  révolution  finie  ,  que 
Bonaparte  n'était  pas  de  bonne  foi ,  que  tout 
en  sa  posant  comme  le  restaurateur  du  culte , 
il  ne  songeait  qu'à  son  ambition,  et  que  ^  si  le 
clergé  lui  résistiait ,  ille  persécuterait  de  nou^ 
veau.  Ils  alléguaient  en  preuve  de  ce  qu'ils 
avançaient  et  comme  justification  de  leurs 
craintes ,  les  articles  organiques^  érigés  en 
lois  de  l'Etat ,  douze  des  nouveaux  sièges 
éi^iscopaux  remplis  par  douze  évoques  jtirc»r« 
(sic)  dont  la  plupart  persévéraient  dans  leur 
première  résistance  aux  jugements  qui  les 
avaient  d'abord  condamnés  :  ils  alléguaient  la 
défense  que  le  gouvernement  faisait  aux  évé« 
ques  d'exiger  aucune  rétractation  des  prêtres 
assermentés ,  la  circulaire  de  Portalis  sur  les 
prêtres  mariés  et  sur  les  personnes  divorcées 
qui  demanderaient  pour  un  second  mariage  la 
bénédiction  nuptiale,  une  autre  circulaire  où  le 
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même  conseiller  d'Etat  appelait  la  rétractation 
d'un  prêtre  marié  un  véritable  scandale;  enQn 
l'égalité  parfaite  qu'on  voulait  mettre  entre  le 
clergé  constitutionnelj  quelque  peu  no(mbreux 
et  quelque  déconsidéré  qu'il  fût,  et  l'immense 
majorité  des  prêtres  qui  avaient  suivi  une 
conduite  différente.  Hs  concluaient  de  tout 
cela  qu'on  voulait  tenir  l'Eglise  dans  l'asser- 
vissement ,  que  la  restauration ,  œuvre  du 
Concordat,  n'était  qu'une  restauration  bâtarde ^ 
mille  fois  plus  dangereuse  que  la  persécution^ 
et  qu'ils  avaient  autant  de  raison  de  se  tenir 
en  dehors  de  ce  nouvel  ordre  de  choses,  qu'ils 
en  avaient  eu,  quelques  années  auparavant,  de 
résister  aux  exigences  plus  ouvertement  impies 
des  gouvernements  qui  avaient  préeédé  le 
consulat.  » 

»  L'abbé  Coustou  répondait  que  quel(pie 
extraordinaire  que  fût,  de  la  part  du  pape  , 
l'extinction  simultanée  de  tous*  les  sièges  épis- 
copaux  de  la  France ,  on  ne  pouvait  pas  dire 
qu'elle  dépassât  son  pouvoir;  que,  sans  doute, 
il  eut  été  mieux  dé  rétablir  les  choses  comme 
elles  étaient  douze  ans  auparavant,  sauf  pour- 
tant les  abus  dont  vous  vous  plaigniez  plus 
que  moi ,  disait-il  à  l'abbé  Belleville ,  mais 
qu'on  devait  tenir  compte  aujourd'hui,  comme 
on  l'avait  fait  dans  tous  les  temps,  des  impos- 
sibilités suscitées  par  les  haines ,  les  préven- 
tions et  les  passions  des  hommes.  Si  toujours, 
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et  absolument,  et  sous  peine  de  prévariquer , 
on  était  obligé  d'appliquer  les  règles  d'une 
manière  inflexible ,  Dieu  aurait  manqué  à 
son  église  j  puisqu'il  y  a  des  circonstances  où 
ces  règles  sont  inapplicables.  Plutôt  que  d'en- 
freindre les  règles  antiques,  fallait-^il  donc 
demeurer  dans  le  cahos  où  nous  étions, 
ou  même  nous  précipiter  tout-^à^fait  dans 
rabtme?  Pendant  plus  de  dix  ans^  les  en- 
fants ont  été  sans  instruction ,  un  grand  nom-* 
bre  n'ont  pas  été  baptisés ,  les  malades  et 
les  mourants  ont  été  privés  de  toute  consola-* 
tion  religieuse ,  les  tribunaux  de  la  pénitence 
ont  été  fermés ,  et  les  chaires  muettes ,  et  les 
autels  sans  sacrifices.  Le  Concordat  remédié  à 
tous  ces  maux;  il  nous  permet,  tellement  quel* 
lement ,  d'accomplir  notre  mission  divine  ; 
parce  qu'il  n'est  point  aussi  parfait  que  nous 
l'aurions  désiré ,  faut-il  le  déchirer?  Dans  les 
circonstances  où  l'on  s'est  trouvé,  n'a-t-onpas 
dû  sacrifier  tout  ce  qui  pouvait  être  sacrifié 
pour  sauver  la  foi  et  les  âmes ,  comme  on  jelto 
à  la  mer  toute  la  cargaison  d^un  navire ,  quel- 
que riche  qu'elle  soit ,  pour  sauver  le  navire 
lui-même  et  la  vie  des  passagers  ? 

»  Le  premier  consul,  dites-vous,  a  agi  dans 
des  vues  d'ambition  :  c'est  possible  ;  mais 
pourquoi  ne  le  croirions-nous  pas  sincère  ? 
Est-ce  autrement  que  par  la  sincérité  qu'il 
peut  servir  cette  ambition  même  ?  Il  n'a  pas 
lait  aussi  bien  que  nous  l'aurions  voulu ,  c'est 
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encore  vrai  ;  mais  a-t-il  pu  mieux  faire?  Son* 
gez  donc  au  déchaînement  de  tant  de  passions, 
aux  exigences  de  tant  d'intérêts ,  nés  de  la 
révolution ,  aux  fureurs  de  Timpiété  qui  se 
croyait  y  il  y  a  si  peu  de  temps ,  assurée  de  son 
triomphe?  Ne  lui  art-U  pas  fallu,  pour  rétablir 
la  religion,  autant  de  courage  que  pourtriom* 
pher  des  ennemis  de  la  France  ?  Vous  faites 
allusion  à  k  violation  flagrante  des  maximes 
et  libertés  de  notre  Eglise  Gallicane  ;  mais  si 
réellement  elles  s'opposaient  au  rétablissement 
de  là  religion  dans  notre  malheureux  pays  , 
je  les  répudierais.  Vous  parlez  des  biens  du 
clergé  dont  le  pape  sanctionne  l'aliénation  ; 
mais  si  l'assemblée  constituante  s'était  adres- 
sée au  pape,  dès  le  commencement,  nul  doute 
.  qu'il  n  eût  autorisé  /  de  concert  avec  nos  évo- 
ques, la  vente  d'une  partie^  au  moins,  de  ces 
biens  ;  nous  trouvons  dans  notre  histoire  et 
dans  celle  d'un  royaume  voisin  >  l'Espagne  , 
plusieurs  exemples  d'autorisations  pareilles. 
Ce  que  le  pape  aurait  pu  faire  auparavant , 
pourquoi  ne  pourrait^il  pas  le  faire  après? 
Vous  parlez  des  anciens  évoques  éliminés  si 
brutalement  ;  vous  regrettez  M.  de  Malide  et 
vous  le  regardez  toujours  comme  votre  évéque 
légitime.  Vous  savez  tout  ce  que  je  dois  et 
tout  ce  que  j*ai  sioi«-méme  d'affection  respec- 
tueuse pour  ce  digne  prélat  ;  mais  à  peine 
sortis  d'un  schisme,  devons-nous  en  susciter 
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un  autre  ?  Est-ce  à  nous  à  prononcer  entre  le 
souverain  pontife  et  nos  évoques?  D'après 
nos  maximes  même,  ne  devons-nous  pas  nous 
soumettre ,  puisque  la  grande  majorité  de  nos 
prélats  ont  fait  leur  démission?  M.  de  Malide 
n'a-t-il  pas  écrit  qu'en  cas  de  besoin ,  il  don- 
nait tous  ses  pouvoirs  àM.^"  RoUet?  Vous 
dites  qu'on  aurait  pu  les  rappeler  tous  :  mais 
jugeons  donc  des  choses  en  nous  mettant  au 
point  de  vue  de  ceux  qui  les  dirigent  et  qui 
ont  leurs  passions  et  leurs  intérêts ,  et  nous 
verrons  que  c'était  impossible.  De  bonne  foi , 
le  nouveau  gouvernement  qui  veut  vivre  est-il 
payé  pour  compter  sur  les  évoques  de  l'ancien 
régime  ?  N  est-ii  pas  évident  que  ceux-là  sur- 
tout qui  sont  à  Londres  peuvent  être  accusés, 
avec  une  apparence  de  raison,  de  subir  l'in- 
fluence de  nos  princes  ?  Je  ne  leur  en  fais  pas 
un  crime ,  à  Dieu  ne  plaise ,  mais  j'expose  un 
fait. 

y>  Vous  parlez  encore  des  articles  organi-- 
ques  et  de  tout  ce  qu'ils  renferment  d'entraves 
pour  la  religion  et  ses  ministres.  Hélas,  mon 
Dieu  !  Là  dessus  nous  pensons  comme  vous  : 
mais  remarquez  pourtant  que  ces  entraves 
sont  à  peu  près  les  mêmes  dont  nous  gémis- 
sions autrefois  sous  la  jurisprudence  envahis- 
sante des  parlements.  Les  anciens  évêques 
réclamaient  souvent  ;  ceux  d'aujourd'hui  ré- 
clameront ,  soyez   en  sûr.  Déjà  le  pontife 
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suprême  l'a  fait  avec  beaucoup  de  force  ;  vou- 
driez-YOus  qu'il  fit  davantage ,  et  qu'il  éteignît 
la  mèche  qui  fume  encore ,  ou  même  qni 
commence  à  se  rallumer  ?  Inflexible  sur  les 
principes^  ne  fait-il  pas  bien  de  tolérer  les 
faits  qui  s'en  écartent  et  de  laisser  ainsi  la 
porte  ouverte  à  de  noizvelles  négociations  ? 
Voici  même  ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est 
que  depuis  quelques  mois  j  il  nous  semble 
qu'on  ne  tient  pas  à  ces  articles  autant  que 
nous  aurions  pu  le  craindre ,  et  le  gouverne- 
ment a  pris  successivement  quelques  disposi- 
tions sur  lesquelles  nous  n'avions  pas  lieu  de 
compter  ^  du  moins  aussitôt.  Quoiqu'il  ne  se 
fût  point  engagé  d'abord  à  entretenir  un  cha- 
pitre dans  chaque  cathédrale^  il  a  assigné  des 
fonds  pour  cet  objet  ;  les  prêtres  sont  encou- 
ragés à  reprendre  l'habit  de  leur  état  ;  ceux 
qui  n'ont  fait  aucun  des  serments  révolution- 
naires auront  une  pension  assurée  ;  on  donne 
un  traitement  aux  desservants  des  succur- 
sales ;  on  autorise  les  administrations  dépar- 
tementales et  communales  à  voter  des  fonds 
pour  l'entretien  et  la  réparation  des  églises  y 
pour  suppléer  au  modique  traitement  des 
curés  ;  on  favorise  l'érection  des  séminaires  ; 
on  prend  encore  bien  d'autres  mesures  qui 
tendent^  toutes^  à  améliorer  lé  Concordat; 
pourquoi  donc  s'opiniâtrer  à  le  rejeter ,  sous 
prétexte  qu'il  n'est  point  aussi  parfait  qu'il 
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pourrait  être,  ou  que  nous  voudrions  qu'il  fût? 

a  Les  douze  sièges  donnés  aux  constitution- 
nels vous  alarment  :  assurément^  c'est  un 
malheur ,  et  je  le  déplore  comme  vous  ;  mais 
le  pape  a  été  trompé.  D'ailleurs  y  plusieurs 
d'entre  ces  évêques  ont  fait  leur  rétractation 
très-sincèrement ,  celui  de  Versailles ,  par 
exemple ,  et  celui  d'Angers  :  nous  avons  lieu 
de  croire  que  d'autres  encore  se  §ont  mis  ou 
vont  se  mettre  en  règle  ;  soyons  indulgents  et 
espérons  tout  de  ce  Dieu  qui  n'a  pas  tant  fait 
jusqu'ici  pour  laisser  ensuite  son  œuvre  ina- 
chevée ?  » 

Tous  ces  motifs ,  et  beaucoup  d'autres  en- 
core ,  présentés  avec  autant  de  force  que  de 
modération,  toutes  les  sollicitations  du  zèle 
le  plus  persévérant,  tous  les  ménagements  de 
la  charité  la  plus  tendre  échouèrent  contre 
l'obstination  orgueilleuse  des  chefs  de  la  pe- 
tite église.  Quelques  laïques  seulement  se 
rendirent  à  la  vérité  que  l'abbé  Coustou  leur 
avait  fait  connaître,  et  que  ses  vertus  et  la 
manière  dont  il  les  accueillait ,  quand  ils 
allaient  le  consulter,  leur  avait  fait  aimer.  On 
mit  quelquefois  en  question,  dans  le  conseil,  ce 
qu'il  fallait  faire  contre  ce  nouveaij  schisme. 
M.  Rollet  qui  souffrait  difficilement  les  atta- 
ques faites  à  son  autorité ,  et  qui ,  ne  connais-^ 
sant  pas  le  pays,  craignait  que  les  Purs ,  en 
se  séparant  de  lui ,  n'entraînassent  dans  leur 
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parti  un  grand  nombre  de  fidèles ,  penchait 
assez  pour  les  mesures  sévères  et  aurait  invo- 
qué volontiers  Fappui  du  gouvernement;  il 
citait ,  pour  fortifier  son  opinion ,  ce  qui  se 
faisait  sous  Tancien  régime  où  le  brasséciUier 
prêtait  toujours  main  forte  à  Tautorité  épisco- 
pale.  M.  Coustou  combattit  vivement  cette 
pensée  du  prélat.  Il  disait  en  thèse  générale 
et  il  le  prouvait  par  la  révolution  elle-même  , 
que  les  hommes,  pour  peu  qu'ils  regardent 
leurs. croyances  et  leurs  rapports  avec  la  divi- 
nité comme  quelque  chose  de  sérieux  pour  le 
présent  et  pour  l'avenir ,  ne  soumettent  pas 
leur  conscience  à  la  puissance  publique  ;  que 
la  force  ne  persuade  pas ,  et  que  sans  la  per- 
suasion ,  comme  l'observe  TertuUién  qu'il 
citait,  il  n'y  a  pas  de  religion  :  nec  religionis 
est  cogère  religionem  ,  qtue  sjmntè  suscipi 
débet ,  non  vi.  Ensuite  .  sans  examiner  si 
même ,  sous  l'ancienne  monarchie,  cette  in- 
tervention de  l'autorité  civile  dans  les  affaires 
de  discipline  ecclésiastique ,  n'avait  pas  eu 
souvent  des  suites  déplorables,  il  prouva  faci- 
lement que  les  temps  étaient  bien  changés  ; 
qu'autrefois  l'autorité  était  ou  devait  être  pro- 
tectrice, puisque  les  lois  de  l'Eglise  étaient 
aussi  lois  de  l'Etat,  tandis  qu'aujourd'hui  elle 
était  jalouse ,  défiante  et  envahissante  ;  qu'il 
était  donc  de  bonne  politique  de  l'appeler  le 
jnoins  possible  à  connaître  des  débats  ou  des 
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conflits  de  notre  ménage  intérieur ,  c'était 
son  expression.  Puis ,  il  représenta  l'odieux 
qu'on  s'attirerait  en  ayant  l'air  de  persécuter 
des  hommes  que  les  menaces  ou  les  séductions 
(Je  l'impiété  triomphante  avaient  trouvés  iné- 
branlables ,  et  à  qui  on  ne  pouvait  reprocher 
qu'un  attachement  excessif  aux  anciennes  rè- 
gles de  l'Eglise.  Il  montra  enfin  que  ce  serait 
leur  donner  un  lustre^  une  importance ,  une 
p'iissance  d'attraction  qu'ils  n'auraient  jamais 
par  eux-mêmes ,  car  aucun  d'eux  ne  se  faisait 
remarquer  par  ses  talents ,  ni  par  ses  con- 
naissances^  maintenant  surtout  que  l'abbé 
Belleville  était  mort  ;  tandis  qu'en  les  laissant 
à  eux-mêmes ,  ils  pourraient  bien  vivoter  quel- 
que temps  9  mais  qu'à  coup  sûr,  ils  ne  feraient 
pas  de  nouveaux  prosélytes.  Grâce  à  ces  con- 
sidérations que  tout  le  conseil  adopta ,  on  ne 
fît  rien,  et  l'événement  prouva  que  l'abbé 
Coustou  avait  bien  Jugé ,  car  les  Purs  ne  se 
recrutèrent  pas. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  en  cette  occasion  seu- 
lement que  l'avis  proposé  et  soutenu  par  l'abbé 
Coustou  l'emporta  dans  le  conseil  ;  il  était 
rare  qu'il  en  fut  autrement,  et  cela  ne^nous 
étonne  point.  On  trouvait  en  lui,  ce  qui  se 
trouve  SI  peu  de  nos  jours  ,  une  parole  étran- 
gère aux  calculs  de  l'ambition  et  à  l'esprit  de 
coterie ,  une  parole  vraiment  grave  et  désinté- 
ressée ,  en  même  temps  qu'on  admirait  l'éten- 
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lères  dont  les  uns  étaient  inhabitables  j  les 
autres  aliénés ,  sur  Tinsouciance  des  commu- 
nes qui  ne  se  prêtaient  qu'avec  mauvaise  grâce 
aux  sacrifices  nécessaires  pour  que  ces  maisons 
pussent  être  mises  dans  un  état  convenable  et 
rendues  à  leur  destination  primitive.  Il  y  était 
question  aussi  de  l'insuffisance  du  traitement 
accordé  aux  succursalistes  et  du  peu  de  bonne 
volonté  que  montraient  les  autorités  muni- 
cipales pour  y  suppléer.  Il  s'étendait  principa- 
lement sur  des  exemples  pernicieux ,  des 
scandales ,  des  propos  ^  des  actes  provenant 
de  ces  mêmes  autorités  et  paralysant ,  dans 
beaucoup  d'endroits ,  le  zèle  des  curés  et  le 
bien  qu'ils  auraient  pu  faire,  sans  cette  hos- 
tilité par  trop  saillantCi  M.  le  préfet  Nogaret 
fut  vivement  frappé  et  de  ce  qu'on  lui  appre- 
nait et  des  hautes  considérations  que  faisait 
valoir  j  par  la  plume  de  M.  Coustou,  l'évêcpie 
de  Montpellier  ;  il  les  assura  l'un  et  l'autre 
de  son  empressement  à  les  seconder ,  et  bien- 
tôt l'événemetit  prouva  que  ses  promesses 
avaient  été  sincères. 

L'abbé  Coustou ,  que  tout  le  diocèse  con- 
naissait maintenant  ^  s'éiait  fait  de  nombreux 
amis  dans  ses  courses  avec  M.  Rollet.  Il  se 
disposait  à  se  rendre  à  l'invitation  qu'il  avait 
reçue  des  curés  de  Béziers ,  d'aller  passer 
quelques  jours  dans  leur  ville  et  d'y  prêcher 
l'octave  de  la  Fête-Dieu  dans  l'église  de  la 
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Madeleine  9  lorsqu'il  fui  atteint  do  la  même 
maladie  qu'il  avait  déjà  essuyée  deux  ans  au- 
paravant. Il  fut  d'abord  forcé  do  modérer  ses 
travaux  et  ensuite  d'y  renoncer  entièrement. 
Bientôt  même  se  inanifestèrent  te»  plus  fâ- 
cheux symptômes ,  et  ce  qui  aggrava  encore 
son  état ,  ce  fut  la  vive  douleur  que  lui  causa 
la  mort  de  M,  Poujol,  arrivée  le  2  juillet  1 804. 
Ce  prêtre  vénérable ,  dont  là  mémoire  sera 
longtemps  en  bénédiction  à  Montpellier,  aA'ail 
été  le  confesseur  de  l'abbé  Goustou ,  dès  ses 
premières  années.  C'était  lui  qui ,  pressentant 
l'action  de  Dieu  dans  son  jeune  pénitent,  a^-ait 
décide. sa  vocation  et  l'avait  toujours  soigné  , 
surveillé,  repris;  encouragé  avec  une  tendresse 
paternelle.  L'abbé  Çoustou  dont  le  cœur  était 
si  affectueux ,  lui  avait  voué  un  amour  filial , 
une  vénération  profonde ,  une  reconnaissance 
sans  bornes.  Il  n'avait  accepté  le  grand-vica- 
riat, comme  nous  l'avons  vu,  que  sur  sa  parole 
et  à  condition  qu'il  lui  aiderait  a  en  porter  le 
fardeau.  C'était  à  M.  Poujol  qu'il  racontait  ses 
peines,  q^'il  demandait  des  forces,  des  con- 
seils, des  lumières.  Par  une  illusion  que  tous 
les  cœurs  aimants  ont  ressentie ,  malgré  son 
grand  âge,  l'abbé  Cousteu  s'était  flatté  do 
l'avoir  longtemps  encore  pour  guide.  Aussi  sa 
mort  inattendue  fut  pour  lui  un  véritable  coup 
de  foudre ,  et  ses  douleurs  en  devinrent  plus 
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iiUenses  (1).  Pour  oblooir  le  repos  dont  il  avait 
l>esoin  j  il  alla  passer  la  fin  de  Tété  et  une 
partie  de  l'automne  «i  la  campagne  ;  mais  afu 
inois  de  novembre ,  il  fut  obligé  de  revenir  à 
Montpellier.  Sa  maladie  avait  fait  deg  progrès 
effrayants  ,  elle  s'aggrava  <)ncore;  les  méde- 
cins le  jugèrent  en  grand  danger,  el  il  reçut 
les  derniers  sacrements  au  inilieu  des  larmes 
et  des  sanglots  de  la  population  tout  entière. 
Le  clergé ,  les  autorités ,  les  simples  fidèles 
déploraient  déjà  sa  perte  comme  une  calamité 
punlique  ;  pouriui ,  il  était  soumis-et  résigne, 
car  il  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  son  état. 

Le  premier  jour  de  Fan ,  1 805 ,  alors  que 
le  mal  avait  fait  de  tels  progrès  qu'on  n'osait 

f>lus  conserver  aucun  espoir  de  guérison  , 
'abbé  Coustou  éprouva  tout-à-coup  un  vdmis- 
>scmont  d'une  violence  extraordinaire.  Il  en 
fut  réduit  à  une  extrême  faiblesse  et  on  crut 
t|ue  c'était  sa  fin  ;  ce  fut  là ,  au  contraire,  ce 
I  II  ■  —  -^  — 

^1)  Pendant  sa  longue  carrière^  M.  Coustou  n'ouWia  jamais 
M.  Poujol,  ni  la  foi  ce  cl 'âme  qu'il  avait  mouh'ée  dans  les  nio- 
menls  fes  plus  pénibles  de  la  ré\olution,  ni  la  sagesse  de  ses 
enseignements,  \\\  la  douceur  de  ses  consolations.  II  ne  l'ap- 
pelait jamais  que  U  saint.  Il  lui  donnait  aussi  une  science 
■♦'Mendne ,  uue  majesté  qui  imposait  aux  imjues  ,  un  zèle 
qu'aucune  con?idéiîUiou  hamaiue  ne  pouvait  arr^^ter.  Combien 
de  fois,  U  la  vue  des  misères  que  sa  position  lui  révélait  et  sur 
lesquelles  il  n(V pouvait  que  gémir ,  ne  s'est-il  pas  écrié,  sans 
soiîger  aux  longues  années  qui  le  séparaient  de  son  vénérable 
:,nii  :  a/i  !  si  ie  mini  M.  Pvujol  vivait ,  il  aurait  eu  pins  de 
courafff  (jur  moi  ;  il  serait  allé  trouver  le  .  , .  .  .  .  pf  il 
n'aura  il  pas  craint  de  lui  dire  :  «  non  licct,  ou  tu  es  ille  vir.Ai 
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qui  le  sauva  ;  son  rétablissortienl  parfait  ne  fut 
plus  qu'une  affaire  de  temps. 

C'est  à  Tépoque  où  nous  sommes  arrivés  , 
au  mois  de  mars,  1805,  que  se  termina  le 
différend  qui  existait  déjà  depuis  quelque 
temps  entre  le  curé  de  Notre-Dame,  M,  ïhé- 
ron,  et  raumôniêr  du  Lycée,  M.  Carrière.  M. 
Théron ,  les  lois  de  Tï^lîse  à  la  main,  préten- 
dait exercer  sa  juridiction  sur  le  Lycée,  comme 
sur  toutes  les  autres  portions  de  sa  paroisse. 
M.  Carrière,  d'après  certaines  analogies  et 
certains  exemples  dé  Taneien  régime  »  croyait 
que  lo  titre  d'aumônier  emportait  la  juridiction 
curiale  sur  tous  les  enfaiits  et  autres  personnes 
qui  habitaient  dans  l'enceinte  du  Lycée.  As- 
surément, ce  n'était  point  ici  une  contestation 
née  de  Tamour-propre ,  on  de  motifs  plus 
ignobles  encore.  Ceux  qui,  comme  nous,  ont 
connu  les  deux  contondants ,  l'élévation  de 
leur  âme,  et  leur  désintéressement,  compren- 
dront qu'il  s'agissait  ici  uniquement  de  règles 
anciennes  à  observer,  de  droits  autrefois  re- 
connus à  faire  reconnaître  de  nouveau ,  et 
même,  jusqu'à  un  certain  point,  de  la  validité 
de  certains  sacrements  à  assurer.  Cette  dis- 
cussion avait  élé  portée  au  conseil  de  W'  l'é- 
vêque,  ou  s^était  traîné  Tabbé  Constou  ,  bien 
faible  encore.  Celui-ci  aimait  M.  Théron  , 
comme  un  père,  M.  Carrière,  comme  un  frère, 
mais  il  aimait  encore  plus  là  vé  ri  lé  ,  et  on  le 
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savait.  II  prouva  avec  son  érudition  et  sa  raison 
accoutumées  que  les  réclamations  du  curé  de 
Notre-Dame  étaient  justes  et  fondées ,  et  s'il 
n'avait  tenu  qii'à  lui,  toute  discussion  aurait 
été  bientôt  terminée.  M.  Tévêque,  en  se  pro- 
nonçant pour  le  dr(Ht  et  la  justice ,  contre  les 
prétentions  de  Taumônier  du  Lycée,  craignit 
de  paraître  opposé  au  succès  d'un  établisse- 
ment d'instruction  publique  qui  avait  toutes 
les  sympathies  et  toutes  les  faveurs  du  gou- 
vernement ,  et  il  proposa  d'en  référer  au  mi- 
nistre des  cultes  (1).  M,  Coustou  y  consentit, 
pourvu  que  ce  ne  fût  aucun  membre  du  con- 
seil ,  ni  môme  aucun  prêtre  qui  entrât  en  cor- 
respondance là-dessus  avec  le  ministre.  «  Que 
voulez-vous  que  dise  de  nous  M.  Portalis  , 
s'écriait-il,  quand  il  se  verra  appelé  à*  pronon- 
cer sur  une  question  si  claire  ?  Pour  moi ,  si 
j'étais  obligé  de  lui  écrire  à  ce  sujet,  j'en  serais 
humilié ,  je  l'avoue.  D'ailleurs,  ne  sera-ce  pas 
autoriser  le  ministre  à  continuer  ces  usurpa- 
tions de  pouvoir  spirituel,  déjà  si  nombreuseis, 
dont  nous  gémissons  tous  les  jours  ?  Ne  de- 
viendra-t-il  pas  peu  à  peu  pour  nous ,  comme 
un  pape  au  petit-pied  ?  Je  sais  qu'il  connaît 
parfaitement  le  droit-canon  ;  mais  si  <  pour 
donner  plus  de  relief  au  Lycée ,  il  décide  con- 
trairement à  l'ancienne  discipline,  que  fer^ 

(1;  Porlalis  avait  depuis  peu  reçu  ce  titre  du  premier  consul 
devenu  empereur. 
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W^  Févêque  ?  Je  crois  donc  qu^il  vaudrait 
mieux  prier  M.  Cas  tan  de  consulter  lui-môme 
le  ministre,  comme  de  son  chef,  et  sans  allu- 
sion aucune  à  la  discussion  actuell<3.  Il  est 
proviseur ,  on  trouvera  tout  simple  qu'il  s'in- 
téresse à  TaumônicT  de  rétablissement  qu'il 
dirige  ;  il  est  laïque ,  on  ne  s'i^tonnera  pas 
qu'il  ignore  les  canons  qui  règlent  la  discipline 
ecclésiastique  fi).  » 

Cet  avis  de  l'abbé  Coustou  fut  adopté  ,  M. 
Castan  se  prêta  à  ce  qu'on  lui  demandait  ^  et 
voici  la  réponse  de  Portalis.  Elle  consacre  les 
véritables  règles ,  et  elle  peut  servir  à  consta- 
ter les  progrès  qu'on  a  faits  depuis  cette  épo- 
que^ en  dehors  de  ces  règles,  d'autant  plus 
faciles  à  observer  cependant,  que  l'autorité 
civile  les  reconnaissait.  Elle  montre  aussi 
combien  les  prévisions  de  Tabbé  Coustou 
étaient  justes ,  car  l'empereur  y  joue  le  rôle  de 
souverain  spirituel.  On  dirait  Henri  VIII  con- 
sulté jKir  Wolsey  ou  Qranmer,  ou  même  Pie 
YII ,  consulté  par  le  cardinal  Consàlvi. 

«  Ministère  des  Cultes.  —  6  ventôse  ,  an  iS. 

>  Le  Ministre  des  Cultes  à  Monsieur  Castan ,  pro- 
viseur du  Lycée  de  Montpellier. 


(1)  M.  Castan  n'ignorait  pas  ces  canons,  il  avait  été  pro- 
fesseur de  droit  à  la  Faculté  de  Montpellier. 
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»  Vous  m^avez  demandé,  ^oasicur,  si  les  aumô- 
niers des  Lycées  peuvent  exercer  les  fonctions 
cùriales.  .l'ai  pris  sur  cette  question  les  ordres  de 
S.  M.  TErapereur,  et  je  m'empresse  de  vous  faire 
connaître  sa  décision  ,  fondée  sur  les  véritables 
principes  du  droit  canonique^ 

»  L'Âumônier  du^  Lycée  n'aurait  que  le  droit  de 
dire  la  messe  ^  s'il  n'était  autorisé  par  Tévôque 
diocésain  ,  à  prêcher  et  à  confesser  ;  il  ne  peut 
jamais  avoir  le  droit  d'exercer  les  fonctions  curia- 
ics  proprement  dites.  L'évêque  diocésam  ne  pourrait 
mênie  Im  délé(fiier  ces  fonctions  au  préjudice  du  curé 
dans  la  paroisse  dtiquel  le  L^ée  se  trouve  établi. 
J'appelle  fonctions  curiales  proprement  dites  toutes 
celles  qui  exigent  la  piésence  ou  Vinteruention  du 
curé.  Les  principales  de  ces  fonctions  sont  la  béné- 
diction nuptiale,  le  baptême  et  les  obsèques  reli- 
peuses.  Dan»  un  Lycée,  l'on  sent  qu'il  ne  peut  être 
question  de  la  bénédiction  nuptiale;  l'âge  des 
élèves  ne  permet  pas  qu'on  s'occupe  de  cet  objet. 
Quant  au  baptême^  les  exemples  d'adultes  non 
encore. baptisés  ne  sont  pas  rares  depuis  la  révolu- 
tion. S'il  y  avait  donc  dans  votre  Lycée  des  enfants 
([ni  n'eussent  point  encore  teçu  le  baptême  et  qui 
fussent  dans  le  cas  ou  dans  la  volonté  de  le  rece- 
voir ,  il  faudrait  s'adresser  au  curé  de  la  paroisse 
pour  l'administration  de  ce  sacrement.  Il  faudrait 
également  s'adresser  au  curé  si  un  élève  venait  à 
mourir  et  si  l'on  réclamait  pour  lui  les  cérémonies 
et  les  prières  des  morts. 

»  Ce  que  je  dis  était  observé  sous  l'ancien  régi- 
me  Ainsi  pour  que  l'aumônier  d'un  lycée 

puisse  exercer  les  fonctions  sacerdotales  ordinaires, 
il  a  besoin  d'être  approuvé  par  l'évêque  ;  et  il  ne 
peut,  dans  aucun  cas,  exercer  les  fonctions  curiales 
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^opi'ement  dke$.,*.  Voilà ,  Monsieur ,  les  règles  que 
4*ai  cru  devoir  vous  tracer  d'après  les  principes  qui 
ont  toujours  ont  été  reçus  et  observés  dans  l'Eglise. 
»  P.  S.  La  première  communion  et  la  commu- 
nion pascale  ont  toujours  exigé  Tintervention  des 
curés  ;   ce  sont  donc  des  fonctions  curiales.  » 

Toute  discussion  fut  dès-lors  terminée 
entre  M.  Carrière  et  M.  Théron ,  et  nous  nous 
rappelons  très-bien  avoir  vu  les  élèves  du 
Lycée  faisant  leur  communion  pascale  dans 
l'église  de  Notre-Dame ,  et  le  curé  de  cette 
paroisse  présidant,  dans  la  chapelle  du  Lycée, 
à  la  première  communion  de  ceux  que  l'au- 
mônier y  avait  préparés.  Plus  tard ,  quand  M. 
Carrière  devint  curé  de  Notre-Dame,  M.  l'abbé 
d'Espinassoux  étant  aumônier  du  Lycée ,  nous 
avons  vu  la  même  chose. 

Cependant  la  convalescence  de  l'abbé  Cous- 
tou  était  longue  et  pénible.  Quand  vint  le  mois 
d'avril,  M.  le  docteur  Chrestien  exigea  qu'il 
allât  passer  quelques  mois  dans  un  climat 
moins  chaud.  Son  frère  Philippe  l'appelait  à 
Paris,  il  y  alla ,  en  compagnie  jusqu'à  Besan- 
çon ,  de  M""^  la  marquise  douairière  de  Mar-. 
mier ,  qu'il  avait  connue  chez  M"'  Durand- 
St-Maurice.  L'abbé  Pion ,  aumônier  de  cette 
dame  que  les  exigences  de  sa  santé  avaient 
retenue  à  Montpellier  plus  de  six  mois ,  fut 
aussi  du  voyage.  Après  une  semaine  de  repos 
au  château  de  Rai^  et  les  grandes  fêtes  qui  s'y 
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Ui't^il  i^  I\»ooa8ion  de  k  naissance  et  dn  bap- 
U>i«o  ir«n  |>oUl-fiIs  de  M"*  Marmier  (1),  Tabbé 
CouM\m  it^prit  la  route  de  Paris,  où  il  arriva 
lo  iti  iu;ii. 


(1)  M.  lo  duc  do  Marmier  d'uujoonl'bui.  La  pieuse  et  res- 
pectable marquise  de  Marmier  a  eooserré  ficndasi  plus  de 
quarante  ans  et  jusqu'à  sa  mort  »  arrivée  U  y  a  à  peu  près 
trois  ans  ,  la  plus  grande  estime  el  afiéction  pour  l'abbé 
<:oustou ,  comme  le  trouvent  ses  nombreuses  lettres  à  son 
excellente  et  vénérable  amie,  M>m  IHinnd*Si-Maiuice.  Nous 
avons  sous  les  yeux  une  de  ces  lettres ,  datée  du  château  de 
La  Lorie,  S6  novembre,  1840,  où  nous  lisons  cette  phrase: 
«  Vous  ne  nie  dites  rien  de  M.  l'abbé  €oustou ,  dans  votre 
>'  lettre,  ce  qui  me  fait  espérer  que  son  courage  et  la  grâce 
»  de  Dieu  continuent  à  le  soutenir.  Ne  nous  oubliez  pas  auprès 
»  tie  lui  lorsque  vous  le  verrez,  etc.  » 
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Quelques  mois  à  Paris.  -^  itfîaire  de  l'abbé 

Jauffret  et  de  Mine  Duraad- 

Si^  Mauriee.  —  Chagrins 

et  démission  de 

H.  Rollet. 


Amicos  fidelis  ,  protectio  fortis. 
Un  «mi  fidèle  eftt  une  protection  puissante. 
(  Eoclétiastique.  Ghap.  6.  ) 
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La  réputation  de  Tabbé  Coustou  l'avait  pré- 
cédé dans  la  capitale.  Le  ministre  des  cultes 
sous  les  yeux  de  qui  arrivaient  tous  les  jours 
sa  correspondance ,  ses  mémoires,  ses  rap- 
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pefts ,  s¥ftait'fa(ft  in  plusinrate  ieiéç  de  son 
intelligence  des  affaires,  delà  droiture  de  son 
esprit,  de  sa  modéraliori  et  dô  sa  prudence. 
Le  préfet  de  l'Hérault  Tavait  fait  connaître 
aussi  ;  il  avait  dit  la  loyauté  de  son  concours 
lorsqu'il  fallait  empêcher  de  dangereux  con- 
flits ,  ou  réprimer  des  scandales ,  la  sagesse 
de  ses  conseils  et  Tcfficacité  de  son  zèle  dans 
les  difficultés  sans  cesse  renaissantes  que  sus- 
citaient à  une  administration  nouvelle  les  pas^- 
sions  politiques  ou  religieuses  encore  mal 
éteintes. 

A  côté  de  ce  monde  officiel  qui  ne  voyait 
guère  dans  Fabbé  Coustou  que  l'administra-' 
teur  habile,  il  y  avait  un  autre  monde  dont 
l'estime  était  encore  plus  précieuse  à  ses  yeux. 
C'étaient  ces  saints  prêtres,  ces  catholiques 
fervents  qui  entraient  dans  toutes  les  bonnes 
œuvres,  favorisaient  toutes  les  pieuses  entre- 
prises et  ne  reculaient  devant  auoun  sacrifice 
dès  qu'il  y  avait  une  âme  à  sauver.  Là  aussi 
l'abbé  Coustou  était  dignemeut  apprécié.  Sa 
vertu  si  haute ,  sa  piété  si  vraie,  les  succès  de 
ses  prédications ,  les  industries  de  sa  charité  , 
tout  était  connu.  Aussi  fùt-il  accueilli  avec  la 
plus  grande  distinction  par  ses  anciens  amis 
que  nous  connaissons  déjà ,  et  par  les  amis 
nouveaux  que  son  mérite  lui  avait  faits  (1). 

m       — ■     É     ■■■     »  ■  *■  I    ■   I     ■   ■    ■        !■■  ■■      P      I      ■       wa     ■     ,       ■         I         ■  ■■■Ml     — ^^         ■  ■      ■         —^W^—     ■%     ^  ■■  ^1  I    ■         ■■   ■     11^ 

(1)  Il  ne  put  voir  qu'une  fois  l'abbé  de  Malarct  qui  mourut 
bientôt  après,  chargé  d'années  et  île  vertus. 
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Parmi  ceux-ci ,  nous  remarquons  le  liardinal- 
légat  et  le  cardtnal-archeTéque  de  Rouen  ^ 
autrefois  chanoine  à  Montpellic»'  ^  qui  le  comr 
blèrent  de  bontés, ^t  le  duc  de  Choiseul  avec 
qui  il  venait  do  faire  cchmaissanee  cl}ez  la 
marquise  de  Marmier;  il  vit  aia^i  fréquem^ 
ment  l'abbé  de  Boulogne  (2),  depuis /évéque 
de  Troyes  ,  et  se  lia  avec  lui  d'une  amitié jqui 
ne  finit  qu'avec  la  mort  dé  ce  prélat:  ;  les  trois 
MM.  Clausel-de-Coussérgues  ;  ràbbjé  Frayssi- 
noux>  qui  devait  s'élever  si  li;aut^  et  qui  faisait 


(1)  L'âbbé  de  Boulo||tie  qui  rédigeait  alors «^'«ctaDt  d'esprit, 
de  verve  et  de  succès  les  Mélanges  do  Philçsophie  »  elCf  était 
logé  dans  un  entresol  de  la  rue  Mûndard  ,  chez  de  pauvres  , 
niais  honnêtes  gens ,  qui  l'ftyaient  caché ,  nourri ,  soutenu 
pendant  la  révolution.  Il  ne  pouvait  consentir  à  les  quitter 
pour  se  loger,  d'une  manière  plus  convenable  ;  il  leur  ferait 
de  la  peine  en  les  quittant,  disait-il,  et  il  ne  devait  point 
affliger  de  braves  gens  qui  avaient  été  si  bons  pour  lui.  C'est 
là  qu'il  recevait  les  principaux  littérateurs  de  l'époque ,  Geof- 
froy ,  ^ussauk ,  HofTinann ,  etc.  C'est  là  que  le  voyait  souvent 
M.  CdUstou ,  mais  jamais  assez  au'  gré  de  l'illustre  écrivain 
qui  voulut  un  jour  lui  faire  promettre  de  faire ,  tous  les  deux 
ans,  le  voyage  de  Paris  :  «  Poui'quoi  celte  promesse  ?  lui  dît 
jtf  l'âbbé  Coitstou ,  bientôt  vous  serez  jévôque,  —  Jamais  î 
»  répondit  vivement  M.  de  Boulogne  ;  de  tout  temps  l'ambi- 
»  tion  dans  un  prêtre  a  été  un  vice,  aujourd'hui  ce  serait  de 
»  la  bêtise  ;  il  n'y  a  que  des  coups  de  bâton  à  recevoir.  » 
Trois  ans  plus  tard,  il  fut  pourtant  nommé  à  l'évêché  de 
Troyes ,  qu'il  accepta.  «  Vous  souvient-il ,  monseigneur,  lui 
2>  éicrivit  alors  l'abbé  Coustou,  du  jafn(tis  prononcé  si  rive- 
w  ment  dans  l'entresol  de  la  rue  Mandard^  en  1803,  alors 
»  que  j'aimais  à  vous  dire  ce  que  mon  estime  et  mon  amitié 
»  prévoyaient  pour  vous  ?  -—  Oui ,.  sans  doute ,  je  m'en  sou- 
»  viens,  répondit  le  nouvel  évêque,  mais  que  voulez-vous  , 
»  mon  ami  ?  Les  événements  nous  entraînent ,  et  nous  ne 
]>  sommes  pas  toujours  les  maîtres  de  l'ésisler.  » 


c, 
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alors  à  h  jeunesse  des  écoles^  réonie  dans  l'é- 
glise de  Saint'-Sulpice^  ces  cwiférences  dont  la 
répotation  est  eurmtéenne  ;  Tabbé  d'Âstrôs  , 
vicaire-général  de  Paris  qui  devait  s'illustrer 
quelques  années  plus  tard  par  sa  m&le  résis^ 
tance  aux  caprices  du  despote;  l'abbé  de  Sam^- 
buey ,  mattre^dës-cérémonies  de  la  chapelle 
impériale  y  l'abbé  Jauflret  qui  consacrait  ses 
loisirs  à  écrire  en  faveur  de  la  religion  et  qui 
fut  placée  bientôt  après ,  sur  le  siège  de  Metz; 
1  abbé  Richard ,  chanoine  de  la  métropole  y 
prédicateur  distingué  ;  l'abbé  de  Rauzan  j  su- 

Eérieur  des  missionnaires  de  France  ;  l'abbé 
larruei,  si  connu  par  ses  Mémoires  sur  le 
jacobinisme  et  par  son  livre  du  pape  et  de  ses 
drùilSy  etc.  etc. 
Il  n'était  alors  question ,  à  Paris ,  que  du 

{)ape  qui  venait  d'en  repartir  après  avoir  sacré 
'empereur.  Ces  parisiens,  qui  oublient  si^vite, 
avaient  conservé  cependant  de  cette  noble  et 
vénérable  figure  d^  Pie  YII  une  impression 
profonde.  Il  s'était  montré  si  afiectueux  et  si 
bienveillant ,  et  en  même  temps  j  si  grand  [et 
si  digne  que  les  impies  eux-mêmes  avaient  été 
forcés  d'abjurer  bien  des  préjugés  et  de  re- 
connaître en  lui  le  vicaire  de  ce  Dieu  qui 
passa  sur  la  terre  en  faisant  du  bien.  Dans 
toutes  les  sociétés  que  fréquentait  l'abbé 
Coustou  c'était  encore  le  sujet  le  plus  habituel 
des  conversations  ;  chacun  arrivait  avec  son 
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contingent  d'anecdotes ,  de  nouvelles,  de  faits 
plus  ou  moins  consolants ,  et  on  aimait  à  tirer 
de  tout  ce  qu'on  apprenait  d'heureux  présages 
pour  l'avenirv  Puis,  on  demandait  à  l'abbé 
Coustou  des  nouvelles  de  la  religion  dans  la 
province ,  ce  qu'y  faisaient  les  nouveaux  évé  - 
ques  j  quel  succès  avait  eu  le  jubilé  à  Mont- 
pellier et  dans  les  villes  environnantes.  Le 
jubilé ,  l'abbé  Coustou  n'avait  pu  y  prendre 
part  à  cause  de  sa  maladie,  et  son  éloignement 
forcé  de  la  chaire  avait  laissé  un  vide  ressenti 
de  tous  ;  cependant  les  bénédictions  de  Dieu 
avaient  été  abondantes  et  un  grand  nombre 
de  brebis  égarées  était  rentré   au  bercail. 
L'abbé  Coustou  racontait  avec  simplicité  les 
miséricordieuses  merveilles  de  la  providence; 
on  l'écoutait  avec  une  sainte  avidité ,  et  il  ne 
pouvait  assez  -s'étonner  du  grand  nombre  de 
serviteurs  fidèles  que  Dieu  s'était  réservés 
dans  ce  Paris ,  théâtre  de  tant  de  désordres  , 
foyer  de  tant  de  corruption ,  il  admirait  la 
sympathie  qu'inspiraient  à  toutes  ces  âmes 
généreuses  le  succès  du  saint  ministère  et  le 
bien ,  partout  oîi  il  se  faisait,  et  il  en  concluait 
que  tout  n'était  donc  pas  perdu  pour  l'avenir 
religieux  de  notre  belle  France. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  M.  Coustou  savent 
combien  il  était  dévoué  à  ses  awiis  ;  rien  ne 
lui  coûtait  lorsqu'il  fallait  détourner  les  coups 
dont  ils  étaient  menacés  ou  faire  triompher  la 
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justice  ot  la  bonté  do  leur  cause.  La  famille 
Dur^nd^aint-Maurice  put  bientôt  reconnatlre 
refficacilé  de  ses  démarches  dans  rheiireuse 
conclusion  d'une  affaire  qui  intéressait  à  un 
haut  degré  la  mémoire  du  premier  maire xlo 
Montpellier.  Voici  de  quoi  il  s'agissait  : 

En  1803^  Tabbé  lauifret  avait  publié  des 
Mémoires  pour  servir  à  V histoire  de  la  reHffion 
et  de  la  philosophie  pendant  les  tristes  années 
dont  Ton*  sortait  à  peine.  Il  avait  entendu  M. 
Tabbc  de  Sambucy  raconter  avec  toute  la  joie 
d'un  cœur  d'ami  et  de  chrétien  les  nobles  et 
pieux  sentiments  que  M,  Durand  avait  mani- 
iostés  dans  s;i  prison,  et  jusques  entre  les 
mains  de  ses  bourreaux.  Soit  que  ne  Connais- 
sant pas  M.  Durand,  l'abbé  Jauffret  eut  mal 
co.npris  ce  qu'on  en  disait,  soit  que  des  sou- 
venirs infidèles  l'eussent  mal  ser\  i ,  soit  enfin 
qu'il  eut  été  séduit ,  à  son  insu ,  par  le  désir 
d'enrichir  son  livre  d-un  trait  édifiant,  il  l'a- 
vait complètement  dénaturé.  Soos  les  rapports 
moraux,  religieux  et  même  politiques,  c'était 
avec  les  couleurs  les  plus  fausses  qu'il  avait 
peint  M.  Dùrànd.  Ces  mensonges ,  quoique 
faits  à  bonne  intention,  affectèrent  beaucoup 
sa  noble  veuve.  Elle  trouva  un  grand  adoticis- 
sementà  cette  nouvelle  peine  dans  les  sym- 
pathies que  lui  montra ,  dans  cette  occasion  , 
la  ville  de  Montpellier  tout  entière  ;  mais  cette 
espèce  de  protostation  ,  de  tous  ceux  qui 
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avaient  connu  son  mari ,  coiiire  la  légoreté^ 
d'un  auteur  mal  instruit  ne  lui  suffisait  point. 
Elle  crut  devoir  à  la  mémoire  de  son  mari ,  à 
elle-même,  à  ses  enfants,  à  la  vérité  de  récla- 
mer contre  le  roman  de  Tabbé  JaulTret.  A  ce 
sujet,  elle  eut  avec  M.  de  Sambucy,  cause 
innocente  de  sa  douleur,  avec  MM.  de  Bonald 
et  de  Clausel,  avec  M.Jauffret  lui-même  une 
correspondance  trop  volumineuse  pour  que 
nous  puissions  Tinsérer  ici ,  mais  dont  nous 
donnerons  quelques  extraits.  On  y  trouvera 
tout  ce  qu'une  indignation  généreuse ,  la  dé- 
fense d'une  mémoire  chérie,  le  soin  de  son 
honneur  attaqué  dans  un  autre    soi-même 
peuvent  inspirer  de  sentiments  élevés  ,  de 
noble  hardiesse  et  même  de  véritable  élo- 
quence :  et  tout  cela  avec  ce  tact  parfait,  œtte 
délicatesse  exquise ,  ce  ton  de  bonne  compa- 
gnie dont  la  tradition  s'efface  tous  les  jours. 
On  nous  pardonnera ,  nous  l'espérons ,  celle 
sorte  de  digression  ;  elle  confirmera  ce  que 
nous  ont  dit  nos  pères  du  beau  caractère >  des 
grandes  qualités,. des  solides  vertus  du  pre- 
mier maire  de  Montpellier  :  elle  n'est  pas  , 
d'ailleurs,  étrangère  à  noire  histoire  ;  parler 
de  M.  et  de  M"*  Durahd-Saînl-Mauricc,  c'est 
encore  parler  de  M,  Coustou,  et  nous  verrons 
tout^à-rheure  que  ce  fut  lui  qui  termina <^ette 
affinre,  . 

Voici  ce  que  M"**  Durand  écrivait  à  l'abbé 
de  Sambucy,  le  30  juin  1803  : 
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c  On  a  iosëré  dans  un  ouvrage  ajant  pour  titre  : 
Mémoires  pour  servir  à  ChiUpire  de  la  religion  et  de 
la  philosophie  un  article  ,  sur  mon  mari ,  aussi  in- 
juste que  peu  exact.  Pour  bâtir  une  histoire  de 
conversion  éclatante  on  a  dénaturé  tous  les  faits.  Au 
lieu  de  le  représenter  comme  un  homme  estimable, 
Tert«eux  par  caractère  et  par  principes ,  dont  le 
seul  tort  avait  été  de  se  laisser  entraîner  dans  cer- 
taines opinions  produites  par  la  révolution  ,  on  Ta 
représenté  comme  philosophe  affiché ,  occupé  uni- 
quement du  soin  de  se  concilier  l'opinion  de  la  multi- 
tude, et  dont  les  voeux  et  la  morate  n'allaient  pas  au- 
deUL  Peut-on  signaler  plus  clairement  un  homme 
sans  principes  ?  ah!  bien  sûrement,  si  vous  eussiez 
cru  mon  mari  tel  que  le  représente  celui  qui  a 
abusé  de  votre  confiance ,  vous  nous  étiez  trop 
attaché  pour  n*.avoir  pas  jeté  un  voile  sur  des  torts 
dont  Tamitié  eut  gémi. 

»  Mon  mari  était  jaloux  ,  sans  doute ,  de  Topi- 
nioB  publique ,  et  souvent  il  prenait  pour  elle  les 
applaudissements  populaires ,  mais  il  n*eut  jamais 
fait  pour  eux  une  action  qu*il  eut  cru  contraire  à 
ses  devoirs.  On  T accuse  d^avoir  été  philosoplie  , 
quand  il  n*est  pas  une  de  ses  actions,  un  de  ses  dis- 
cours où  il  ait  émis  un  prinripe  philosophique.  J*ai 
en  mon  pouvoir  des  écrits  de  mon  mari  tout  entiers 
de  sa  main ,  qui  respirent,  d*un  bout  à  Fautre  ,  la 
religion  la  plus  éclairée  et  les  principes  les  plus  op- 
posés à  la  philosophie.  Il  ne  faut  pas  confondre  la 
négligence  à  remplir  certains  devoirs  religieux  avec 
le  mépris  de  la  religion  et  Tincrédulité.  Rappelez- 
vous  la  conversation  que  vous  eûtes  avec  mon  mari 
à  la  conciergerie*  Tout  ce  qu*il  vous  dit  était  digne 
de  lui,  assorti  à  son  caractère ,  à  Télévation  de  son 
âme  et  à  ses  principes.  Il  vous  dit  qu'il  se  jetait  en 
entier  entre  les  mains  de  celui  q*ii  disposait  les 
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événêlûents  pour  remplir  ses  desseins;  qu'il  croyait 
voir  sa  main  dans  ceux  qui  Tavaicnt  conduit  dans 
la  position  où  il  se  trouvait  ;  qu'il  ne  croyait  pas 
avoir  de  reproche  à  se  faire  ,  mais  qu'avec  le  pen- 
chant qu'il  avait  à  se  laisser  enirainer  par  la  révo- 
lution, il  ne  savait  pas  jusqu'où  il  aurait  pu  aller  , 
et  qu'il  croyait  que  Dieu  ,  par  des  vues  de  miser!  • 
corde,  l'avait  comme  arrêté. 

»  Vous  TOUS  rappelez  que  mon  mari  avait  vu  un 
prêtre  à  la  Force ,  auquel  il  s'était  adressé  ;  il  me 
l'avait  écrît,  il  y  avait  déjà  quelque  temps  ,  qùaml 
il  fut  transféré  à  la  Conciergerie  et  il  vous  le  dit  la 
première  fois  qu'il  vous  vit.  Ainsi ,  ce  n'est  point 
la  Conversion  éclatnnte  d'un  philosoplie  qui  a  été  pro- 
duite par  les  soins  de  l'abbé  Ëmery  pour  mon  mari, 
mais  seulement  la  manifestation  de  principes  qui 
n'avaient  cessé  d'exister  chez  lui.  Vous  avez  été,  ex* 
cellent  ami ,  un  des  principaux  instruments  dont 
Dieu  s'est  servi  dans  cette  occasion  et  ma  reconnais- 
sance envers  vous  sera  éternelle.  Mais  je  regarde 
comme  bien  malheureux  que,  donnant  des  notessur 
mon  mari,  vous  n'ayez  pas  exigé  qu'on  vous  com- 
muniquât l'article  qui  devait  être  fait  sur  ces  .notes' 
avant  qu'il  fut  livré  à  Fimpression ,  afin  de  pouvoir 
examiner  la  manière  dont  on  pariait  d'un  ami  dont 
l'attachement  pour  vous  méritait  bien  cette  atten- 
tion et  ce  soin.  » 

A  cette  lettre  M.  Tabbé  de  Sambucy  se  h^ta 
de  répondre  : 

«  Je  reçois  dans  l'instant  votre  lettre  du  50  juin, 
qui  m'a  été  bien  sensible  par  la  peine  que  vous 
éprouvez  d'une  chose  dont  je  suis  innocent.  Jen*ai 
jamais  communiqué  une  seule  note  sur  votre  pau^ 

9* 


) 


—  210  — 

vre  mari.  Uaatcur  des  Mémoires  dont  i^ous  me 
liriez  se  trouvait  dans  une  maison  où  je  racontais 
le  qui  m*avait  le  plus  touché  dans  votre  mari,  et  le 
lendemain  je  sus  qu*il  en  avait  pris  note  et  qu*il  se 
disposait  à  la  faire  imprimer.  J'allai  alors  chez  lui  , 
je  lui  fis  observer  qu'il  ne  pouvait  Timprimer  sans 
Votre  agrément,  que  je  vous  connaissais  assez  pour 
assurer  que  cela  vous  déplairait.  Je  m^  résumai  à 
demander  que  la  note  ne  fut  pas  imprimée  sans  que 
j  en  eusse  connaissance*  Deux  ans  se  sont  écoulés 


plaint ,  mais  il  n'était  plus  temps  ^  Fouvrage  était 
déjà  livré  au  public.  S'il  se  fait  une  autre  édition  , 
je  vous  promets  d'obtenir  que  Tarticle  C[ui  conceine 
Durand  soit  retranché;  je  ne  puis  pas  ,  pour  l'ins- 
tant ,  obtenir  davantage.  Il  faut  cependant  que  je 
vous  dise  pour  votre  consolation  ,  que  cette  narra- 
tion n'a  pas  fait  ici  le  mauvais  effet  que  vous  me 
paraissez  en  craindre,  et  dans  la  plupart  des  socié- 
tés du  faubourg  Saint-Germain  ,  on  se  réunissait 
pour  la  lire  comme  étant  un  des  traits  les  plus  tou- 
chants qu'ait  fourni  la  révolution.  J'ai  assisté  à 
quelques-unes  de  ces  réunions,  et  personne  ne  s'est 
permis  aucune  parole  contre  Durand  ;  j'avais  soin 
de  rectifier  la  narration  lorsqu'elle  était  infidèle. 
J'ignore  l'efTet  que  cela  peut  avoir  produit  à  Mont- 
pellier ,  mais  pour  ici ,  je  vous  assure  que  le  seul 
qu'il  ait  fait  c'est  d'édifier  ceux  qui  l'ont  entendu.  » 

Les  consolations  de  l'abbé  de  Sambucy 
n'en  étaient  pas  pour  M"»*  Durand  :  la  pensée 
qu'il  faudrait  attendre  une  seconde  édition 
pour  que  l'injustice  dont  elle  se  plaignait  fût 


répat'ée  lui  était  insupportable  ;  elle  se  décida 
donc  à  écrire  directement  à  l'auteur  môme 
des  Mémoires  pour  obtenir  la  réparation 
qu'elle  sollicitait.  Voici  les  principaux  passa- 
ges de  cette  lettre  : 

«  Permettez  ,  monsieur ,  à  une  femme  qai  vous 
est  inconnue  ,  mais  qiie  vous  avez  affligée  bien  vi- 
vemijnt ,  et  même  ,  souffrez  qu'elle  vous  le  dise  , 
bien  injustement ,  de  vous  confier  sa  peine  ,  et  de 
vous  conjurer  de  vous  prêter  à  prévenir  et  à  répa- 
rer, autant  qu'il  est  possible,  le  tort  que  pourrait 
faire  à  la  mémoire  de  son  mari  l'article  inséré  à 
son  sujet  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire 
de  la  religion  dont  elle  apprend  que  vous  êtes  l'au- 
teur. 

»  Je  n'ignore  pas  ,  monsieur  ,  que  des  vues  de 
religion  dirigent  toutes  vos  démarches  ;  que  rempli 
de  mérite  et  de  vertu,  vous  consacrez  vos  talents  et 
vos  veilles  aux  travaux  que  vous  croyez  les  plus 
propres  à  la  faire  refleurir  et  à  ramener  dans  son 
sein  «;eux  que  l'erreur  peut  en  tenir  éloignés.  Une 
conduite  aussi  respectable  ne  peut  qu'inspirer  pour 
vous  ,  monsieur ,  à  tous  ceux  qui  sont  attachés  à 
cette  religion  sainte,  les  sentiments  d'intérêt ,  d'es- 
time et  de  vénération  qu'elle  mérite.  Les  partageant 
bien  sincèrement ,  je  me  fais  un  plaisir  de  vous  en 
offrir  l'hommage.  Intimement  convaincue  de  la 
pureté  de  vos  intentions  et  de  votre  amour  pour  la 
vérité ,  j'ose  espérer  que  vous  reconnaîtrez  vous- 
même  la  justice  de  mes  réclamations  et  que  vous 
vous  empresserez  de  supprimer  l'article  que  vous 
avez  inséré  dans  le  tome  2**  de  votre  livre ,  page 
557 ,  sous  ce  titre  :  la  conversion  et  la  inori  de  M^ 
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Durand ,  maire  de  Montpellier ,  etc.  Je  suis  sa  mal- 
heureuse veuve ,  et  je  puis  vous  certifier  que  tous 
les  faits  sont  dénaturés,  au  point  d*étre  méconnais- 
sables, et  que  les  principes  qu'on  prête  à  mon  mari 
ont  toujours  été  opposés  aux  siens,  i 

Ici  M~'  Durand  raconte ,  comme  nous  l'a- 
vons fait  au  chapitre  deuxième  de  cette  his- 
toire j  mais  avec  bien  plus  de  détails ,  les  illu- 
sions,  les  intentions  9  les  démafcbes,  les  actes 
de  son  mari  pendant  son  administration,  à 
l'époque  du  fédéralisme,  et  lorsqu'il  fut  mandé 
à  Paris  ;  puis  aussi  les  saintes  dispositions 
avec  lesquelles  il  se  prépara  à  la  mort,  comme 
un  homme  qui  a  toujours  cru  fermement  à 
toutes  les  vérités  révélées,  et  non  comme  un 

{)hUosophe  qu'il  a  fallu  convamcre  par  de 
ongs  raisonnements  et  qui  n'a  enfin  cédé  qu'à 
un  coup  éclatant  d'une  grâce  surnaturelle. 
>P*  Durand  terminait  ainsi  sa  lettre  à  M. 
l'abbé  Jauffret  : 

t  L'abbé  de  Sambucj  a  pu  raconter  avec  trop  peu 
de  calcul  des  détails  incomplets  qui  n'ont  pas  été 
saisis  comme  ils  devaient  l'être  ;  mais  j'ai  ]a  certi- 
tude qu'il  n'a  donné  aucune  note  et  qu'il  est  au  dé- 
sespoir de  ce  qui  arrive.  Je  ne  puis  lui  en  vouloir 
d'un  tort  involontaire  ;  n^is  plus  je  lui  suis  atta- 
chée, plus  je^émis  de  le  voir  compromis  au  point 
où  il  l'est,  dans  vos  Mémoires ,  aux  yeux  de  tous 
ceux  qui  connaissent  les  rapports  qu'il  a  eus  et  qu'il, 
a  avec  nous.  En  lé  voyant  cité  sans  cesse  ,  c'est  lui 
seul  qu'on  accusera  d'avoir  défiguré  la  vérité  et 
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noirci  la  réputation  d'un  ami.  Vons  n^norez  pas  , 
monsieur^  que  tout  ce  qui  compromet  la  délicatesse 
d'un  prêtre  compromet  aussi,  aux  yeux  du  monde, 
les  intérêts  de  la  religion  dont  il  est  le  ministre.  Si 
rintérét  de  ce  prêtre  vous  était  indifférent ,  ce  que 
je  ne  crois  assurément  pasr,  j^ai  la  plus  entière  con- 
fiance que  ceux  de  la  religion  pour  laquelle  seule  - 
vous  travaillez  ne.  peuvent  vous  l'être.  C'est  en  son 
nom  ,  monsieur ,  c'est  au  nom  de  mes  enfants  qui 
s'honoreront  toujours  des  sentiments  religieux  de 
leur  père  et  pour  lesquels  il  serait  affreux  de  voir 
répandre  des  écrits  qui  les  mettraient  en  doute,  c'est 
au  titre  de  veuve  infortunée  à  laquelle  il  ne  reste 
d'autre  consolation  que  l'estime  et  les  regrets  que  , 
portent  à  son  mari  tous  ceux  qui  l'ont  connu  ,  et 
qui ,  jusqu'au  dernier  soupir ,  emploiera  tous  ses 
moyens  à  défendre  sa  mémoire  de  toute  atteinte  ; 
c'est  au  nom  des  droits  de  la  justice  qui  ne  peuvent 
être  méconnus  par  un  homme  aussi  estimable  que 
vous,  Monsieur,  que  je  viens  vous  conjurer  de  faire 
enlever  de  tous  les  exemplaires  qui  ne  sont  point 
débités  ,  et  je  sais  qu'il  en  est  encore  peu  qui  le 
soient,  l'aiticle  concernant  mon  mari ,  auquel  il 
vous  sera  facile  d'en  substituer  un  autre  plus  inté- 
ressant pour  le  public  et  plus  vrai.  Ce  changement 
sera  aussi  conforme  aux  vues  de  bien  que  vous  vous 
proposez  dans  vos  écrits  >  qu'utile  à  la  tranquillité 
d'une  famille  qui  né  devait  pas  s'attendre  à  se  voir 
troublée  de  cette  manière  ,  et  dont  les  malheurs 
inouis  ne  devaient  pas  être  aggravés  de  la  main  des 
personnes  respectables  qui  le  font  en  ce  moment,  j» 

L'abbé  Jaufifret  reconnut  la  justesse  des 
observations  qu'on  lui  faisait  et  promit  solen- 
nellement de  réparer  Tinjustice  involontaire 
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dont  il  s*élait  rendu  coupable  envers  M.  Du- 
rand, a  Vous  serez  satisfaite^  écrivait-il  à  sa 
veuve  ;  il  suffît  que  l'article  ne  soit  point  exact 
pour  qu'il  perde  tout  son  prix  aux  yeux  de  la 
religion.  »  Il  donna  les  mêmes  assurances  à 
MM.  de  Bonald,  de  Qausel,  de  Sambucy  ;  le 
10  août  1803>  celui-ci  écrivait  à  M™''  Durand  ; 

«  J'ai  vu  avant-hier  le  libraire  Leclère,  et  je  suis 
chargé  de  vous  dire  de  sa  part  que  ce  qiie  vous  dési- 
rez est  fait.  Dans  le  moment  que  je  me  suis  présenté 
chez  lui,  on  était  occupé,  à  son  imprimerie,  à  com- 
poser te  carton  qui  doit  remplacer  Tarlicle  de  Du- 
rand. J'espère  que  cette  lettre  terminera  toutes  vos 
inquiétudes  sur  la  note  de  votre  mari,  puisque  nous 
sommes  parvenus  à  l'anéantir  avant  que  l'ouvrage 
se  soit  répandu.  » 

Qui  n'aurait  cru ,  après  des  déclarations  si 
formelles  et  des  promesses  si  précises  que  M. 
Jauffret  ou  son  libraire ,  ne  se  fussent  promp- 
tement  et  franchement  exécutés  ?  Il  n'en  fut 
rien  cepedant ,  et  l'affaire  en  était  au  même 
point,  deux  ans  après,  à  l'époque  où  M*  Cous- 
ton  fit  son  voyage  de  Paris.  M"^  Durand,  le 
chargea ,  pour  labbé  Jauffret ,  d'une  lettre 
dont  nous  allons  faire  connaître  quelques  pas- 
sages : 

«  Voilà  deux  ans  ,  monsieur  ,  que  j'ai  réclamé 
votre  justice,  que  vous  me  l'aviez  promise,  et,  qu'y 
ayant  compté,  je  n'ai  pris  aucune  des  mesures  qui 
m'eussent  été  commandées  par  mon  devoir  et  par 
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ma  tendresse  ponr  garantir  la  mémoire  de  mon 
mari  des  inculpations  dont  votre  récit  la  charge- 
rait. Pendant  ces  deux  ans,  combien  d'exemplaires 
de  votre  livre  ont  été  distribués  I  Combiea  la 
confiance  que  vos  vertus  m'ont  in^îrée  me  rend 
coupable  i  mes  yeux  !  Combien  l'objet  éternel  de 
mes  larmes  et  de  mes  regrets  aurait-il  de  repr^hes 
âme  faire!  Combien  mes  enfants,  auxquels  j'ai  pa 
encore  cacher  mes  chagrins ,  mais  qui  ne  peuvent 
tarder  à  les  apprendre,  seront-ils  étonne's  en  voyant 
combien  j'ai  tardé  à  remplir  mes  devoirs  à  cet 

»  J'ai  prié  M.  l'abbé  Coustou,  vicaire -général  de 
ce  diocèse,  homme  aussi  estimable  qu'estimé  de 
tous  ceux  qui  le  connaissent ,  de  vous  porter  ma 
lettre  et  de  causer  avec  vous  de  cet  objet.  Ce  qu'il 
pourra  vous  dire  à  cet  égard  ne  peut  être  suspect , 
puisqu'il  fut  un  des  premiers  prêtres  que  la  persé- 
cution obligea  de  fuir,  parce  qu'il  était  un  de  ceux 
qui  avaient  le  plus  fortement  et  avec  le  plus  de  ta- 
lent, prévenu  le  peuple  de  ce  pays-ci,  par  tous  les 
moyens  possibles,  et  surtout,  du  haut  de  nos  chaires 
chrétiennes,  contre  les  innovations  qu'on  voulait 
opérer  dans  l'Eglise.  Il  lut  plusieurs  fois  au  moment 
de  devenir  victime  de  la  fermeté  de  sa  conduite  et 
de  ses  principes.  Mon  mari  était  alors  en  place ,  et 
quoique  M.  Coustou  fàt  assurément  bien  éloigné  de 
le  confondre  avec  ses  persécuteurs ,  il  était  naturel 
qu'il  lui  sût  mauvais  gré  de  garder  ses  fonctions  , 
après  avoir  vu  qu'il  lui  était  impossible  d'arrêter  le 
mal.  t 

Cette  letlre  était  assurément  très-forte  ;  et 
cependanf ,  sans  l'abbé  Coustou  il  est  probable 
qu'elle  n'aurait  pas  eu  de  résultat  plus  satis- 
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faisant  que  celles  qui  l'avaient  précédée.  Il  en 
coûte  tant  à  un  auteur  de  mutiler  ses  ouvi'a- 
ges ,  surtout  lorsqu'il  s^agit  de  ces  pages  qu'il 
a  élaborées  avec  tant  de  veilles  et  caressées 
comme  les  meilleures  ! 

Après  quelques  visites  inutiles  chez  M,  de 
Clausel  et  M.  de  Bonald  ,  l'abbé  Goustou  vit 
enfin  M.  Jauffret.  En  lui  remettant  la  lettre  de 
M"*  Durand,  il  lui  en  présenta  une  autre  écrite 
dans  le  même  sens  par  l'abbé  de  Sambucy ,  et 
lui  demanda  la  réalisation  de  ses  promesses  ^ 
prompte,  loyale  et  entière ^  M.  Jauffret,  mal- 
gré les  excellentes  qualités  de  son  esprit  et  dé 
son  cœur,  malgré  ses  lettres  et  ses  engage- 
ments ,  n'avait  pas  encore  bien  compris  la 
susceptibilité  si  légitime  de  M"*  Durand  ni 
l'importance  qu'elle  attachait  a  la  suppression 
de  son  article  sur  l'ancien  maire  de  Montpel- 
lier. Il  lui  semblait  que  puisqu'il  l'avait  re- 
présenté converti  et  mourant  chrétiennement, 
on  ne  devait  pas  être  si  chatouilleux  sur  quel- 
ques erreurs  de  détail.  M.  Goustou  eut  à  plai- 
der une  cause  qu'il  croyait  gagnée ,  à  redire  â 
M.  Jauffret ,  sur  M.  Durand ,  tout  ce  qu'on  lai 
en  avait  si  souvent  et  si  longuement  écrit ,  et 
tout  ce  qu'il  en  savait  lui-même  par  les  rela- 
tions qu'il  avait  eues  avec  le  maire  de  Mont- 
pellier avant  et  pendant  les  premières  années 
de  la  révolution.  M.  Jauffret,  à  qui  d'autres 
notices  manquaient,  sans  doute,  pour  rem- 
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pkcerj^cdles  dont  on  exigeait  la  &uppi«ssi<Hi  ^ 
Youkit  le  même  article  ^  refait  par  M.  de  Bo- 
nald^  d'après  les  détails  nouTeaux  qu'on  lui 
donnait  et  les  manuscrits  laissés  par  M.  Du- 
rand et  dont  on  lui  avait  parlé.  L'abbé  Cous- 
tou>  plus  logique,  lui  démontra  que  cet  article 
nouveau ,  rédigé  sur  des  doeoments  vrais , 
n'atteindrait  pas ,  malgré  l'habile  du  rédac- 
teur j  le  but  que  s'était  pmposé  l'auteur  des 
Mémoires  y  de  transmettre  à  la  postérité  un 
trait  fraisant  et  surnaturel ,  un  événement 
merveilleux ,  la  conversion  éclatante  d'un  phi- 
losophe incrédule  ei  impie.  M.  Durand  avait 
fait  comme  tant  d'autres  dirétiens  négligents, 
que/le  malheur  <m  leR  approches  de  la  mort 
ramènent  à  Dieu^  mais  il  n''y  avait  là  rien  que 
^e  très-ordinaire.  M.  Jauffret  cependant  ne  se 
tenait  pas  pour  battu,  et  il  offrait  de  travailler 
à  une  autre  rédaction  de  l'article  incriminé 
sous  les  yeux  et  môme  sous  la  dictée  de  M. 
CQUstou.  Celui-ci  se  refusa  à  cette  espèce  de 
transaction ,  toujours  par  ce  motif  qu'il  ne 
pourrait  peindre  M.  Durand  que  tel  qu'il  étail, 
et  qu'il  l'avait  connu ,  avec  les  croyances  et  les 
sentiments  où  l'avait  trouvé  le  prêtre  dont  il 
avait  reçu  les  soins  dans  ses  derniers  moments; 
et  dans  tout  cela,  encore  une  fois ,  il  n'y  avait 
rien  qui  autorisât  à  en  faire  le  héros  d'un 
roman,  môme  édifiant.  M.  Jauffret  hésitait 
encore  ;  alors  M.  Coustou  lui  annonça  qu'à  ce 

10. 
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roman  M""""  Diiraad  s'y  opposerait  toujours  pa^ 
amour  pour  la  vérilé;,  et  par  respect  pmir  k 
mémoire  àe  son  mari  ;  que  toute  ta  ville  da 
Montpellier  partageait  sa  douleur^  approuvait 
son  indignation^  ap{daudîssait  à  se6  démarches 
et  la  seconderait  >  s'il  fallait  en  faire  d'autres» 
11  lui  déclara  positivement  que  si ,  malgré  teys 
cas  motifs,  malgré  la  vérité,  malgré  les  réola-^ 
mations  et  les  larmes  d'une  noble  ^  mîilbe«* 
rouse  famille ,  malgré  sa  parole ,  à  lui-même , 
plusieurs  fois  engagée^  l'article  Durand  restait 
dans  son  livre  avec  tous  ses  caractères  ridicu- 
Jes  et  fabuleux ,  l'inexactitude  et  la  fausseté 
en  seraient  démontrées  d'une  manière  con* 
vainquante  et  publique.  Il  ajouta  que  si,  par 
là^  son  ouvrage ,  signalé  comme  manquant  de 
vérité,  encourait  quelque 4éfaveur ,  etn'exci- 
lait  plus  d'intérêt,  ce  serait  à  lui  seul  qu'il 
devrait  s'en  prendre  (1). 

il)  Chose  singulière  !  cette  discussion  si  sérieuse ,  &i 
animée ,  si  vive  même  entre  M.  Coiistou  et  M.' Jauffrel  devint 
pour  «ces  deux  hommes  l'occasion  d'une  estime  réciproque  et 
sincère  ,  d'une  amitié  qui  les  attacha  presque  intimement 
l'un  à  l'autre  et  dont  ils  se  donnèrent  dans  toutes  les  occasions 
les  marques  les  plus  touchantes.  Voici  comment  M.  Cmistoii 
terminait  la  lettre  où  il  annonçait  à  U"^  Durand  le  succès  de 
sa  mission  :  «  Vous  pourriez  craindre  peut-être  que  nous 
ayons  eu  quelque  espèce  de  choc  ou  de  contestation  pénible  ; 
rien  n'y  a  moins  ressemblé  que  notre  conversatioH.  M.  Jauflret 
est  la  douceur  et  l'honnêteté  môme.  On  n'aurait  point  dit 
certainement,  à  iiious  entendre,  que  je  Élisais  et  qu'il  écoulait 
.des  réclamations  et  des  plaintes  contre  son  ouvrage.  Knfin  il 
est  résulté  de  notre  entrelien  que  uous  avons  formé  connais^ 
ji>ance  ;  il  a  voulu  que  je  lui  donnasse  j»6n  adresse;  nous  nous 
sommes  promis.de  nous  voir,  etc.  » 
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Ainsi  powsé  <)ans  ses  derniers  relranclie- 
memiAy  l'abbé  iauffiret  promit  ce  qu'on  lui  de- 
mandait et  s'engagea  soienneHement  ànepoint 
faire  parattre  le  troisième  volume  de  ses  Mé^ 
moires  y  auquel  il  traTaillait  en  ce  moment , 
sans  €pie  lé  second  fut  purgé  des  mensonges 
qui  le  déparaient  -/il  confirma  même  cette  pro- 
messe ,  exécntée  depuis  avec  la  plus  grande 
loyauté^  par  la  lettre  suivante  qu'il  écrivît  à 
M"*  Durand  : 

f  Une  înaîsposKîon  dont  je  ne  suis  pas  encore 
bien  rétabli  m'a  privé  jusqu'à  ce  jour' de  répondre 
à  v^lre  dernière  lettn».  Il  me  tarde,  je  vous  assure. 
d'avoir  satisfait  à  l'engafement  qae  j'&i  pris  avec 
vous  4  il  ««st  trop  juste  que  ves  vœux  à  cet  égard 
soient  remplis.  Dès  que  j'aurai  là  têle  assez  libre 
pour  pouvoir  m'occupor,  l'article  sera  suipppiijné.  » 

Ainsi vfutleimi née,  par  le  zcle^  Tactivité  et 
le  Aîvoùment  de  M-  Couslou,  celte  affaire  qui 
avait  duré  plus  de  deux  ans.  Aujourd'hui  que, 
grâce  à  une  démoralisation  toujours  croissante^ 
nous  avons  de  la  vanité  sans  grandeur,  de 
l'orgueil  sans  élévation  de  sentiments,  de  l'ir- 
ritation sans  sensibilité  véritable  et  do  la  roli* 
giosité  sans  religion,  on  ne  comprendra  peut- 
être  ni  la  douleur  do  M""'  Durand  au  sujet  du 
roman  de  M.  Jauffret  sur  la  conversion  cela- 
imite  de  son  mari ,  ni  la  persistance  de  ses 
dîorts  pour  ramener  l'auteur  aux  limites  do 
l'exacte  et  simple  vérité.  11  y  a  un  demi-siècle 
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qu'il  n'en  étak  j[>as  ainsi.  La  M  aux  grandes 
vérités  cki  chrtstiaoisme  était  encore  regardée^ 
surtout  en  province ,  cconme  le  premier  des 
biens  y  et  on  tenait  à  honneur  de  prouver  quo 
ceux  à  qui  l'on  avait  appartenu  par  les  lictis 
les  jiix^  étroits^  l'avaient  toujours  eue  ^  malgré 
leurs  erreurs  politiques  ;  c'était  la  partie  In 
plus  précieuse  de  l'héritage  qu'on  devaijt  trans- 
mettre à  ses  enfants.  Aujourd'hui ,  rincrédii- 
lité  ne  déshonore  plus  ;  un  avenir  proehaja 
nous  montrera  si  les  peuples  en  seront  plus 
heureux. 

■  Le  mérite  de  l'abbé  Coustou ,  mystère  pcair 
lui  seul ,  était  reconnu  et  apprécié  coflinio 
nous  l'avons  dit^  de  tout  le  monde,  et  surtout 
dans  les  hautes  régions  de  l'administration  cl 
du  pouvoir.  Or ,  il  y  avait  alors  plusieurs  évô- 
chés  vacants  j  Rennes  ,-  Quimper ,  Amiens  , 
etc.  Un  jour  que  M.  Couslou  avait  dtné  cfaee 
le  ministre  des  cultes ,  celui-ci  lui  fit  part  do 
l'intention  où  il  était  de  le  proposer  prodiai- 
nement  à  l'empereur  pour  l'épiscopat  ;je  vens 
réserve  fini  disait-il ,  im  joÔ  et  gentil  évè- 
cité  \l):  l'abbé  Cous 'ou ,  effr^ryé  de  cette  com- 
munication ,  conjura  Portalis   de  ne  point 
penser  à  lui*  Et  comme  le  ministre  insistait , 
lui  demandait  les  raisons  de  sa  répugnance  et 
s'efforçait  de  les  détruire,  Tabbé  Coustou  ut 

\ï^,  Nous  avons  quelques  raisons  de  croire  qu'il  s'agissait 
<rAwions, 
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prononça  si  hautement,  manifesta  avec  tant 
d'énergie  la  résolntion  invineible  où  il  était  de 
refuser  toute  élévation ,  que  Portalis  vaincu 
lui  promit  de  ne  pas  le  porter  sur  la  liste  qu'il 
avait  à  présenter  à  Napoléon,  car^  ajouta-t-il> 
tes  refos  l'irritent.  Il  promit  encore,  à  la 
prière  de  l'abbé  Coostou,  de  garder  un  silence 
absolu  sur  la  proposition  qu'il  venait  de  lut 
faire» 

Ce  fut  cette  proposition ,  cependant  y  qui 
hâta  son  départ  de  Paris.  Précisément  à  cotte 
époque ,  la  marquise  de*  Marmier  l'invitait ,  si 
ses  aibires  dans  la  capitale  étaient  terminées, 
à  se  rendre  au  château  de  Rai ,  et  lui  offrait 
une  place  <kns  sa  voiture  jusqu'à  Montpellier, 
où  les  médecins  lui  avaient  encore  conseillé 
d'aller  passer  l'hiver.  L'abbé  Coustou  accepta 
cette  invitation  et  partit  de  Paris  le  20  sep- 
tembre. 

C'était  le  moment  où  toute  l'armée ,  réunie 
d'abord  au  camp  de  Boulogne  volait  en  Âlle- 
Tttagne,  où  les  hostilités  avaient  reccmimencé. 
La  diligence  de  Bàle ,  où  l'abbé  Coustou  avait 
pris  place,  était  remplie  d'officiers  qui  se 
rendaient  où  les  appelaient  le  devoir  et  Thon- 
neur.  Leur  compagnie  fut  d'abord  peu  agréa- 
ble pour  l'abbé  Coustou.  A  l'envi  l'un  de  l'au- 
tre^ ces  jeunes  gens  racontaient  leurs  prouesses 
dans  d'autres  combats  que  ceux  Jle  Mars ,  /  . .-.  . 
leurs  folles  orgies  ^fettrs-joyeuses  aventures        i  ' 
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de  garnison ,  et  tout  cela  avec  une  liberté 
provoquante  et  un  cynisme  d'expressioR  qui 
semblaient  à  l'abbé  Couslou  un  outrage  à 
l'habit  qu'il  portait,  plus  encore  qu'à  la  vertu* 
Il  crut  devoir  à  son  caractère  de  ne  point  pa- 
raître insensible  à  de  pareilles  attaques  ,  ou 
inhabile  à  les  repousser  ^  et  il  s^efforça  de 
mettre  la  conversatioa  sur  L'armée ,  sur  les 
principaux  généraux ,  leurs  exploits ,  leur  ré- 
putation dont  il  parla  en  homme  qui  savait 
l'histoire  de  son  paj^s.  Puis ,  il  aborda  les 
sciences  nécessaires  a  l'homme  de  guerre  ;  un 
ou  deux^de  ces  jeunes  gens,  élèves  de  FEcole 
polytechnique,  15e  déclarèrent  pour  les  mathé- 
matiques et,  poussèrent  la  conversation  dans 
ce  sens  ,  croyant  peub-ètte*  embarrasser  le 
prêtre  qui  s'était  fait  leur  interlocuteur.  Ils 
trouvèrent  en  lui  leur  égal,  sinon  leur  maître; 
et  dès-lors ,  le  changement  de  leurs  manières 
et  de  leur  langage  fut  complet.  Un  doux  re- 

{)roche  de  l'abbé  Coustou ,  faisant  allusion  à 
eups  conversations  précédentes ,  provoqua  de 
leur  part  de  généreuses  excuses ,  et  arrivés  à 
Combeau-Fontaine  où  l'abbé  Coustou  devait 
les  quitter ,  ils  l'invitèrent  à  un  déjeuné  ma- 
gnifique où  tout  se  passa  selon  les  règles  de  la 
décence  la  plus  scrupuleuse  et  de  la  politesse 
la  plus  exquise  ;  enfin ,  ils  ne  se  séparèrent  de 
lui  qu'en  lui  donnant  les  plus  grandes  marques 
d'estime  et  de  vénération.  Ils  n'avaient  pas 
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respeeté  lé  prélre>  as  respectèrent  le  ^svaûf  ; 
ils  aîinère&t  rhomme  qui  se  montrait  aimable 
et  bon ,  malgré  sa  robe  noire ,  et  ce  fut  bien 
^neuite  aux  prières  du  prêtre  qu'ils  se  recom- 
mandèrent j  en  prenant  congé  de  lui. 

Quand  l'abbé  Coustou  rentra  au  château  do 
Kai^  M""*  de  Marmier  élaiten proie  à  des  crises 
nerveuses  très-violeiates  ;  dès  qu'elles  furent 
un  peu  calmées  7  on  s'achemina  ver&  Montpel- 
lier ,  où  l'on  arriva  le  18  octobre  ;  l'abbé 
Pion  était  aussi  du  voyage. 

L'abbé  Coustou  trouva  M^**  RoUet  dans  un 
état  pénible  de  dégoût  et  de  tristesse.  Nous 
jiL'avons  dit  que  quelques  mots  de  ce  prélat , 
dans  le  chapitre  précédent  ;  nous  croyons 
qu'il  est  nécessaire ,  pour  l'intelligence  de  ce 
qui  va  suivre,  de  le  faire  connaître  davantage. 

M.  RoUet,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
avait  de  l'esprit ,  beaucoup  de  vertu  et  une 
grande  piété.  D'une  simplicité  extrême,  il 
faisait  toutes  ses  visiies  à  pied ,  dans  la  ville  y 
appuyé  sur  une  modeste  canne.  C'est  ainsi 
que  souvent  il  aimait  à  aller  surprendre  chez 
eux  les  curés  de  sa  ville  épiscopale.  A  son 
tour ,  il  était  heureux  de  les  recevoir  dans  son 
palais  ;  il  s'informait  avec  intérêt  et  bienveil- 
lance ,  de  leur  santé ,  de  leur  position  ,  de 
leurs  joies  ou  de  leurs  chagrins  ;  il  demandait 
des  nouvelles  de  MM.  tels  et  tels  qu'il  n'avait 


pas  vus  f  disait-il ,  dq>uis  quinze  jours.  Plus 
d'une  fois  ^  Tabbé  Coustou  le  vit  arriver  dans 
son  cabinet^  au  moment  où  il  l'aUendail  le 
moins^  pour  le  seul  ]daisir  de  faire  la  conver* 
satîon ,  ou  pour  s'entr^nir  avec  son  vicaire- 
'général  des  affairés  du  diocèse. 

On  avait  remarqué  et  apprédé  chez  M. 
Rollet  une  grande  pureté  de  moeurs^  et  sur  ce 
point ,  en  effet ,  sa  délicatesse  était  extrême. 
Un  jour ,  il  avait  un  scrupule  >  et  ce  fut  à  M. 
Coustou  qu'il  s'adressa  pour  déciiler  le  cas  de 
conscience.  L'empereur  aimait  que  les  dépo- 
sitaires de  son  autorité  fissent  honneur  à  leur 
rang  par  un  certain  luxe  de  représentation. 
Plusieurs  fois  dans  l'année  ils  donnaient  des 
dîners  d'apparat  auxquels  il  n'était  guère  per- 
mis de  ne  pas  assister*  M.  Rollet  était  <^iigé 
d'accepter  ces  invitations,  et  par  conséquent , 
de  les  rendre  à  son  tour.  Dans  ces  circonstan- 
ces y  l'usage  et  la  politesse  voulaient  qu'on 
allât  recevoir  à  la  porte  du  salon  les  dames 
invitées  et  qu'on  les  y  introduisit  en  leur  don- 
nant la  main.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
alarmer  la  modestie  du  prélat  ;  et  comme 
l'abbé  Coustou  s'empressait  de  le  rassurer,  en 
lui  citant  l'exemple  de  plusieurs  anciens  évo- 
ques >  c'est  que  moi,  voyez-vous  y  réjpondit  le 
prélat ,  j'ai  fait  vœu,  depuis  longtemps ,  de  ne 
jamais  toucher  la  main  à  une  femme.  — 
Dans  ce  cas  y  Monseigneur,  la  religion  doit 


j- — ^ 


'»»  — 

passer  omm  la  politesse.  Telle  fot  la  réponse 
de  M.  Goustou  j  répense  aussi  digne  de  lui  que 
de  l'évéque  auquel  \ï  s'adressait; 

Malkeureusem^Dt  j  au  sertir  d'une  rérolu- 
tion ,  l'esprit  »  la  vertu ,  la  piété  ne  suffisaient 
pas  dans  \m  évoque.  Il  feUait  encore  un  grand 
tact ,  un  jugement  exquis ,  une  connaissance 
parfaite  du  pays  qu'on  avait  à  administrer  ;  et 
c'est  là  ce  qui  manquait  à  M.  RoUet.  Sa  sim- 
pËcité  n'était  guèr^  que  dans  la  vulgarité  de 
ses  habitudes  et  de  ses  manières  (1)  ;,  et  ne 


[1}  Dans  ses  visites ,  son  petit  chien  ne  le  quittait  jamais  • 
il  se  faisait  suivre  aussi  de  sa  sœur  qu'il  avait  amenée  de 
Saintes.  .Souvent  il  arriva  que  pendant  le  cours  d'une  visite  , 
'  le  besoin  de  manger  se  manifestait  chez  le  prélat  ;  alors  ii 
faisait  un  signe  à  sa  sœur  qui ,  aussitôt ,  sortait  de  son  sac  ou 
de'sa  poche  un  morceau  de  pain  ou  de  gâteau,  et  Monseigneur 
de  manger,  tout  en -demandant  au  maître  ou  à  la  maîtresse  de 
la  maison  où  ii  se  trouvait  la  permission  d'avaler  sa  miche. 
Entre  autres  habitudes  qu'il  avait  contractées ,  il  y  en  avait 
une  à  laquelle  il  tenait ,  c'était  celle  de  dtner  à  midi  ;  il 
fallait  qu'on  le  servit  irrémissiblenient  et  sous  peine  de  vifs 
reproches ,  àl^idi  très-précis  Sans  inconvénients  graves 
chez  lui ,  cette  exactitude  puérile ,  à  force  d'être  excessive  , 
pouvait  en  avoir  chez  les  autres ,  comme  il  arriva  plus  d'une 
fois.  Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple.  Peu  après  sçn  arrivée 
à  Montpellier,  le  nouvel  èvèque  fut  invité  à  diner  chez  la  mar- 
quise de  Sainl-Maurice  (St-Aurant)  ;  Monseigneur  arriva  deuK 
ou  trois  minutes  avant  l'heure  indiquée  ;  dès  que  la  pendule 
annonça  qu'il  était  midi ,  il  se  leva  et  demanda  si  on  n'allait 
pas  diner.  Dixjminutes  après,  on  était  servi ,  mais  pendant  ces 
dix  minutes  Monseigneur  sortait  sa  montre  ii  tout  instant , 
ponr  faire  observer  qu'il  était  plus  de  midi ,  ce  qui  lui  valut 
à  la  fin  une  réponse  sévère  de  M»*  de  Saint-Maurioe.  Cette 
aventure  eut  beaucoup  de  retentissement  et  personne  ne  fut 
uère  plus  tenté  d'inviter  M.  Rollet  à  dîner. 


c^     « 
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L'empécbâit  point  de  tenir  à  ses  idées  (1)  ;  sa 
v^tu  ne  l'âevait  point  totijonrs  au-dessus 
des  faiblesses  du  caractère  ou  du  tempéra- 
ment (2)  ;  et  son  esprit  avait  un  tour  original 
qui  se  traduisait  souvent  en  bizarreries  et  en 
excentricités  très-nuisibles  au  bien  qu'il  était 
appelé  à  faire  (3).  Ainsi  s'explique  le  ridicule 


(f)  Un  jour ,  il  entra  subitement  dans  le  cabinet  de  M. 
Cgustou ,  soueieux  et  comme  préoccupé  de  quelque  difficulté 
grave.  Il  s'agissait  tout  simplement  de  changer  Theure  des 
ofiices  publics ,  les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes,  et  de  faire 
chanter  les  vêpres  à  deux  heures  au  lieu  de  trois.  Il  écouta 
fort  tranquillement  les  observations  de  son  grand-vicaire  et 
ses  alarmes  sur  les  suites  fôcbeuses  que  pouvait  avoir  pour  lui 
cette  mesure  ,  mais  l'ordonnance  n'en  fut  pas  moins  portée. 
Ce  ((u'on  avait  prévu  arriva ,  et  M.  RoUet  ne  pouvait  se  l'ex- 
pliquer :  niais  enfin ,  disait-il ,  je  suis  bien  le  mailre  !  iVon, 
Monseigneur ,  lui  répondait  l'abbé  Coustou ,  vous  n'êtes  peu 
le  mailre  de  vous  faire  du  mal, 

(3)  Il  n'aimait  pas ,  et  il  le  disait  tout  haut ,  les  contrées 
montagneuses.  Dans  les  gorges  et  les  vallons  il  se  trouvait  à 
l'étroit;  il  étouffait,  disait-il,  et  il  lui  semblait  que  les  collines 
allaient  tomber  sur  lui  et  l'écraser.  Arrivé  un  jour  à  Lunas  , 
il  fit  le  plus  promptemcnt  possible  la  cérémom  de  la  confir- 
mation et  prit  la  fuite ,  sans  presque  donner  à  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient ,  le  temps  de  le  suivre.  Il  craignait  extraordi- 
naircnient  le  tonnerre ,  et  l'apparence  d'un  orage  le  faisait 
-pâlir  et  se  cacher.  Quarni  il  tonnera,  disait-il,  regardez  le 
siège  de  Montpellier  comme  vacant. 

{5>  Il  recevait  beaucoup  de  lettres  du  ministre  des  cultes  » 
tout  étant  à  créer  à  cette  époque  ;  mais  il  avait  une  singulière 
manière  de  répondre  à  ces  lettres.  L'enveloppe  allait  dans  le 
panier ,  la  page  écrite  dans  sa  poche  ,  et  la  page  blanche  dans 
le  tiroir  qui  reafermait  le  papier  destiné  à  sa  correspondance 
particulière.  Le  ministre  insistait ,  écrivait  une  seconde,  une 
troisième  fois  pour  obtenir  quelque  chose  ,  une  ligne ,  un 


qui  s'attaeka  dé  bonne  benre'à  sa  personne  ^ 
à  ses  actkms ,  à  ses  pmreles ,  et  sous  lesqnds 
«Dfin  il  sQcc(miba  ;  k  décoiistdération  qui  l'at- 
teignit si  vite  et  paralysa  toutes  ses  entpeprises, 
et  ^espèce  de  désaticord  qui  dùtnatureltement 
et  nécessairement  exister  entpe  Févéque  bi«- 
zarre,  inconstant ,  inquiet  ,•  capricieux- ^  et  le 
grand-vicaire  qui  n'aima  jamais  ce  que  n'a- 
vouaient ni  la  raison  ,  ni  la  piété  bien  enten- 
due^. 

Avec  ce  caractère ,  tout  était  difficulté  pour 
M.  Rollet^  et  les  obstacles  se  multipliaient 
sous  ses  pas.  En  butte  à  mille  contradictions 
créées  par  le  malheur  des  temps  et  auxquelles 
il  aurait  du  s'attefndre ,  il  s'en  étonnait  pour 
s'en  étcMiner  encore,  et  ne  savait  en  triompher 
-ni  par  sa  prudence ,  ni  par  son  courage.  Il 
louvoyait  ou  négociait;  sans  dignité  et  en  recu- 
lant, lorsqu'il  aurait  fallu  agir- et  qu'une  vo- 
lonté décidée  et  énergique  eût  tout  emporté  ; 
il  montrai;!,  au  contraire ,  une  ardeur  juvénile, 
une  irascibilité  dépourvue  de  raison  ,  une 
ténacité  que  rien  n'expliquait,  lorsque  la  dou- 
ceur et  les  ménagements  lui  auraient  applani 
toutes  les  voies  et  obtenu  tous  les  succès.  La 


mot  ;  nou\'eau  profit  pour  Tévêque,  et  toujours  môme  ré- 
ponse. PortaHs  s'en  plaignait  souvent  et  d'une  manière, assez 
énergique  :  SHl  y  avait  dans  ioui  l'empire ,  s'écriait-ll  , 
seule  ment  Irais  èvêques  de  ce  calibre^là ,  j'aurais ,  vingt 
fois ,  donné  ma  démission» 


jmideiice  et  le  courage  sont  dmx  grandes 
qualités  ;  mais  elles  se  cMOiplètait  l'une  par 
l'autre  ^  et  elles  ont  besoin  d'être  réumes  pour 
réussir. 

Par  des  mesurais  sévères,  déraisonnaUes  , 
iirt^Qapestives ,  il  avait  froissé  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'hommes  religieux  à  Montpellier  ;  il 
s'était  rendu  odieux  au  dergé  y  aux  confréries, 
aux  Âxiguslins,  surtout,  et  aux  Pénitents-bleus 
dont  l'excellent  esprit ,  le  dévoûmént  et  les 
sacrifices  encore  récents  méritaient  assuré- 
ment quelques  égards. 

L'affiairo  du  séminaire ,  mal  entamée ,  mal 
dirigée,  mal  terminée  causa  aussi  bien  des 
désagréments  et  des  amertumes  à  M.  RoUet. 
11  avait,  sans  trop  de  peine,  obtenu  pour  cet 
objet,  du  ministre  de  1  intérieur,  l'ancien  cou- 
veni  des  Récollets.  Malheureusement,  il  avait 
oublié,  et  par  conséquent,  laissé  ignorer  au 
ministre  qu'il  y  avait ,  dans  un  quartier  de  ce 
couvent,  un  magasin  à  poudre.  Quand  il  vou- 
lut en  prendre  possession,  l'administration 
s'y  opposa.  Le  ministre  de  la  guerre -appuya 
cette  opposilion ,  et  de  là  naquirent  des  diffi*- 
cultes  et  des  délais  sans  fin.  Il  fallut  que  M. 
Rollet  consentît  à  réparer ,  des  deniers  du 
séminaire ,  le  nouveau  local  où  devait  être 
transféré  le  magasin  à  poudre.  Or,  ces  deniers 
du  séminaire  étaient  le  produit  des  généreuses 
offrandes ,  des  dons  multipliés  qu'avaient  faits 


les  haUtants  de  Mentpslier ,  pour  avoir  bhBn* 
tôt  une  maisoa  d'où  aorliraient  ensuite  ies 
prêtres  dont  ik  auraient  besoin.  Cette  espèce 
de  détouraeœeDl;  de  fonds ,  quoique  forcé  , 
méecHitenta  toute  la  ville  et  donna  iteu  à  des 
plaintes  et  à  des  murmures  qui  blessèrent 
vivement  e  prélat. 

U  avait  d'2dK)rd  choisi  pour  supérieur  de  son 
séminaire ,  où  il  <^o;ait  entrer  sans  obstacle  , 
M.  l'abbé  Dsdga ,  ancien  sulpieien  j  qui  avait 
bi^stôt mérité  et  acquis  la  confiance  générale. 
Ensemble  ils  avaient  commencé ,  dasis  la  ville 
de  Montpellier ,  une  quête  générale ,  dont  les 
résultats  étaient  déjà  tr^satisfeisants*  Mais 
Fennemi  sema  la  division  entre  ces  deux  bom- 
mes-,  des  reproches  immérités,  des  méfmnees 
injustes  y  des  tracasseries  sans  nom  eccasion- 
nèrent  ujEie  brusque  rupture  entre  M.  Tévôque 
et  M.  Dalga,  qui  quitta  le  diocèse  et  fut  aus*- 
sitôt  placé  par  Tarchevéque  d'Âix  y  à  h  tête  de 
son  séminaire. 

Tout  ceci  se  passait  pendant  le  jubilé  et  la 
maladie,  de  Tabbé  €oustou.  Quand  celai-cî 
alla  à  Pajris  ^  M.  Rollet  le  chargea  de  voir  les 
ministres  pour  venir  à  bout  des  difficultés 
qui  restaient  encore ,  et  leur  correspondance 
à  ce  sujet  fut  très-aetive.  Mais  le  prélat  ne 
faisait  rien  de  ce  qui  lui  était  indique  et  con- 
soîllé ,  et  au  retour  de  son  vicaire-général ,  il 
ne  lui  dit  pas  un  mot  du  séminaire.  Bien  plus^ 
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il  (Chargea  de  tout  ce  qui  y  avait  rapport  un 
des  chaaeines  de  la  cathédrale,  Tabbé  Dema- 
zières ,  hosiine  vertueux  et  bien  intentiofiiié  , 
sans  doiite,  mais  jugé  par<ropinîoD. pou  propre 
aux  af&rres ,  dénué  de  ressources  ^  incapable 
de  ramener  les  esprits ,  d'applanir  ou  de  sut^ 
monter  les  obstacles.  Et  comme  s*ll  e«t  Jui« 
même  senti  son  impuissance .  Tabbé  Dema- 
zières  ne  «'occupa  de  cette  œuv<re  qu'à  la 
sourdine  et  avec  des  cachotteries  peu  dignes  , 
ce  qui  porta  un  coup  funeste  à  s^i  eaferepme. 
Quelques  jeunes  gens  se  destinaient  à  l'état 
ecclésiastique;  mais  M.  Rollet  ;  empoché  , 
sans  doute ,  par  ses  autres  travaux ,  ne  son- 
•geait  ni  à  leur  instruction ,  ni  à  leur  éducation 
religieuse.  M.  Sais^  éowi  toirte  la  ville  ap- 
préciait le  z^e  et  4es  lumières  s'occupait  par- 
4icillière:nent  de  cet  objet.  Il  tomba  en  disgrâce 
-et  son  zèle  ne  •se  rallentit  pas  :  pluéieuFs  fois 
par  semaine^  il  faisait  à  ces  jeunes  gens  des 
conférences  sur  récriture-sainte  ;  M.  Crespin 
leur  donnait  des  leçons  de  théologie  ,  M. 
Coustou  des  leçons  de  rhétorique  el'de  litté- 
rature (1)  ;  mais  tout  cela  se  faisait  avec  une 
sorte  de  mystère,  pa?r  ménagement  pour  M. 
RoUet  qui  voyait  des  ennemis  partout.  Les 


[\)  M.  Flottes  était  du  nombre  de  ces  jeunes  {i^ens,  et  M. 
Coustou  avaitdistingué  de  bonne  heure  sa  grande  facilité  ainsi 
(t«e  la  tournure  parllcalièce  «i  pbilosdpbMjue  de  ^od  esprit. 
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contradtciions  avaient  aigri  son  esprit  comme 
les  infirmités  son  caractère ,  et  de  là  des  bou- 
tades ,  des  caprices ,  des  mesures  ab  irato  qui 
augmenlaieat  le  méconlentcmeut  et  le  ren- 
daient lui-(néme  de  plus  en  plus  malheureux. 
QnelquQ.s-uns  de  ceux  qui  Tentouraient  cher- 
cbaieni  à  }e  justifier  en  faisant  sonner  bien  / 
haut  ses  bonnes  intentions  ;  comme  si  c'était  / 
merv^eiUe  qû\m  évéquc  n'en  eût  pas  de  mau-  ) 
vaises,  et  comme  si  toujours  l'impuissance  et  / 
riacapacité  n'en  affolaient  pas  à  la  bonté  de  -^ 
leurs  intentions,  quand  elles  se  Iroùvent  à 
bout  de  voie*  Les  peuples  Jic  jugent  des  in- 
tenlÂons  de  ceux  qui  les  geiKvernent  que  par 
les  résuliats.  Malgré  sa  piété,  à  qui  tout  le 
ruonde  rendait  justice  ,  M«'.  RoUet  fut  chan* 
sonné  sur  tous  les  tons,  des  plaintes  vives  et 
nombreuses  arrivèrent  au  gouvernement ,  et 
l'Empereur  qui ,  ma^réson  despotisme,  tenait 
souvent  compte  du  sentiment  des  populations, 
et  savait  ^c  que  devait  être  un  évéque ,  com- 
prit qu'enfin  il  fallait  aviser. 

Il  méditait  alors  la  restauration  de  l'église 
abbatiale  de  Saint- Denis  et  l'appropriation  de 
cette  antique  basilique  à  la  sépulture  dcs^em- 
pereurs.  Pour  compléter  cette  reyale  pensée  , 
une  grande  et  belle  institution  s'était  présentée 
à  son  esprit ,  celle  d^un  chapitre  d'évoqués  , 
choisis  parmi  ceux  que  leur  âge  ou  leurs 
infirmités  auraient  rendus  incapal)les  d^exer- 
cer  leurs  fonctions. 


'^ 
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Le  {dan  de  cette  création  nouvelle  une  fois 
déterminé ,  il  fut  question  de  l'exécuter ,  et 
parmi  les  évéques  choisis  pour  former  le  cha- 
pitre de  Saint-Denis ,  se  trouva  M.  Rollet. 
Malheureux  comme  il  l'était^  on  ne  doutait  pas 
qu'il  n'acceptât ,  même  avec  empressement, 
la  retraite  honorable  qui  lui  était  offerte.  Mais 
il  ne  voulut  pas  y  entendre.  Les  caractères 
les  plus  faibles  sont  quelquefois  les  plus  opi- 
niâtres ;  ils  ne  savent  ni  braver  l'orage  et  en 
triompher,  ni  y  céder  à  propos.  Cependant  le 
décret  impérial  sur  l'église  de  Saint-Deoîs  y  et 
sur  la  création^  dans  cette  église,  d'un  chapi- 
tre composé  d'anciens  évéques^  avait  paru 
dans  le  Moniteur  du  22  février  1806.  Les 
évéques  choisis  n'étaient  pas  connus  ofiicielle- 
mcnt,  mais  dans  la  sphère  gouvernementale, 
le  nom  des  élus  n'était  un  mystère  pour  per- 
sonne. Lemercier ,  qui  savait  que  son  frère 
avait  beau  se  débattre ,  qu'il  serait  obligé  de  ^^ 
céder  à  ce  qu'on  lui  demandait,  et  qu'il  était  r 

déjà  placé  d'une  manière  irrévocable  sur  la  'i 

liste  des  évoques  chanoines  de  Saint-Denis  ,  ^ 
Lemercier ,  disons-nons ,  prenait  les  devants  >  !(* 
et  parlait  beaucoup  et  très-haut  des  chagrins  ,  ^^i 
des  tribulations  et  du  mécontentement  de  son  ^r, 
frère.  M.  RoIIet  lui-même,  prévoyant  sa  chute,  -lai 
tout  en  s'efforçant  de  l'éviter  ou  de  la  retarder,  -^^if 
confiait  à  l'abbé  de  la  Fage ,  chanoine  de  Ver-  ,> 
saillcs ,  qui  prêchait  alors  le  carême  à  Mont-        "^ 


\\ 
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pellier,  ses  amertumes,  ses  dégoûts,  et  Tin- 
tention  où  il  était  de  donner  sa  démission  ;  il 
résistait  môme  à  tous  les  motifs  de  consolation 
et  d'encouragement  que  lui  donnait  ce  prédi- 
cateur célèbre- 

Napoléon  se  lassa  de  toutes  ces  lenteurs,  et 
des  plaintes  nouvelles  lui  ayant  été  faites 
contre  M.  RoUet  par  le  ministre  des  cultes  , 
par  r^rchi-chancelier  et  Chaptal  (1)  que  leurs 
relations  avec  Montpellier  et  leur  haute  posi- 
tion rendaient  si  dignes  de  foi ,  il  sabra  la 
question.  Il  fit  publier  Y  appendice  au  décret 
du  20  février ,  où  se  trouvaient  les  noms  de 
tous  lés  prélats  appelés  à  faire  partie 4u  cha- 
pitre de  Saint-Denis ,  parmi  lesquels  était  M. 
Rollet.  En  môme  temps  il  lui  fit  écrire  par 
Portails  que  S.  M.  l'Empereur  acceptait  sa 
démission ,  qu'à  dater  du  20  février  dernier 
cessait  son  traitement  comme  évoqua  de  Mont- 
pellier, et  qu'à  dater  du  même  jour  commen- 
çait son  traitement  comme  chanoine  de  Saînt- 
fienis.  M.  Rollet  se  récria  contre  cette  manière 
insolite ,  anti-canonique  et  tantsoit  peu  bru- 
nie d'arracher  un  évoque  à  son  siège  :  a.  l'em- 
pereur ,  disait-il ,  accepte  ma  démission  !  oh , 
je  ne  Tai  pas  encore  donnée  !....  il  accepte  ma 
démission!  c'est-à-dire,  qu'il  me  l'impose! 

(1)  Chaptal  n'était  plus  ministre,  niais  il  avait  toujours 
beaucoup  d'influence.  Napoléon  l'avait  fait  comte,  sénateur  et 
trésorier  du  sénat. 

10* 
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On  ne  peut  pas  se  mettre  plus  despotiquement 
au-dessus  de  toutes  les  lois ,  de  toutes  les  rè- 
gles de  TËglise  !  Il  fait  là  ce  que  le  pape  ne 
pourrait  faire  !  etc.  »  M.  RoUet  avait  raison, 
mais  il  fallut  se  soumettre  ;  les  volontés  de 
Napoléon  étaient  mieux  obéies  que  ne  le  furent 
jamais  les  plus  vénérés  conciles.  Il  partit  de 
3Iontpellier,  le  17  mai  1806,  bien  résolu, 
disait-il ,  à  ne  pas  quitter  le  poste  où  la  provi- 
dence l'avait  placé  et  à  ne  pas  accepter  le  ca- 
nonicat  de  Saint-Denis.  Voulait-il  faire  illusion 
aux  autres,  ou  cher(;Jiait-il  encore  à  se  la  faire 
à  lui-même  ?  Nous  ne  savons  ;  mais  s'il  avait 
conservé  la  moindre  espérance  de  garder  son 
siège,  il  dut  bientôt  y  renoncer.  II  fut  amené 
par  son  frère  et  par  ses  propres  réflexions  ,  à 
donner  de  bonne  grâce  entre  les  mains  du 
cardinal-légat,  la  démission  qu'on  lui  avait 
demandée.  Du  reste,  pour  Tempereur ,  ce  ne 
fut  même  pas  là  une  question,  et  la  démission 
de  M.  RoUet  n'était  encore  ni  connue,  ni  ac- 
ceptée du  souverain  pontife ,  on  n'était  encore 
qu'au  mois  de  juillet,  quand  fut  nommé  le 
nouvel  évoque  de  Montpellier  ;  c'était  M. 
l'abbé  Fournier ,  grand-vicaire  de  ïroyes  , 
aumônier  de  l'empereur  et  prédicateur  célè- 
bre. Cette  nomination  fit  le  plus  grand  plaisir 
à  tout  le  diocèse.  Mais  conformément  aux 
canons  de  l'Eglise,  jusqu'à  ce  que  le  pape  eut 
proclamé  la  vacance  du  siège  de  Montpellier , 
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Fabbé  Coustou  gouverna  et  administra  au  nom 
de  M.  RoUet,  dans  le  département  de  THé- 
rault,  comme  M.  Boyer-d'Anty  ^  dans  le  dé- 
partement du  Tarn. 

Au  mois  d'août  suivant ,  le  prince  dTssem- 
bourg ,  colonel  du  régiment  qui  portait  son 
nom  et  qui  était  au  service  de  Tempereur  , 
étant  arrivé,  avec  sa  troupe ,  a  Montpellier  où 
il  devait  tenir  garnison ,  pria  l'abbé  Coustou 
de  faire  la  bénédiction  des  drapeaux  de  son 
régiment  ^  pour  lesquels  l'impératrice  José- 
phine avait  envoyé  des  cravates*  Cette  béné- 
diction fut  fkife  le  dinftnche,  iO  août,  dans 
l'église  cathédrale  y  avec  beaucoup  de  pompe 
et  d^éclat  comme  le  prince  l'avait  désiré.  Il 
était  à  la  tête  de  son  régiment,  environné  d'un 
brillant  état-major  ;  toutes  les  autorités  civiles 
et  militaires  avaient  pris  place  dans  le  ^sanc- 
tuaire  ;  les  drapeaux  furent  portés  solennel- 
lement et  au  bruit  des  fanfares  au  pied  de 
l'autel  ;  M™*  Quesnel  y  femme  du  général  com- 
mandant la  division ,  y  attacha  les  cravates  au 
nom  de  l'impératrice •  Cela  fait,  l'abbé  Cous- 
tou commença  la  messe  :  après  le  premier 
évangile ,  il  bénit  les  drapeaux  et  prononça  un 
discours  dont  le  prince  et  tous  les  vinilitaires 
demandèrent  l'impression.  Ce  discours  est 
trop  long  pour  que  nous  l'insérions  ici  tout 
entier  ;  nous  nous  bornerons  à  en  donner  la 
péroraison  : 
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f  Au  nom  du  ministère  saint  que  je  viens  d'exer- 
cer ,  au  nom  de  la  religion  qui  vous  a  amené  aux 
pieds  de  ses  autels,  souffrez,  Messieurs,  que  je 
vous  conjure  de  rappeler  aussi  à  votre  souvenir  , 
toutes  les  fois  que  vos  yeux  se  fixeront  sur  ces  éten- 
dards ,  que  le  nom  du  Seigneur  a  été  invoqué  sur 
eux  ,  qu'ils  sojU  sanctifiés  par  le  signe  puissant  de 
notre  salut ,  par  les  prières  et  les  bénédictions  de 
TEglise  ;  qu'ils  doivent  être,  au  milieu  de  vous,  un 
monument  de  religion  et  de  foi  autant  qu*un  signe 
de  valeur  et  de  gloire  ;•  que  cette  religion  dont  je 
vous  fais  entendre  le  langage ,  loin  d'affaiblir  les 
sentiments  qui  distinguent  le  guerrier,^  les  agran- 
dit, au  contraire,  et  les  épure;  que  s'il  est  glorieux 
(le  servir  un  monarque  de  la  terre,  il  doit  être  plus 
glorieux  encore  de  servir  le  roi  des  rois  ;  que  le 
service  de  l'un  n'est  point  incompatible  avec  le  ser- 
vice de  l'autre  ;  que  la  religion  sait  les  allier ,  que 
les  pensées  de  la  foi ,  loin  d'amollir  le  courage  ,  le 
rendent  plus  intrépide  ;  que  l'enfant  de  Tespéranee, 
qui  ne  craint  pas  les  âuites  de  la  mort ,  en  affronte 
avec  plus  d'assurance  les  horreurs,  et  que  celui  qui 
n*est  point  l'ennemi  de  son  Dieu  n'en  est  que  plus 
redoutable  aux  ennemis  de  son  prince  et  de  sa 
patrie. 

»  Recevez,  Messieurs  ,  ees  étendards,  des  mains 
de  l'Eglise;  que  les  bénédictions  qu'elle  a  répaiidues 
sur  eux  vous  soient  toujours  un  gage  assuré  de  suc- 
cès', un  présage  de  victoire.  Et  vous,  6  mon  Dieu  ! 
Dieu  des  armées  ,  répandez  votre  esprit  sur  cette 
vaillante  légion  et  sur  les  chefs  qui  la  commandent; 

Srotégez-la   de  votre  main  ,  couvrez-la  de  votre 
ouclier ,  marchez  vous-même  à  sa  tête,  soyez  tou- 
jours son  conseil  et  sa  force,  sa  valeur  et  sa  gloire  !  « 

Enfin  j  dans  le  mois  de  septembre,  le  car- 


\ 
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dinal-légat  écrivit  à  l'abbé  Goustou  que  le 
pape  ayant  proclamé,  dans  un  consistoire,  la 
vacance  du  siège  de  Montpellier ,  le  chapitre 
devait  procéder  à  la  nomination  des  vicaires- 
généraux-capitulaires ,  pour  gouveraer  le  dio- 
cèse jusqu'à  l'arrivée  du  nouvel  évêque- 

C'était  là  que  \e^  Purs  et  les  Constitution' 
nets  attendaient  l'abbé  Coustou.  Le  trente- 
sixième  des  articles  organiques  portait,  en 
opposition  formelle  à  la  discipline  de  l'Eglise^ 
que  les  vicaires-généraux  des  diocèses  vacans 
continueraient  leurs  fonctions ,  même  après 
la  mort  de  l'évêque^  jusqu'à  remplacement. 
Cette  prescription  anti-canonique  avait  été 
déjà  plusieiirs  fois  observée  depuis  le  Concor- 
dat ;  le  chapitre  de  Metz ,  seul,  venait  de  s'en 
affranchir,  et  de  rentrer  dans  les  voies  ancien- 
nes. L'abbé  Coustou ,  tout  puissant  au  chapi- 
tre de  Montpellier,  suivrait-il  cet  exemple? 
I^s  Purs  qui  lui  reprochaient  comme  une 
faiblesse  et  aus^i  comme  une  ingratitude  en- 
vers M.  de  Malide,  de  s'être  soumis  au  Con- 
cordat et  d'avoir  accepté  une  place  dans 
l'administration  nouvelle  ,  annonçaient  qu'il 
serait  faible  encore  cette  fois ►  Alors  enfin,, 
disaient-ils ,  les  plus  aveugles  ouvriront  les> 
yeux.sur  la  portée  schismatique  du  Concordat^ 
et  sur  le  parti  qu'on  en  peut  tirerpour  mettre 
le  gouvernement  de  l'Eglise  entre  les  mains  do 
l'autorité  temporelle.  Les  Constitutionnels  y. 
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au  contraire  y  mieux  éclairés  par  leur  haine  , 
et  qui  y  pasteurs  sans  troupeaux ,  ne  pouvaient 
pardonner  à  Tabbé  Coustou  la  vigueur  avec 
laquelle  il  avait  démasqué  et  combattu  leurs 
erreurs,  pensaient  qu'il  voudrait  revenir,  en 
cette  occasion,  aux  règles  anciennes,  que  le 
gouvernement  ne  le  souffrirait  pas  et  que  ce 
serait  là  sa  perte.  L'événement  trompa  les  uns 
et  les  autres  :  l'abbé  Coustou  fit  son  devoir , 
le  ministre  approuva  sa  conduite,  et  même  , 
quelques  années  après ,  ce  fameux  article  36 
fut  rapporté. 

L'abbé  Coustou  convoqua  le  Chapitre  et  lui 
donna  connaissance  delà  lettre  du  légat.  Puis, 
sans  nommer  Yarticte  36,  mais  le  combattant 
indirectement,  en  faisant  Téloge  et  en  montrant 
les  avantages  de  l'ancienne  discipline^  il  in- 
sista fortement  sur  l'obligation  où  l'on  était  do 
suivre  dans  leur  entier  toutes  les  prescriptions 
de  la  lettre  du  cardinal  Caprara.  Le  chapitre , 
après  avoir  entendu  l'abbé  Coustou ,  s'ajourna 
au  lendemain,  15  septembre.,  pour  procéder 
à  la  nomination  des  vicaires-généraux  capitu  - 
laires.  Ce  jour4à ,  il  s'assembla  d'abord  dans 
l'église  de  rhôjMtal-général ,  où ,  depuis  quel- 
ques mois,  il  célébrait  ses  offices,  à  cause 
des  réparations  qui  se  faisaient  à  la  cathédrale. 
Après  la  messe  du  Saint-Esprit ,  qui  fut  dite 
par  l'abbé  Coustou ,  on  se  réunit  dans  la  salle 
des  délibérations  de  l'administration  de  l'hô 
pîtal. 
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Au  commencement  de  la  séance ,  M.  Bes- 
sières  y  parlant  au  nom  des  chanoines ,  ses 
confrères ,  dit  que  le  siège  étant  vacant ,  les 
pouvoirs  des  vicaires-généraux  de  W^  RoUet 
avaient  cessé,  qu'ainsi  M.  Coustou  ne  pouvait 
plus  présider  le  chapitre ,  ni  émettre  son  vote 
pour  la  nomination  des  vîcaires-généraux-ca- 
pitulaires.  L'abbé  Coostou  fit  valoir  la  com- 
mission du  cardinal-légat  ;  cette  commission 
l'avait  chargé  de  convoquer ,  et  par  consé- 
quent, de  présider  le  chapitre  ;  or,  il  serait 
bien  étonnant  que  le  chef  d'un  corps  ne  jouît 
pas  des  droits  dévolus  aux  simples  membres 
de  ce  corps.  II  ajouta  que,  cependant,  pour 
ne  pas  donner  lieu  au  moindre  doute  sur  la 
validité  des  élections  et  sur  le  pouvoir  des 
vicaires -généraux  qu'on  allait  nommer,  ils'abs- 
tiendrait  de  voter.  Seulement  ^  il  demanda  et 
obtint  qu'il  fût  fait  mention,  dans  le  procès- 
verbal,  de  ses  observations,  réclamations  et 
()rotestalîons.  Tout  cela  eut  lieu  sans  la  plus 
égère  apparence  de  contestation  oud'humeur^ 
et  avec  tous  les  égards  possibles  de  part  et 
d'autre.  Ce  fut  une  de  ces  disputes  sans  con- 
tention y  dont  parle  Sain t- Augustin ,  où,  des 
deux  côtés,  on  ne  cherche  que  la  vérité  ,  et 
qui  en  dissipant  les  erreurs  de  l'esprit,  ne 
laissent  dans  les  cœurs  aucun  levain  de  dis- 
corde oud'amertumCr  Et  ce  qui  le  prouve,  c'est 
qu'immédiatement  après  les  observations  de 
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Tabbé  €on$tou^  ilfut  choisi ,  à  FunaDimité  , 
pour  premier  vicaire^général-capitulaîre.  M. 
Boyer-d*Anly  fut  confirmé  dans  ses  fonctions 
pour  le  département  du  Tarn,  et  M,  Fournier, 
évêque-nommé  de  Montpellier ,  reçut  aussi 
des  lettres  de  grand-yieaire.  Le  ministre  des 
cultes  j  à  qui  l'abbé  Coustou  donna  aussitôt 
connaissance  de  tout  ce  qui  s  était  passé,  lui 
en  témoigna  sa  satisfaction ,  sans  la  moindre 
allusion  au  peu  de  cas  que  Ton  avait  fait  du 
trente-sixième  des  articles  organiques.  L'hu- 
meur causée  par  cette  désobéissance  (  si  taiU 
est  qu'il  y  ait  eu  de  l'humeur),  devait  se  mani- 
fester plus  tard  et  par  un  autre  (pic  Portalis. 
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fanta ,  elle  attire  k  elle  eeax  qui  la 
•berchent;  elle  les  pricMa  4«na  la 
voie  de  la  justice. 

(  Liv.  de  rEcclésiastique,  Chap.  4.  ) 


Un  des  premiers  soins  de  Fabbé  Coiistou  , 
chargé  de  l'administration  du  diocèse  dans  le 
déparlement  de  THérault ,  fut  d'ordonner  des 
prières  publiques  en  faveur  de  Tévéque  nom- 


—  242  — 

mé  qui ,  du  reste ,  les  avait  déjà  demandées. 
Voici  quelques  passages  du  mandement  qu^il 
fit  à  ce  sujet  : 

I  La  Providence  appelle  au  gouv^ernement  de  ce 
diocèse  un  pasteur  plein  de  zèle  et  de  sagesse  »  de 
lumières  et  de  force ,  que  ses  travaux  pour  la  gloire 
de  la  religion  ont  rendu  justement  célèbre....  Pé- 
nétré de  là  sublimité  des  devoirs  que  vent  lui  im- 
poser et  l'onction  sainte  dont  il  doit  être  consacré 
et  les  liens  qui  Tuniront  à  nous ,  mais  plein  de  con- 
fiance en  la  puissance  et  aux  secours  de  celui  qui 
rappelle,  il  désire ,  il  demande  que  tous  les  fidèles 
commis  à  ses  soins  sollicitent  pour  lui  ces  secours 
par  la  ferveur  de  leurs  prières.  Pourrions-nous  ne 
point  nous  empresser  de  remplir  ce  vœu  de  son 
cœur  ?  Nos  intérêts  les  plus  chers  nous  en  font  un 
devoir....  Conjurons  donc  le  souverain  pasteur  de 
répandre  toute  la  plénitude  de  son  esprit  sur  celui 
qui  doit  lui  rendre  compte  de  nos  âmes....  Deman- 
dons aussi  pour  le  troupeau  lui-même  cet  esprit  de 
soumission  et  de  docilité  qui  doit  rendre  faciles  et 
fructueux  les  travaux  du  pasteur...  etc.  » 

En  ce  moment ,  les  espérances  de  paix 
qu'avait  fait  concevoir  l'arrivée  de  Fox  à  la 
direction  des  affaires ,  dans  le  cabinet  britan- 
nique, s'évanouissaient  par  la  mort  prématurée 
de  cet  homme  célèbre  qui  suivit  de  si  près 
dans  le  tombeau  le  grand  ministre  dont  il 
avait  été  si  longtemps  l'antagoniste  et  le  rival. 
L'empereur  Alexandre ,  en  refusant  de  ratifier 
le  traité  du  20  juillet  et  en  désavouant  l'am- 


bassadeur  qui  l'avait  signé ,  déchirait  le  voile 
qui  couvrait  ses  intelligences  avec  nos  enne- 
mis. Iji  cour  de  Berlin  trahissait  les  engage- 
ments qu'elle  avait  pris  au  traité  de  Polzdam; 
son  envoyé  changeait  tout-à-coup  de  langage, 
et  à  la  fin  de  septembre ,  il  présentait  au  nom 
de  son  gouvernement  des  demandes  si  exagé- 
rées qu'elles  équivalaientà  une  déclaration  de 
guerre.  Avant  départir  pour  Farinée,  Napo- 
léon demanda  des  prières  pour  le  succès  de 
ses  armes,  et  voici  quelques  extraits  du  man- 
dement que  fît  M.  Goustou  à  cette  occasion'  : 


4  Nous  twus  étions  livrés  à  l'espérance  conso- 
lante de  voir  bïentAt  une  paix  glorieuse  et  durable 
réparer  les  longs  malheurs  d'une  guerre  si  souvent 
renaissante.  Nous  nous  étions  flattés  que  les  nations 
étrangères  reconnaîtraient  enfin  que  le  boalieur  de 
tous  ne  peut  se  trouver  qu'à  seconder  les  désirs  de 
ce  béros  qui ,  tant  de  fois  ,  au  milieu  de  ses  triom- 
phes, a  déclaré  qu'il  ne  tirait  l'épée  que  pour  con- 
quérir la  paix ,  et  que  son  cœur  préférait  la  gloire 
4le  n'avoir  point  d'ennemis  à  celle  de  les  vaincre. 

>  Ce  moment  heureux  parait  s' éloi^er  encore. 
Nos  légions  sont  appelées  et  marchent  à  de  nou- 
veaux eombats.  Tout  nous  présage,  il  estvrat ,  de 
nouveaux  triomphes  ;  le  même  esprit  anime  nos 
guerriers ,  le  même  génie  les  dirige.  Loin  de  nous  , 
^cependant ,  une  présomptueuse  confiance  dans  noire 
arc  et  notre  glaive ,  comme  les  naiiens  qui  ne  con- 
naissent pas  le  Seigneur.  N'oublions  pas  qu'il  est 
dans  le  ciel  un  maître  suprâme  qui  tient  dans  ses 
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m^inf  les  destîaées  des  monarques  et  des  empires... 
RéMois  aux  pieds  de  ses  autds,  conjurons-le  d'éten^ 
dre  sur  nous  sa  main  protectrice....  Mais  convaincus 
que  les  guerres  les  plus  glorieuses  sont  des  fléaux 
pour  les  peuples,  et  que  les  Tictoiresles  plus  signa- 
lées coûtent  toujours  des  larmes  aux  vainqueurs  , 
demandons-lui,  avoc  plus  d'instances  encore ,  de 
réprimer,  d*ét^indre  ces  passons  turbulentes  et 
meurtrières  qui ,  depuis  si  longtemps  ^  arment  les 
nations  et  font  couler  le  sang>  et  de  nous  donner 
cette  paix  tant  désirée.  » 

Cette  fois  encore  Napoléon  déjoua  les  pro- 
jets de  la  coalition  européenne  par  la  grandeur 
et  la  rapidité  de  ses  succès.  Il  avait  vaincu  à 
léna  j  il  était  entré  à  Berlin  y  il  avftit  foît  dans 
dix  jours ,  la  conquête  de  la  Prusse  ;  il  de- 
manda un  Te  Deum  aux  évêques  de  France. 
M.  Coustou,  dans  le  mandement  qu'il  publia 
pour  obéir  aux  religieuses  volontés  du  monar- 
que s'exprimait  ainsi  : 

«  Nos  temples  retentissent  encore  des  supplica* 
tiens  que  nous  avons  adressées  au  Seigneur  pour  le 
prier  de  répandre  ses  bénédictions  sur  nos  armées  , 
et  voilà  que  la  reconnaissance  nous  rappelle  déjà 
aux  pieds  des  autels  pour  y  chanter  des  canftquel 
de  louanges  et  d'actions  de  grâces. 

»  L'histoire  les  consignera  dans  ses  fastes ,  pouf 
les  transmettre  à  la  postérité ,  ces  événements 
mémorables,  inouis,  dont  nous  sommes  les  témoins^ 
et  dont  lès  monuments  dés  siècles  passés  n'offrent 
point  d'exemples  :  des  nations  belliqueuses  ,  des 
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armées  imiombrables  fuyant,  vaincues  et  dispersées 
devant  nos  légions  triomphantes ,  des  rois  humiliés, 
leurs  projets  confondus,  leurs  provinces  conquises, 
et.  la  gloire  de  Fempire  français  et  de  son  chef  bril- 
lant d'un  nouvel  éclat  par  les  efforts  même  dé  leurs 
ennemis.... 

»  C^t; enchaînement  de  prodiges,  opérés  avec  la 
rapidité  de  la  peqsée,  nous  pourrions  en  rechercher 
la  cau^e  dans  Tintrépidité  et  le  dévoûment  de  nos 
soldats  ,  dans  la  bravoure  et  Texpérience  de  leur;; 
che£s ,  et  surtout  dans  le  génie  du  héros  qui  dirige 
la  valeur  des  uns  et  des  autres  ;  mais ,  disciples  de 
la  Fqî^  élevons  plus  haut  nos  pensées  ,  et.  voyons 
dans  le  ciel  un  modérateur  tout- puissant,  qui  con-r 
duU  lui-même  par  la  main  Içs  conquérants  et  les  guer^ 
riers,  brise  devant  eux  les  portes  d'airain  ,  disperse  de 
son  souffle  les  armées  les  plus  formidables ,  donne  à  qui 
il  luiptait  la  sagesse  et  la  force,  et  seul  enfin  opère  des 
prodige^...  Mais  n'oublions  pas  que  ce  Dieu  des 
g,Tmééi.y  qui  s'appeUe  liti-méme  le  Bieu  de  la  victoire ^ 
se  plaît  aussi  à  être  appelé  le  Dieu  de  la  paix ,  et 
demandons-la  avec  instance ,  cette  paix  précieuse 
que  nous  ne  pouvons  recevoir  que  de  lui.  » 


Nous  avoQfi  voulu  faire  cofinaitre  ces  man- 
depiêats  de  Tabbé  Coustou,  non-Beulement 
pour  qu'on  put  juger  de  son  patriotisme^  mais 
aussi  pour  montrer  que  tout  en  se  réjouissant 
de  la  grandeur  et  de  la  gloire  de  son  pays ,  il 
était  loin  de  cet  excès  d'adulation  envers  le 
maître  qu'on  a  tant  reproché  à  quelques  mem- 
bres du  haut  clergé.    ' 

Cependant  M,  Coustou  se  dévouait   tout 
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entier  aux  fonctions  de  sa  charge  et  donnait 
tous  les  jours  de  nouvelles  preuves  de  sagesse 
et  de  capacité. 

Dans  les  situations  inférieures ,  les  esprits 
médiocres  se  croient  sans  ambition;  mais 
lorsqu'ils  se  voient  tout-à-coup  appelés  à  des 
postes  importants ,  ils  ne  se  possèdent  plus , 
ils  se  voient  avec  d^autres  yeux,  ils  se  repro- 
chent de  n'avoit  pas  connu  plutôt  leur  propre 
mérite ,  ils  se  tâtent  eux-mêmes ,  si  l'on  peut 
ainsi  parler^  et  se  persuadent  facilement  qu'ils 
ont  droit  à  bien  plus  d'élévation  encore  qu'ils 
n'en  ont  obtenu.  Mais  l'abbé  Coustou  était  trop 
grand  pour  se  laisser  enivrer  par  le  pouvoir 
que  lui  donnaient  sa  position,  I  influence  qu'il 
exerçait  et  la  considération  d<Hit  il  était  envi- 
ronné. Sa  conversation  était  toujours  aisée  , 
son  abord  facile,  ses  manières  sans  prétention. 
Il  traitait  les  affaires  d'une  manière  grave, 
comme  un  homme  qui  en  sent  l'importance, 
sans  s'en  laisser  abattre ,  mais  aussi  sans  pa- 
raître vouloir  les  dominer.  Fermement  attaché 
aux  saints  canons  et  aux  règles  de  l'Eglise ,  il 
ne  considérait  dans  ses  jugements  ni  ses  affec- 
tions ,  ni  ses  antipathies.  11  était  l'ennemi  des 
rigueurs  que  le  caprice  seul  aurait  enfantées, 
comme  des  adoucissements  arbitraires.  II 
n'oubliait  jamais  que  dans  l'exercice  de  la 
puissance  et  de  la  juridiction'épiscopales ,  ce 
n'est   pas   le  jugement  des  hommes  qu'on 


exerce  ^  mais  le  jugement  même  de  Dieu* 
Aussi^  ma^ré  quelques  résistances  sourdes, 
n^ais  permanentes ,  malgré  les  passions  di- 
verses qui  couvaient  encore  dans  l'ombre, 
^râce. à  l'abbé  Coustou,  l'administration  s'a- 
méliorait., les  ressources  se  fécondaient,  d'in- 
justes préventions  contre  la  reli^on  et  ses 
ministres. faisaient  place  à  des  sentiments  plus 
vrais  et  plus  doux.  Ainsi  préparait-il  les  voies 
au  successeur  de  M.  Rollet.  Il  l'avait  souvent 
entendu  pirôcher,  pendant  son  dernier  voyage 
à  Paris ,  et  il  était  parfaitement  instruit  de 
tout  ce  qu'il  avait  eu  à  souffrir  d'avanies  et  de 
persécutions  de  la  part  d'une  police  ombra- 
geuse et  tracassière  ;  il  pouvait  donc  parler , 
en  connaissance.de  cause,  des  talents  et  du 
courage  du  nouveau  prélat.  Il  racontait  avec 
bonheur  tout  ce  qu'il  savait  de  ses  succès  dans 
la  chaire  et  des  événements  providentiels ,  en 
quelque  sorte ,  qui  l'avaient  faitpasser,^  pres- 
que sans  intervalle ,  de  la  citadelle  de  Turin  à 
la  place  d'aumônier  de  l'Empereur.  Il  commu- 
niquai!; à  ceux  qui  l'approchaient ,  prêtres  et 
laïques ,  tout  ce  que  son  cœur^  si  pieux  et  si 
désireux  du. bien  des  âmes,  rêvait  de  consola-^ 
lions  et  de  triomphes  pour  la  religion^  dans  un 
avenir  peu  éloigné.  Puis ,  il  réchauffait  le  zèle 
et  la  charité  des  familles  riches  de  Montpellier 
et  il  en  obtenait  encore  des  sommes  considé- 
rables pour  le  séminaire.  Il  surveillait  et  près- 
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sait  les  réparations  qu'on  faisait  à  cette  mai- 
s(m  di^nis  longtemps ,  mais  qfoi  jusqu'alors 
avaient  été  fort  lentes.  Par  ses  actives  aémar- 
cbes  auprès  du  gouvernement ,  il  obtenait 
qu'une  rente  de  deux  mille  francs  qui  avait 
appartenu  autrefois  à  la  Propagande  suppri- 
mée par  la  révolution ,  fût  adjugée  à  ce  nouvel 
établissement  (1).  Il  s'occupait  des  études  qui 
devaient  bientôt  y  avoir  lieu  et  des  jeunes  gens 
qui.  aspiraient  à  y  entrer.  Ces  jeunes  gens  ,•  il 
les  réunissait  fréquemment  chez  lui  ^  leur  fai- 
sait subir  des  examens  sérieux  j  encourageait 
de  tout  son  pouvoir  leur  bonne  volonté  ;  enfln 
il  recueillait  sur  chacun  d'eux  des  notes  dé- 
taillées qui  devaient  être  présentées  à  Mobisei- 
gneur,  dès  son  arrivée  ^  pour  lui  faire  connaî- 
tre quelles  étaient  ses  espérances.  Le  ministre 
des  cultes  et  M»  Foumier  lui  écrivaient  les 
lettres  les  plus  flatteuses  :  celui-là  le  félicitait 
du  calme  qui  se  faisait  dans  les* esprits,  des 
dispositions  qu'il  prenait  pour  rendre  moins 
difficiles  les  déèuAs  du  nouvel  évéque;  celuirci 
le  consultait  sur  toutes  choses ,  appelait  son 
attention  et  demandait  son  avis  sur  les  chan" 
gements  et  modifications  ^u'il  projetait  dans 
l'administration  de  son  diocèse,  ne  voulait 
recevoir  que  de  sa  main  un  supérieur  pour  son 
séminaire  ^  etc. 

(1  )  Décret  daté  de  Potzdam ,  26  octobre  iSS6. 
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Et  cependant,  sa  correspondance  ndus  le 
montra  toujours  le  même ,  c'est-à-dire  ,  n'é- 
coutant que  la  voix  d'une  modestie  excessive 
et  fermant  les  Jeux  sur  tout  ce  que  la  provi- 
dence lui  avait  départi  de  talents  et  de  vertus  : 

«  Que  puis-je  offrir  à  M.  Fournier ,  écrivait-il  & 
l'abbé  de  Sambucy ,  que  du  zèle ,  un  entier  dévoA- 
iHent  etl'amour  du  travail?  Ah  I  i)  liuidra  bieatOt 
paraître  devant  le  maître,  et  quel  compte  i  lui 
rendre  !  cfu'il  sera  redoutable  pour  ceux  qui  auront 
été  chargés  d'une  grande  administration  t  Si  quel- 
que chose  peut  m'inspirer  de  la  confiance ,  c'est  le 
témoignage  que  me  rend  ma  coascit^ncc,  qu'exempt 
de  toute  idée,  de  tout  désir  d'ambition,  J'ai  toujours 
cherché  à  conaallre  la  volonté  de  Pt«u,  et  à  m'y 
soumettre  ;  ce  sera  toujours  la  règle  unique  de  nu 
conduite,  i 

Dans  une  autre  lettre  du  mois  d'octobre  de 
cette  même  année  1S06 ,  il  s'exprimait  plus 
cnergiquemenl  encore  : 

f  Jepnis  vous. assurer  que  le  sentiment  qui  do* 
mine  en  moi  est  im  sentiment  d'inquiétudes  et  dq 
craintes.  Je  vois  tant  et  tant  à  faire  pour  remonter 
ce  pauvre  diocèse  qui  véntablement  tombe  en 
lambeaux  ;  je  vois  une  responsabilité  si  eBVayante 
peser  sur  ceux  qui  seront  chargés  de  cet  immense 
travail,  que  Je  frémis  à  l'idée  que  Je  vais  m'y  trou- 
ver engagé....  Je  suis  quelquefois  fdchd  que  des 
préventioDs  moine  fevorables,dans  M.  Fournier, 
ne  l'ajent  pas  engage  A  me  kisier  rentrer  dana 
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robacuritô  et  à  me  readre  à  des  fonctions  plus 
modestes,  mais  peut-être  plus  utiles  k  mon  salut.  » 

En  tj'anscrivant  ici  ces  lignes  si  humbles  , 
si  chrétiennes  y  si  sacerdotales,  ce  n'est  plus 
de  l'admiration  que  nous  ressentons  ;  nous 
Tavouons ,.  la  plume  nous  tombe  des  mains ,  et 
nos  yeux  se  remplissent  de  larmes* 

Enfin  M.  Fournier  fut  sacré  le  huit  décem-^ 
bre  ;  quelques  jours  après  y  Tabbé  Coustou 

Srit,  en  son  nom,  possession  de  rêvôché  de 
lontpellibr*,  et  lui-même  arriva  dans  sa  ville 
épiscopale  le  soir  du  15  janvier  1807.  L^abbé 
Coustou  le  vit  à  l'instant  même  ;  il  en  fut  reçu 
avec  la  cordialité  la  plus  expansive^  et  le 
lendemain ,  à  la  tête  du  chapitre  et  d'un  nom- 
breux clergé  de  la  ville  et  des  environs^  il 
harangua  le  prélat  en  ces  termes  : 

« .  Monseigneur,  l'hûmmage  de  vënératian  ,  de 
dëvoûment  et  de  joie  que  votre  chapitre  cathédral 
s'empresse  de  vous  offrir  est  aussi  Texpression  des 
seotimeiits  dont  est  pénétré  tout  le  clergé  et  que 
partagaàt  tous  les  fidèles  de  ce  vaste  diocèse^ 

>  Le  ehoix  que  la  divine  providence  a  fait  de 
vous  f  Monseigneur,  pour  occuper  ce  siège  impor- 
tant ,  fut  &  peine  connu  qu'il  devint  parmi  nous 
l'objet  de  Fallégresse  publique ,  tous  les  cœurs 
s'ouvrirent  aux  plus  consolantes  espérances.  Et 
que  de  motifs  n'en.avions>-nous  pas  ?  Vos  travaux 

Sour  la  défense  et  la  gloire  de  la  religion,  le  succès 
ont  le  Seigneur  tes  a  constamment  couronnés 
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sont  coDDus,  depuis  lon^emps,  et  des  amis  de 
cette  religion  et  de  ses  ennemis  ;  nul  qui  ne  sache 
ce  que  vous  avez  fait,  ce  qae  tous  avez  sonfTert 
pour  elle.  Le  Seigneur  a  conçu  sur  nous  des  des- 
seins de  miséricorde ,  nous  dfmes-nous  alors  les 
uns  aux  autres  ,  puisqu'il  nous  donne  un  tel  pas- 
teur y  ce  ministre  célèbre  et  puissant  de  la  parole 
évangélique  !  Troupeau  favorisé,  nous  serons  l'ob- 
jet spécial  de  sa  soilieilude  et  de  son  zèle  ;  il  nous 
devra  ses  travaux  et  ses  soins ,  ses  instructions  et 
son  amour  ;  les  liens  les  phis  sacrés  l'attacheront  à 
nous  \      ^     " 

i  Nous Vavons  cessé  9  Monseigneur  ,  d'appeler  y 
de  hâter  par  nos  Vœux  le  jour  où  devaient  être 
formés  ces  heureux  liens  ;  nos  vœux  sont  enfin 
accomplis  :  de  toutes  parts  se  font  entendre  ces 
accents  de  la  joie  et  de  la  reconnaissance ,  et  nous 
aimons  à  les  répéter  :  béni  soit  celui  qni  npns.  vient 
au  nom  du  Seigneur  ! 

>  Il  est  digne  de  vos  travaux  y  Monseigneur,  ce 
diocèse  qui  en  devient  le  théâtre.  Vous  y  reconnaî- 
trez en<$bre  9  il  est  vrai ,  des  traces  aflligeantes  des 
ravages  qu'y  fit  le  torrtnt  dévastateur  ;  jauiis  vous 

ir  trouverez  ^ussi  des  vestiges  multipliés- et  cMso- 
ants  de  la  foi  et  de  la  piété  antiques. 

I  Votre  clergé ,  éprouvé  par  les  tribulations  , 
glorieux  de  ses  combats ,  vous  offrira ,  dans  de 
toudiants  souvenirs,  des  titres  nombreux  à  votre 
eonfianee.  Ce  ne  sont  plus ,  ^élas  !  que  des  restes 
précieux,  échaf^és  au  glaive  de  la, proscription , 
ou  au  souille  de  la  dispersion.  Presque  tous  sont 
courbés  sous  le  poids  des  années  ou  d'infirmités 
glorieuses  ;  leurs  efforts  ne  peuvent  suffire  à  re- 
cueillir la  moisson  qui  s^offre  à  leur  zèle.  Mais 
quelles  forces  nouvelles  ne  vetrouveront-ils  pas 
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daoB  les  9e«o^ii«  de  votre  paternelle  soUicitude  et 
dans  respéraaee  que  voas  avez  fait  na|tre  da^s  tous 
les  ceBur«9  que  bientôt  de  nombreux  ouvriers  , 
formés  par  vo«  soins ,  seront  instruits  par  tous* 
même  à  remplacer  ceux  qui,  tous  les  jours  ,  aoot 
iSippelés  h  recevoir  le  salaire  de  leurs  travaux  ! 

•  Votre  Gh2g[)itre  ,  Monseigneur ,  glorieu;^.  de 
vous  avoir  spécialement  pour  cjief ,  de  vous  ap* 
partenir  ainsi  plus  particulièrement  ;  heureux , 
par  les  devoirs  qui  le  rapprocheront  de  voua  ,  do 
pouvoir^tre  le  témoin  assidu  des  projets,  des  tra-» 
vaux,  des  succès  de  votre  zèle  pastoral ,  regardera 
toujours  comme  la  première  de  ses  obligations  et 
la  plus  chère  de  ses  jouissances  de  travailler  A  so 
rendre  digne  de  votre  estime ,  de  votre  afiectioa  , 
de  votre  confiance.  > 

M''  Foumier  répondit  à  cette  harangue 
avec  effusion  >  il  sentait  toute  la  pesanteur  du 
fardeau  qui  lui  était  imposé ,  mais  il  comptait 
sur  le  sèle ,  et  l'influença  et  l'affection  de  sea 
eoopérateurs  pour  le  lui  adoucir  ;  il  comptait 
aussi  sur  l'assistance  du  Dieu  qui  Pavait  ap- 
pelé, car  il  n'avait  pas  ambitionné  la  faveur 
du  prince,  ni  rien  fait  pour  attirer  ses  regards  : 
il  savait,  du  reste,  combien  é.tait  intelligent , 
boa  et  religieux  le  peuple  au  milieu  duquel  il 
était  envoyé,  et  sa  confiance  s'en  augmentait  ; 
etc.  etc.  Cette  réponse  qui ,  en  quelques  ins- 
tants devint  publique ,  gagna  bien  des  cœurs 
au  nouveau  prélat.  Lé  dimanche  d'après  ,  il 
officia  pontificalement  dans  son  église  cathé- 


^j 


—  253  — 

drale ,  et  après  la  messe ,  il  monla  en  chaire. 
Il  parla  (Tabord  de  Fautorité  sainte  des  évè- 
ques  et  de  leurs  devoirs  ;  puis ,  il  développa 
avec  beaucoup  d'onction  les  idées  déjà  effleur 
rées  dans  sa  réponse  à  M.  Goustou  ^-et  la  foule 
immense  qui  Técoutait  remerciait  Dieu ,  avec 
des  larmes  de  joie ,  de  ce  qu'il  avait  enfin 
visité  son  peuple.  On  trouvait  M.  Fournier 
égal  à  la  réputation  qui  l'avait  précédé ,  lel 
que  l'avaient  dépeint  ceux  qui  l'avaient  en- 
tendu dans  les  premières  chaires  de  la  capi- 
tale, et  parmi  eux  M.  Goustou  qui,  pendant 
son  dernier  séjour  à  Paris ,  avait  fait  de  M. 
Fournier,  dans  une  lettre  écrite  à  M.  Théron, 
un^e  espèce  de  notice  qui  était  alors  dans  tou- 
tes les  mains.  Nous  croyons  faire  plaisir  à  no« 
lecteurs  en  la  mettant  ici  sons  leurs  yeux  : 


I.  L'abbé  FOIJMIËR. 


<  H.  Tabbë  Foamier  a  fait  beaucoup  de  bruit 
en  peu  de  temps  ;  il  a  acquis  une  grande  célébrité, 
et  il  la  doit  fion-^seulement  au  mérite  intrinsèque 
de  ses  sermons,  mais  encore  aux  malheurs  que  lui 
ont  attirés  la  véhémence  etla  liberté  de  ces  mêmes 
sermons. 

»  Il  prêcha  en  4801  le  carême  à  Saint-Roch  ;  il 
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atUqim  ouvertement  tous  le»  eoneni»  de  la  reli- 
gioa ,  protestaotSy  philosophes ,  novateur^  y  jaco* 
bins,  théophilantropeSy  iDdîfférents ,  etc.  II  peignit 
des  traits  les  plas  forts  et  les  plus  ressemblants  , 
les  malheurs  et  les  ravages  de  la  révolution.  Un  tel 
orateur ,  dans  d»  telLw  cireonstances ,  dans  un 
moment  où  le  culte  catholique  commençait  à  peine 
à  recouvrer  un  ])eu  de  liberté  ,  où  les  prédicateurs 
ne  montaient  en  chaire  qu^en  ti*emblant ,  un  tel 
orateur  ne  poavait  manquer  de  faire  une  très- 
gra'nde  sensation  ,  de  s'attirer  beaucoup  d'applau- 
dissements et  de  se  faire  beaucoup  d'ennemis.  Une 
foule  immense  remplissait  l'église  de  Suint-Roch 
toutes  les  fois  que  M.  Fournier  monUit  en  chaire. 
Ses  ennemis  ne  manquèreut  pas  de  l'accuser  d'im- 
prudence, d'exaltation  ,  de  fanatisme  ;  ils  le  pei- 
gnirent comme  un  homme  dangereux  ,  dans  les 
circonstances ,  par  le  genre  de  son  éloquence 
propre  à  rappeler  des  souvenirs  qu'il  £iliait  au 
contraire  ^  disaient-ils ,  s'efforcer  d'effacer  y  et  à 
réveiller  des  haines  mal  éteintes.  Il  fut  dénoncé  à 
la  police  qui  sévit  contre  lui.  On  le  représenta 
comme  si  excessif  dans  son  exaltation  qu'il  fallait 
en  conclure  que  ses  idées. étaient  en  désordre  et 
que  sa  tête  avait  souffert  dans  son  organisation. 
Certainement  y  ses  dénonciateurs  et  ceux  qui  les 
écoutaient  n*en  croyaient  rien,  mais  ils  étaient  mus 
par  d'autres  motifs. 

»  M.  Fournier  fut  arrêté  et  renfermé  à  Bicè- 
tre  (1)  et  de  là  envoyé  et  détenu  dans  la  citadelle 


[\)  L'abbé  Fournier  avait  pu  se  cacher  à  Troyes  cl  dans  les 
entirons  pendant  tout  le  temps  de  la  révolutioa,  et  voifà 
pouniHoi  la  police  ne  le  connaissait  pas.  A  son  exaltation  que 
la  {^(ixsi  ou  la  môcUanceté  exagéraient  encore  ,.  elle  crut  qu'il 
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de  turin.  Peu  de  jours  aprè«  soii  atrestatioD  il  cir- 
cula danis  Paris  un  éeril  intitulé  :  Un  petit  mot  sur 
Varfes(ation  de  M.  l'abbé  Foitmler  *  il  y  était  défendu 
avec  chaleur  contre  toutes  lés  inculpations  de  ses 
ennemis  ;  la  mesuré  inconcevable  de  la  police  j 
était  sévèrement  jugée.:  M.  Ëmei'y  ,  supérieur  de 
Saint-Sulpice  ,  fut  soupçonné  d* être  Fauteur  de 
cet  écrit  :  il  fut  aussi  arrêté  par  ordre  de  la  pôHce 
et  détenu  pendant  plusieurs  jours. 

»  M.  l'abbé  Fournier  eut  la  permission  de  ren- 
trer en  France  deux  ans  après.  Il  s'arrêta  à  Lyon 
et  y  prêcha  le  carême  en  4805  ,  à  la  demande  du 
cardinal  Fesch.  IL  fît ,  dans  cette  ville  ,  une  sen- 
sation prodigieuse.  La  vaste  église  métropolitaine 
de  Saint-Jean  ne  pouvait  contenir  la  foule  immense 


pourrait  bieo  avoir  élé  ud  de  ces  prêtres  qui ,  trompant  toutes 
ics  recherches  des  bleus  ,  visitaient  mystérieusement ,  avant 
la  paix  ,  les  hameaitx  et  les  camps  des  Vendéens ,  ranimaient 
leur  courage ,  quelquefois  ébranlé  ,  et  les'  poussaient  à  des 
efforts  presque  surhumains.  Dès-lors,  c'aurait  été  pour  la 
police  une  importante  capture^  car  qui  pouvait  dire  que 
rOuest  ne  relèverait  pas  son  drapeau  ?  Foucbé  dépêcha  donc 
à  Bicêtre  un  de  ses  espions  pour  sonder  l'abbé  Fournier  et  lui 
faire  avouer  qu'il  avaif  fait  partie  aij^trefois  de  l'insurrection 
vendéenne.  Celui-ci  cr«t  arriver  plus  sûrement  k  son  but  en 
feignant  brusquement  une  reconnaissance ,  qu'en  eipployant 
des  moyens  de  patelinage  ou  de  séduction  doucereuse.  U  se 
présente  comme  prisonnier  lui-même  :  —  Eh  ,  bon  jour,  mon 
cher  Fournier  1  toi  aussi  avec  nous  !  Et  depuis  quand  ?  0 
les  temps  affi^ux  \  —  M.  Fournier  ouvrait  de  grands  yeux  et 
gardait  le  silence.  —  Et  quoi  !  Tu  nç  mQ  reconnais  pas  !  Tu 
ne  te  souviens  pas  que  nous  nous  sommes  vus  à  Nantes  !  — 
Ces  mots  éclairent  M.  Fournier  qui  lui  répond  avec  un  calme 
parfait ,  mais  de  sa  plus  grosse  voix  :  vous,  vous  trompez  , 
Monsieur ,  c'est  à  Constantinople  que  nous  nous*  sommes 
vus!  — L'homme  de  Fouebé  se, vit  découvert  et  s'enfuit 
sans  essayer  une  nouvelle  attaque. 
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qui  B*j  rendait.  On  assure  que  ses  prédieatiosft 
produisirent  des  fruits  étonnants  ,  que  plusieurs 
personnes  furent  ramenées  à  la  vérité  et  à  4a  reli- 
gion. On  dit  que  de  nouvelles  mesures  de  sévérité 
auraient  encore  été  prises  par  la  police,  sans  le  puis- 
sant crédit  du  cardinal^  archevêque  qui  se  déclara 
ouvertement  le  défenseur  et  Tapologiste  de  M. 
Fournier. 

>  Rendu  à  Paris ,  M.  Tabbé  Fournier  prêcha 
comme  il  avait  prêché ,  avec  la  même  liberté  et  la 
même  force.  Il  prêcha  de  même  A  Troyes  dont  il 
est  grand-vicaire.  )1  a  prêché  cette  année  (180^  le 
carême  h  St-Jacques-du-Haut-Pas  ^  et  en  même 
temps  à  la  métropole  ;  le  concours  a  été  partout 
également  prodigieux.  Je  l'ai  entendu  plusieurs 
fois  dans  l'église  de  Saint-Eustache.  J'ai  entendu 
un  sermon  sur  les  mystères ,  plusieurs  sermons  sur 
l'Eglise,  etc.  etc.  tous  sont  marqués  au  même  coin. 
C'est  une  lutte  continuelle  et  vive  contre  la  philo* 
Sophie  et  contre  les  philosophes  ,  contre  tous  les 
ennemis  de  la  religion  et  de  l'Eglise ,  contre  ceux 
surtout  qui ,  dans  notre  révolution ,  se  sont  portés 
à  des  excès  si  révoltants.  C'est  là  l'objet  continuel 
de  M.  Fournier;  ce  genre  est  analogue  à  son  talent. 
Il  prouve  cependant  souvent  qu'il  peut  traiter  avec 
succès  tout  autre  genre  ;  il  attaque  tous  les  nova- 
teurs avec  beaucoup  de  liberté,  il  est  fort,  nerveux, 
terrassant  ;  il  manie  avec  succès  une  arme  qu'on 
juge  ordinairement  proscrite  dans  la  chaire  ,  c'est 
l'ironie  ,  et  il  le  fait  avec  une  adresse  et  un  succès 
étonnants.  Il  fallait  un  tel  homme  après  nos  mal- 
heuts  ;  c'est  là  Vorator  concitatus  de  Cicéron  ;  ce 
n'est  pas  de  lui  qu'Horace  aurait  dit  :  seclantem 
grandia  nervi  deficiuut  animique  vires. 

»  Je  me  propose  d'aller  voir  M.  Fournier  et  de 
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faire  tout  ce  que  je  pourrai  pour,  rengager  à  venir 
à  Montpellier  ;  les  Augustins  m'ont  donné  carte 
blanche  ;  s'il  vient,  nos  têtes  partiront.  Je  crois 
pouvoirvous  donner  une  juste  idée  de  M.  Fournier 
et  de  son  talent  en  vous  disant  que  c'est  le  Sébastien 
Bourdon  de  la  chaire  ;  vous  êtes  assez  bon  amateur 
et  connaisseur  en  pc^inture  potir  m'entendre.  Je  ne 
vous  ai  pas  dit  que  l'organe  de  M.  Fonrnier  est 
étonnant  et  de  la  plus  grande  étendue  ,  sa  décla- 
mation véhémente  ,  peut-être  même  quelquefois  , 
outrée  ;  mais  cela  ne  va  pas  mal  à  son  genre.  » 

L'administration  de  M,  Fournier,  on  le  voit, 
coHunençait  [sous  d'heureux  auspices.  Dans 
son  premier  discours ,  il  avait  annoncé  une 
quête  générale  dans  la  ville  de  Montpellier  , 
pour  les  besoins  de  son  séminaire.  Il  la  com- 
mença dès  le  lendemain  /  accompagné  de 
l'ahbé  Çoustou  et  du  curé  dont  on  parcourait 
la  paroisse.  Le.résultat  dépassa  toutes  lès 
espérances,  et  le  dimanche  de  la  Passion ,  un 
peuple  tout  entier ,  dont  les  sentiments  reli- 
gieux avaient  âé  puissamment  ranimés  par 
les  prédicaticms  de  son  évèque ,  pendant  le 
carême ,  suivait  ce  même  évèque  allant  bénir 
solennellement  et  ouvrir  son  séminaire  à  l'é- 
tude, à  là  piété,  aux  vertus  qui  devaient  s'y 
fortifier,  s'y  développer  pour  le  saliit  des  âmes 
et  la  gloire  du  très-haut.  L'église ,  les  cham- 
bres ,  les  dortoirs  ^  le  réfectoire ,  les  salles 
diverses,  la  sacristie,  tout  se  trouva  prêt  au 
jour  fixé ,  tout  même  fut  approprié  et  meuhlq 
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comme  par  enchantement.  Les  dons  nouveaux 
d'une  charité  généreuse  avaient  fait  ce  dernier 
miracle  et  ménagé  cette  surprise  touchante  au 
pontife  dont  on  n'ignorait  pas  les  sacrifices.  On 
nous  pardonnera  si  nous  nous  mettons  en  scène 
en  ce  moment.  Bien  jeune  encore,  nous  assis- 
tions à  cette  cérémonie;  nous  avions  pu  péné- 
trer dans  cette  église  révérée,  dans  cette  maison 
vers  laquelle  de  secrets  instincts  nous  pous- 
saient déjà  et  où  nous  devions  prendre  place 
deux  ans  après.  Jamais  nous  n  oublierons  ni 
la  vive  émotion  du  prélat ,  ni  celle  que  ses 
dernières  paroles  excitèrent  dans  le  peuple 
immense  qui  l'entourait.  Il  avait  énuméro 
avec  bonheur  et  reconnaissance  tout  ce  que  la 
religion  de  sa  ville  épiscopale  avait  fait  pour 
la  maison  qu'il  iiiaugurait  en  ce  moment ,  et 
à  peine  indiqué  ce  qu'il  avait  fait  lui-même. 
Tout-à-coup  sa  taille  si  majestueuse,  semble 
grandir  encore  de  plusieurs  coudées,  et  de 
cette  voix  tonnante  qui  ébranle  les  voûtes  du 
sanctuaire,  il  s'écrie  en  frappant  sur  l'autel  de 
chôna,  élevé  à  la  hâte  au  Dieu  trois  fois  saint  : 
((  J'en  jure  sur  cet  autel ,  tant  qu'il  y  aura  à 
»  l'évôché  une  obole  et  un  morceau  de  pain  , 
»  cette  maison  sainte  ne  périra  ppint  !  »  On 
sait  si  M^  Fournier  a  tenu  son  serment. 

Immédiatement  après  Pâques ,  M*'  l'évoque 
alla  visiter  le  département  du  Tarn  ,  accom- 
pagné de  M.  Boyer-d'Anly,  qu'il  avait  d'abord 
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utliré  à  Montpellier,  mais  qui  bientôt  a^rès  et 
à  sa  grande  satisfaction ,  put  se  fixer  de  nou- 
veau à  Alby ,  dans  le  sein  de  sa  famille.  Ce  fut 
pendant  cette  absence  dé  M.  Fournier,  que 
M.  Coustou ,  selon  Tordre  qu'il  en  avait  reçu , 
prit  en  main  >  d'une  manière  plus  décidée  les 
intérêts  des  curés  de  campagne.  Le  gouverne- 
ment avait  fait  savoir  aux  préfets  et  aux  maires 
que  ce  serait  entrer  dans  ses  intentions  que 
de  fournir  aux  églises  et  aux  curés  des  secours 
en  argent  pour  améliorer  la  position  pénible 
'  de  ceux-ci  et  faire  les  réparations  que  la  dé- 
cence du  culte  exigeait  dans  celles-là.  Cette 
^communication ,  malgré  le  concours  si  loyal 
de  M.  le  préfet  Nogaret,  et  les  réclamations 
faites  déjà  par  M.  RoUet  avec  quelques  succès , 
n'avaient  pas  été  écoutées  partout ,  au  moins 
en  ce  qui  regardait  les  desservants.  M.  Cous- 
tou crut  devoir  sans  délai  faire  cesser  cet  état 
de  choses  si  funeste  au  bien ,  par  la  déconsi- 
dération qu'attirait  leur  humiliante  position  à 
ceux  qui  devaient  l'opérer.  Il  écrivit  aux  mai- 
res d'un  grand  nombre  de  communes  rurales 
du  département  de  l'Hérault  une  circulaire 
pleine  d'énergie  qui  eut  tout  le  succès  désiré. 
Les  curés  de  campagne  purent  dès-lors  join- 
dre l'aumône  à  leurs  autres  vertus,  et  leur 
zèle  en  devint  plus  efficace  pour  l'amélioration 
des  mœurs  et  le  salut  des  âmes  (1). 

(l)  Voici  cette  circulaire  :  a  Je  suis  instruit  que  M.  le  des* 
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Avant  de  quitter  cette  année  1807 ,  nous 
(levons  raconter  une  anecdote  qui  n'est  pas 
sans  intérêt.  L'archi  -chancelier  Cambacérès 


( 


evait  se  rendre  à  Bordeaux  pour  y  présider  le 
collège  éloctora].  Il  y  avait  de  longues  années 
qu'il  n'avait  pas  revu  son  pays  natal ,  il  saisit 
cette  occasion  d'y  passer  quelques  jours  et  il 
arriva  à  Montpellier  le  9  novembre*  L'abbé 
Goustou  alla  le  voir  avec  M«'  l'évêquc  ;  cette 
visite  officielle  fut  ce  qu'elle  devait  être,  polie, 
mais  cérémonieuse ,  en  tout  conforme  à  l'éti- 
quette.  Le  lendemain,  l'abbé  Coustou ,  seul , 
se  présenta  de  nouveau  et  fut  parfaitement 
accueilli.  Mais  après  les  premiers  compli- 
ments ,  le  prince  lui  dit  d'un  air  moitié  sou- 
riant, moitié  sérieux  :  «  Savez-vous,  Monsieur 

servant  de  vutre  commune  ne  reçoit  point  de  ses  paroissiens 
le  supplément  de  traitement  qui  lui  avait  été  promis  ,  et  qui 
lui  est  lé{?itimeraent  dû  ,  car  un  prêtre  qui  se  dévoue  au  ser- 
vice spirituel  d'un  peuple  a  droit  à  des  moyens  sui]Ssants 
d'existence.  Je  vous  prie  donc  de  faire  tout  ce  qui  sera  en 
votre  pouvoir  pour  engager  vos  administrés  à  assurer ,  d'une 
nianière  fixe  ,  à  leurs  desservants  ,  ce  supplément  de  traite- 
ment. Vous  connaissez  ce  que  le  gouvernement  autorise  pour 
cela.  Je  vous  préviens,  que  si  bientôt  M.  le  desservant  n'est 
assuré  d'être  payé  exactement ,  il  sera  déplacé  et  envoyé  dans 
une  autre  commune  dont  le  peuple  rccoaiiaitra  mieux  son 
service.  Votre  zèle  pour  la  religion  et  pour  le  bien  de  vos 
administrés  ne  me  permet  pas  de  douter  du  vif  intérêt  que 
vous  in^lti'ez  à  conserver  dans  votre  commune  un  prêtre 
respectable .  digne  a  tous  égards  de  la  confiance  de  ses  parois- 
siens. Vous  jugerez  sans  doute  que  ce  serait  pour  eux  un  bien 
grand  mallieurd'otre  prives  de  pasteur.  Veuillez  ne  rien  omet- 
tre pour  le  leur  persuader  et  les  engager  a  prévenir  ce  mal- 
heur qu'ils  ne  pourraient  imputer  qu'à  eux-mêmes.  » 
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Fabbé,  que  vous  ' faites  bon  marché  de  nos 
f  articles  organiques  ?  —  Cela  est  vrai ,  nous 

\  donnons  le  Monseigneur  à  nos  évêques ,  et  je 

k  parais  devant  Votre  Altesse  ,  revêtu  de  ma 

I  soutane  (1),  -^  Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il 

i  s'agit  :  —  J'écoute  j  Monseigneur.  —  Après  la 


i» 


j  (1)  D'après  les  articles  12  et  43  ,  les  évêques  ne  devaient 

,  s'appeler  que  citoyen  on  Monsieur  ^  et  l'habit  des  prêtres 

k  était  Vhabit  à  la  Française. 

^  Le  jour  de  Noël  1802  ,  lA.  le  préfet  avait  assisté  h  la  grand'- 

messe  chantée  par  M.  Roliet  ;  vers  la. fin  de  la  messe,  M. 
'  *  Goustou  ,  qui  faisait  les  fonctions  de  prêtre-assistant ,  s'était 

/  tourné  vers  le  peuple  et  avait  annoncé ,  suivant  l'usage ,  que 

Monseigneur  Pévêque  accordait  quarante  jours  d'indulgence 
à  tous  ceux  qui  avaient  assisté  à  sa  messe  pontificale.  La 
messe- finie,  le  préfet  suit  le  cortège  à  la  sacristie,  —  Eh 
l)ien ,  dit-'il  à  M.  Goustou  *  je  vous  prends  en  flagrant  délit  ; 
vous  avez  donné  le  Monseigneur  à  M.  Rollet  :  —  C'est  une 
vieille  habitude, -M.  le  préfet,  et  je  suis  trop  vieux  pour 
m'en  corriger  :  —  mais  la  loi  le  défend  !  -r-  Vous  voulez  que 
je  dise  Monsieur  ou  citoyen  !  ces  mots-là  m'écorcheraient  la 
bouche.  —  J'en  suis  fâché  ,  mais  il  jie  faut  plus  dé  Monsei- 
gneur ;  mon  cher  abbé  ,  je  vous  le  dis  sérieusement ,  il  y 
aurait  des  jçens  capables  de  vous  dénoncer.  —  Soit ,  je  ne 
dirai  pas  Monseigneur  ,  mais  je  ne  dirai  pas  non  plus'  Mon^ 
sieur  ,  ni  citoyen  ,  je  vous  en  avertis.  —  Et  comment  ferez- 
vous  ?  —  Venez  à  la  grand'messe  le  jour  des  Kois  ,  et  vous 
verrez.  Le  préfet  est  exact  au  rendez-vous  ;  le  moment  arrive 
où  M.  Goustou  qui  remplit  les  mêmes  fonctions  auprès  du 
prélat  officiant  se  tourne  vers  le  peuple  pour  annoncer  l'indul- 
gence. M.  Nogaret  est  tout  yeux  et  tout  oreilles  ;  M.  Goustou 
à  qui  cette  espèce  de  pantomime  n'échappe  pas ,  dit  d^  sa 
voix  la  plus  sonore  :  Villuslrissime  et  révérendissime  évêque 
de  Montpellier  accorde  etc.  Cette  fois  .  M.  le  préfet  ne  passa 
))oint  par  lu  sacristie  pour  sortir  de  l'église  »  et  le  lendemain 
M.  Goustou  l'ayant  vu  à  l'évî^ché  ,  —  Croyez-vous  ,  lui  dit-il  , 
que  je  sois  dénoncé  ?  —  Non  ,  non  ;  tout  ce  qui  n'est  pas 
défendu  est  permis  ;  mais  je  ne  connaissais  pas  cette  rubrique. 
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démission  de  M  «  Rollct,  vous  avez  violé  Tar- 
ticle  36 ,  et  d'autres  l'ont  fait  après  vous.  — 
D'autres  aussi ,  je  crois ,  l'avaient  fait  avant 
nous;  quoiqu'il  en  soit,  Voire  Altesse  n'ignore 
pas  que  cei  article  est  tout-à-fail  en  opposition 
avec  la  discipline  suivie ,  depms  des  siècles  , 
dans  l'Eglise  de  France  comme  ailleurs ,  et 
qu'il  est  un  de  ceux  contre  lesquels  le  pape  a 
réclamé  et  protesté  :  du  reste,  S.  Exe.  le  mi- 
nistre des  cultes  ne  m'a  fait ,  à  ce  sujet ,  au- 
cune observation.  -rOh,  M.  l'abbé,  je  ne 
veux  pas  non  plus  vous  tourmenter.  -^  Alors, 
Monseigneur ,  je  vais  vous  faire  ma  confession 
tout  entière  :  il  y  a  encore  un  autre  article  que 
nous  observons  peu,  ou  pour  mieux  dire,  qui 
ne  s'observe  pas  du  tout  :  c'est  le  44* ,  celui 
qui  défend  de  bâtir  des  chapelles  ou  oratoires 
domestiques  sans  la  permission  du  gouverne- 
ment. Tous  les  jours  les  chapelles  des  anciens 
châteaux  se  relèvent  de  leurs  ruines,  on  en 
bâtit  môme  de  nouvelles  dans  les  nouveaux 
châteaux  et  dans  les  maisons  de  campagne 
trop  éloignées  des  églises  paroissiales  ;  et 
quand  nous  avons  des  prêtres  qui  veulent  faire 
ce  service,  nous  le  leur  confions  sans  scrupule. 
Il  nous  a  semblé  qu'avec  la  liberté  des  cultes, 
il  n'est  pas  nécessaire  d'une  permission  de 
Tautorité  temporelle  pour  qu'un  particulier 
exerce  ou  fasse  exercer  son  culte  chez  lui  , 
dans  sa  maison ,  dans  une  chapelle  où  n'en- 


^ 
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trentque  sa  famille, ^es  domestiques  et  tout 
au  plus ,  peut-être ,  quelques  voisins.  —  Mais 
M.  l'abbé,  vous  donnez  à.  cet  article  44  un 
sens  et  une  portée  qu'il  n'a  point  :  n'avez-vous 
pas  à  Montpellier  des  Canstitutionnels  et  des 
Purs  ?  —  Des  Constitutionnels?  Non,  Mon- 
seigneur ;  ou  bien  ceux  qui  restent  encore 
sont  abandonnés  et  ne  font  aucune  fonction 
sacerdotale  ;  mais  nous  avons  deux  ou  trois 
oratoires  dirigés  par  les  Purs  :  —  Eh  bien  , 
avec  cet  article  44 ,  vous  pouvez  faire  fermer 
ces  oratoires  et  disperser  ces  conventicules  i 
car  assurément  ces  Messieurs  n'ont  pas  obtenu 
pour  élever  ainsi  autel  contre  autel ,  une  per- 
mission de  l'autorité.  ■^— Je  vous  remercie  , 
Monseigneur ,  de  ce  que  V.  A.  vient  de  m'ap- 
prendre  sur  les  limites  dans  lesquelles  cet  arti- 
cle doit  être  contenu  ;  mais  permettez-moi  de 
vous  le  dire  aussi,  nous  n'en  userons  jamais 
contre  les  Purs.  On  crierait  à  la  persécution  , 
et  la  persécution  leur  donnerait  une  impor- 
tance qu'ils  n'ont  pas.  J'ai  toujours  cru  qu'il 
n'était  pas  de  l'intérêt  do  la  religion  do  recou- 
rir à  l'autorité  séculièrepour  empêcher  l'éta- 
blissement de  sectes  religieuses  nouvelles  qui 
ne  troublent  pas  l'ordre  public.  C'est  par  la 
discussion ,  s'il  y  a  lieu  ,  c'est  surtout  par  la 
prière  ,  la  charité  ,  le  bon  exemple  que  nous 
devons  combattre  et  vaincre  nos  ennemis.  Les 
traditions  de  notre  pays  lui-môme  nous  ap- 
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prennent  que  les  conquêtes  faites  par  la  forco 
sont  plus  nuisibles  ^ue  j[>rofitables  à  la  reli- 
gion.  Permettez-moi ,  Monseigneur ,  de  vous 
rappeler  le  mot  de  Lactance ,  précepteur  des 
enfants  de  Constantin  :  ISihu  tàm  liberum 
quàm  retigio  ,  et  le  mot  de  Fénélon  /  que 
la  protection  officielle  du  pouvoir  est  sou- 
vent plus  dangereuse  pour  la  religion  que  la 
persécution  mômè.  —  Monsieur  l'abbé^  cela 
vous  regarde.  » 

Il  nous  tarde  de  savoir  si  dans  les  discours^ 
rapports ,  recherches  et  autres  travaux  de 
Portalis  Fancien ,  dont  son  fils  a  commencé  la 
publication ,  il  se  trouvera  quelque  traces  du 
sens  restreint  que  donnait  Cambacérés  à  cet 
article  44 ,  ou  bien  s'il  avait  senti  le  premier 
que ,  entendu  à  la  lettre ,  il  mettait  la  tyrannie 
k  la  place  de  la  liberté  écrite  dans  les  lois. 

L  abbé  Coustou  prêcha  à  la  cathédrale  le 
carême  de  1808  ;  nous  ne  nous  y  arrêterons 
point.  Si  les  discours  étaient  nouveaux^  c'était 
toujours  la  môme  ébquence ,  la  même  y erve , 
les  mêmes  succès  :  foule  immense^  silence  pro- 
fond, émotions  vives,  conversions  nombreuses, 
réparations  solennelles,  réconciliations  sincè- 
res ,  abondantes  restitutions.  Presque  immé- 
diatement après  Pâques ,  une  grande  douleur 
vint  faire  une  nialheureuse  compensation  aux 
joies  chrétiennes  que  la  providence  lui  avait 
données.  SDa  frère  aîné  mourut  le  6  mai, 
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généralement  regretté*  Sa  bonté ,  sa  cltarité  , 
sa  piété  douce  et  sincère  lui  avaient  concilié' 
Testime  et  Taffection de  ses  concitoyens,  et  la 
ville  entière  prit  part  à  Ja  peine  de  l'abbé> 
Coustûu.. Malgré ^a  modestie,  il  ne  put  pas  se 
dissimuler ,  aux  vives  sympathies  q^ie  lui  té- 
moignèrent en  cette  triste  circonstance ,  le 
clergé,  les  autorités ,  les  notabilités  de  Mont- 
pellier et  le  peuple  lui-même  ,  qu'il  avait 
pourtant  fait  quelque  bien  parmi  nous  et  qu'on 
savak  l'apprécier.  Son  frère  Philippe  quitta 
Paris  pour  venir  pleurer  avec  lui ,  el  quelques 
mois  après  ,  céd^t  à  ses  vœux ,  il  se  maria. 
Il  épousa  M^**  Lafosse,  le  7  novembre  1808. 
.  Cependant  l'administration  du  dioctee  avait 
heureusement  échappé  aux  embarras ,  aux 
chocs  ^  aux  froissements  qui  accueillent  toute 
création  nouvelle  ;  elle  avait  pris  tine  allure 
régulière ,  caliùe ,  sérieuse.  Le  séminaire  se 
peuplait  et  commençait  à  donner  de  légitimes 
espérances  aux  amis  de  la  religion  ;  le  bien 
ce  faisait  ;  les  passions  haineuses  >  les  préven- 
tions injustes  disparaissaient  ;  les  prêtres 
multipliaient  leurs  efforts  pour  suppléer  à 
leur  petit  nombre  ;  leur  zèle  était  approuvé  , 
secondé  ,  encouragé  par  leurs  supérieurs  ; 
leurs  plaintes  étaient  accueillies  ;  ils  trou- 
vaient dans  leur  évêque  et  dans  son  grand- 
vicaire  une  affection  sincère  et  des  consolations 
efficaces  ;  on  donnait  à  toute  chose  Timpor- 

12. 
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lance  qu'elle  méritait.  €e  n'élaient  plu^  des 
décisions  de  caprice  ni  d'humeur  ?  on  ne 
marchait  plus  par  secousse  ou  par  soubresaut; 
on  savait  écouter ,  qualité  essentielle  dans 
ceux  qui  gouvernent,  et  la  puérile  vanité  de 
vouloir  paraître  comprendre  tout  au  premier 
mot  ne  faisait  point  tomber  dans  des  faute» 
qu'il  est  si  difficile  ensiiite  de  reconnaître  et 
de  réparer.  ; 

L'abbé  Coustou  était  pour  beaucoup  dân« 
toutes  ces  améliorations.  M^  Foun;iiêr  avait 
bientôt  reconnu  sa  grande  capacité  et  il  lui 
avait  donné  sa  confiance  tout  ^tière.  Les 
goûts  studieux  du  prélat  l'avaient  fait  sié  re- 
poser ,  en  quelque  sorte ,  de  tout  ce  qui  était 
administration  sur  son  grand-vicaire  ;  et  jus- 
qu'à l'arrivée  surtout  de  M.  de  Lunaret ,  épo- 
que où  le  travail  fut  partagé  ,  nous  voyons  la 
main  habile  et  active  de  l'abbé  Coustou  dans 
toutes  les  aflfeires  du  diocèse  (1).  Correspon- 
dahéc  avec  les  curés ,  les  maires,  les  préfets  ; 
mémoires  au  conseil -général  du  département, 
aux  ministres ,  à  l'Empereur  et  plus  tard  au 
Roi  ;  bonnes  œuvres  de  toute  espèce ,  élablis- 
î^oracnts  de  tout  genre ,  rien  ne  lui  échappait^ 
On  peut  dire  sans  exagération,  comme  san^ 
faire  tort  à  M'^'  Fournier  que  sa  grande  con- 

■■ —        --- —       -   —       -^_.         ■  ■-  .      —  —  _  —  - 

[V,  Qu'en  pense  l'abbé  Couslou  ?  C'était  toujours  le  mot 
de  M.  Fournier  on  présence  d'uue  qiieslioa  ou  d'une  afiOuint 
Dnt  soit  peu  sérieuse. 
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fiance  ea  son  vicaire-général  honorait ,  'aii 
contraire,  que  pendant  les  belles  années  d« 
cet  épiscopat  si  brillant  ^  ce  fut  M.  Coustou 
qui  en  fut  Tâme. 

Les  yeux  ouverts  sur  tout  le  diocèse ,  il 
appelait  Valtenlion  du  prélat  sur  toutes  choses, 
car  il  ne  faisait  rien. sans  son  consentement  ou 
son  approbation  ;  et  tandis  que  d'autres  nui- 
sent aux  meilleures  entreprises  par  leur  affec- 
tation à  montrer  la  pai't  qu'ils  y  prennent  y  lui 
ne  songeait  qu'à  s'effacer.  Les  négligences  et 
les  désordres  étaient  signalés ,  mais  le  remède 
était  aussi  indiqué  à  côté  du  mal ,  et  bientôt 
se  trouvaient  rétablies  la  règle,  la  discipline 
et  l'harmonie.  Il  faisait  connaître  les  hommes 
capables  des  grandes  places  ^  sans  jamais  leur 
révéler  qu'il  eût  parlé  ou  agi  en  leur  faveur  , 
car  ce  n'était  pas  à  eux  qu'il  avait  songé,  mais 
au  salut  des  âmes  ,  au  bien  du  diocèse  ,  à  la 
gloire  de  la  religion  ,  à  la  considération  et  à 
l'honneur  de  son  évéque.  Or^  c'est  là,  pouvons- 
nous  dire ,  un  service  immense  ,  puisque  Té- 
vêque  le  plus  éclairé  et  le  plus  zélé  se  trompe, 
malgré  ses  bonnes  intentions ,  s'il  ne  connaît 
les  hommes  de  mérite  que  la  providence  mé- 
nage et  dispose  autour  de  lui ,  mais  que  sou- 
vent leur  modestie  et  plus  souvent  l'intrigue 
Jui  dérobent. 

Dans  le  conseil  la  droiture  de  son  esprit  et 
la  fermeté  do  ses  convictiori^  le  metluieat  à 
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Taise  en  face  des  hommes  et  des  choses.  N'a- 
yant jamais  en  vue ,  dans  le  bien  à  faire ,  que 
ce  bien  lui*-môme  et  le  Dieu  qui ,  un  jour,  en 
demanderait  compte  j  il  marchait  au  milieu 
des  questions  les  plus  graves,  les  plus  brûlan- 
tes même ,  avec  une  liberté  que  rien  ne  pou- 
vait troubler  ni  affaiblir.  Consulte  de  toutes 
parts  ,  ses  réponses  étaient  ordinairetnent 
courtes  ,  mais  décisives ,  pleines  de  sagesse  et 
de  raison.  Le  langage  des  théologiens  les  plus 
savants  j  des  casuistes  les  plus  expérimentés , 
des  directeurs  les  plus  exacts  était  dans  ses 
lettres  comme  dans  ses  discours. 

Dans  ses  rapports  avec  les  prêtres  .  il  avait 
pris  pour  règle  de  conduite  cette  maxime  de 
l'apôtre  Saint  Pierre  :  non  dominantes  in 
cleris  ,  sêd  forma  facti  gregis  ex  animo  ,  ne 
cherchez  point  à  dominer ,  mais  devenez  sé- 
rieusement le  modèle  du  troupeau.  On  nous 
doit  obéissance  ,  disàit^il  <.  et  cependant  nous 
ne  sommes  point  infaillibles.  Nous  devons 
donc  rendre  à  nos  inférieurs  l'obéissance  facile 
et  douce ,  vaincre  notre  humeur ,  triompher 
de  notre  caractère ,  immoler  généreusement 
Tios  affections  et  nos  antipathies  à  la  charité 
<5omme  au  service  et  à  la  gloire  de  Dieu  (1)  ; 

(1)  <c  II  ne  m'aime  pas  !  lui  disait  un  jour  M.  Fournier ,  en 
parlant  d'un  prêtre  qu'il  lui  avait  proposé  pour  une  plac^ 
importante;  — Qu'importe,  Monseigneur?  lui  répondit  l'abb^ 
Coustou  ;  il  n*y  a  que  Dieu  qui  ait  Je  droit  de  dire  :  tu  m'ii» 


[ 


aJloFs  ^  aj<n]lait-tt  >  le&ioipîes  ^oai  réduits  au 
silence 9  parce  qu'ils  ne  peuvent  plus  aper- 
cevoir ni  signaler,  sur  les  marches  du  sanc- 
tuaire, ces  étroites  et  misérables  passions  con- 
tre lesquelles  la  religion  fait  entendre  de  si 
fréquents  et  si  redoutables  anathèmes. 
.  Il  1)6  parlait  aux  prêtres  que  de  la  sainteté 
de  leur  mission  et  de  l'importance  de  leurs 
devoirs  ;  des  moyens  à  employer ,  des  vertus 
à  pratiquer  pour  se  rendre  dignes  de  Tune  et 
pour  accomplir  les  autres  :  l'amour  de  l'étude^ 
do  là  r^tjraite ,  de  la  priera  ;  le  soin  des  pau- 
vres ,  la  visite  des  malades ,  la  surveillance 
des  écoles.  Il  ne  comprenait  pas  que  le  curé 
même  die  la  plus  petite  paroisse  pût  dire  qu'il 
n'avait  rien  à  faire.  Il  recommandait  la  réserve 
jusques  dans  les  discours  et  les  actes  inspirés 
par  le  zèle  le  plus  j)ur.  «  Le  zèle ,  et  même 
l'i^struotiQn  ^^  dji^^it-ril ,  nQ  suffisent  pas  tdu- 
joijps  i^ji^  faire  }a,bieQ  :  il  Uni  encore  sonder 
le0. 4<^û$^(ion^«  bonnes  ou  mauvaises  de  ceux 
auprès  de  qui  vous  êtçs  appçlés  à  le  faire  , 
iô^çs  passions,  leurs  préjugés,  lours  intérêts, 
l^f^  flçil(itudçs  4  Wr  faiblesse.  Les  livres  ne 
dogi^Q])!^  pas  seuls  !cette  connaissances  >  la  mé- 
ditation et  1q  sqin  dç  sç  replier  souvent  sur 
sqi-pônie  y  aidait  beaucoup .  > 

inei;d$*  Il  suffit  que  IL  ^"'^  '«oit  uo  bomme  de  talent  et  de 
Vertu  ;  il  n'y  a  que  les  mauvais  prêtres  qui  doivent  être  dans 
y^te  disgrâce.  Jt 
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f  II  est  une  science^  ëcriTait-fl  à  un  dé  ses  amis, 
que  je  reg[arde  comme  la  plus  utile  ,  la  plus  impor- 
tante, maio  qui  demande  une  étude  assidue,  beau- 
coup de  réflexion  ,  de  calme ,  de  lenteur  ,  de  mo- 
dération ,  c*e8t  la  science  des  hommes»  Elle  a  ses 
problèmes  difficiles  à  résoudre  ,  elle  a  seâ  mystères 
inexplicables  ;  mais  aussi  quels  aVantages,  quelles 
précieuses  ressources  ne  .nous  offre-t-elle  pas  dans 
les  circonstances  graves,  pénibles  ,  difficiles  qui  se 

firésentent  et  se  diversifient  si  fréquemnaent  dan» 
e  cours  de  la  vie  !  Comme  cette  connaissance  des 
hommes  nous  sert  aussi  dans  Taccomplissement  de 
nos  devoirs  envers  Dieu  ,  et  nous  les  facilite  !  Le 
moraliste  morose  ,  chagrin ,  orgueilleux  ooanait 
les  hommes ,  et  il  les  hait  ou  les  mépriser;  >le  jchrë- 
tien  ,  les  connaît  aussi,,  mais  il  e^t  htupblb^  indul- 
gent ,  et  il  les  plaint  ; .  il  ne  compte  pas  suc  eux  , 
mais  il  s'élance  vers  Dieu  ayec  ptus  d'abandon  et» 
d'amour*  t 


»• 


<  I 


Uabbé  Coustôia  édoutaît  toute»  les  plainte^, 
mai»  l'accusé  était  iâdôtité  atissi  ;  et  lotsqùe^ 
après  un  mûr  examen,  il  avait  -découvert  la  vé^ 
rite,  illa  faisait  j^évaloir''  Justicfe  cômplèfeétaii 
rendue  aux  prêtres  que  des  peuples ,  devenu 
plus  exigeants  pour  leurs  pasteurs  >  à  mesure^ 
qu'ils  sont  eux-mômes  plus  corrôittpttS>  ca*^ 
lomnient  avec  facilité,  du  moment  qu'ils  savent 
ou  croient  savoir  qu'une  oreille  ootdplaisânte 
écoutera  leurs  dénonciations*  S'il  y  avait  des 
torts  graves  du  c6té  de  ôelui  que  l'abbé  Coiis- 
lou  aurait  voulu  trouver  innocent,  il  parve- 
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nail  à  lés  lut  faire  avouer  à  lui-même ,  et  isou^ 
vent  alors  Tindulgenôe  devenait  le  prix  de  cet 
aveu  ;  et  lorsque  enfln,  il  fallait  frapper ,  du 
moins  c'était  en  parfaite  connaissance  de  caiiSii^ 
et  en  ménageant  eneore  celui  dont  les^  scan-^ 
dales  et  l'obstination  forçaient  à  des  actes  de 
rigueur  qu'on  aurait  tant  voulu-pouvoir  éviter* 
Loîù  de  désirer  qu'on  écrasât  celui  que  le 
repjentir  pouvait  relever  en  un  instant  ou  qu'on 
l'abandonnât  dans  son  malheur ,  il  voulait  ^ 
au  contraire  9  cpi^on  lui  tdndit  une  main  se- 
eourable,  qu'on  lui  adressât  de  douces  et  con^ 
solantes  paroles  ^  qu'on  lui  applanît  la  voie  du 
retour  (l);'  .   •  .  ;     '   . 

Telle  était  la  conduite  de  l'abbé  Goustou  ^ 
tels  étaient  les  principes  qu'il  avait  fait  pivévat. 
loir  daiis  les  conseils  de  M«'  Fournîer  :  aussi 
sous  cet  illustré  pontife  \&&mterdiis  furent*ils 
rdres  et , si  justement  infligés  qUe  l'opinicm 
eUe-môme  lés  sanctionnai  Faut*il:  s^étonner  , 
après  cela  ,  que  M.  Goustou ,  toujours  droit , 
toujourp  vrai ,  toujours  ferme  ait  vu  \  pendant  * 
si  longtemps ,  tout  ie  clergé  du  diocèse  l'en^ 
tourer  de, -sa  vénération  et  de  son  amour  !  On 
avak  foi  à  «es.  lumières  et  à  sa  parole ,  foi  à  ses 


'  (i)  «  Le  pauvre  abbé  *** ,  écrivait-il  à  un  de  ses  àiuis,  s'est 
l»réci|](ilJâ  dass  uii  ablmë-  d'ameriumes  et  de  sottises.  Mais 
ayoDS-en  compassion ,  et  tendons-lui  la  main  avec  charité  , 
pour  l'en  retirer.  Une  trop  grande  rigueur  achèverait  la  perte 
de  sa  tête ,  et  peut-être  de  sa  vie.  » 
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promesses  et  à  se^meiiaoes  »  foi  à  sa  bbiité  et 
À  sa  justice.  Ihi  reste ,  et  nous  devons  le  dire^ 
ce  n'était  point  auprès  de  M.  Fonrniei;  qu'A 
avait  besoin  d'efforts  pour  Tamener  à  ses  s^ï- 
timents.  Ce  savant  prélat ,  noiirri  kmgteHips  j 
sur  les  bancs,  die  la  Sorbonne  y  des  traditions 
anciennes^  connaissait  parfaitement  «I  res- 
pectait les  droits  de  chaque  position  dans  tons 
les  degrés  de  la  hiérarcUe  ecclésiastique  ;  il 
était  jaloux  de  rhonneur  de  son  cl<Hrgé  j  et 
jamais  il  ne  hii  vint  en  fiensée  d'emplûjev  les 
peines  canoniques  à  venger  ses  injures  "parti** 
cuUères.  1^  quelques  esprits  inquiets  ou  firon^ 
deurs  le  blâmaient  quelquefois ,  il  ne  s^n 
alarmait  pèînt^  et  ne  rendait  pas  moins  de 
justice  à  leur  dévoùment  et  à  leur  vertu*  y 
aimait  à  dter  ce  mot  'qu'il  avait  entendn  de  Id 
bouche  de  Napoiéon  2  On  it^f  s'fi^ptefe  que  sur 
ce  qui  résiste ,  ou  bien  encore  cette  pensée  de 
Louis  XIV  :  <i  Les  fatnsseâ  complaiisanoes^tie 
V  Ton  a  prair  nous^  nous  peuvent  nuire  bean-^ 
^  coup  plus  que  les  contradielions  les  plus 
»  opiniâtres.  Si  nous  nous  trompons ,  celui 
y>  qui  nous  adhère  aohève  de  nous  précipiteif 
»  dans  l'erreur ,  an  lieu  que  >  lors  même  que 
»  nous  avons  raison,  celui  qui  nous  contredit 
»  ne  laisse  pas  de  nous  être  utile ,  quand  ce  ne 
)i  serait  qu  à  nous  faire  chercher  des  remèden 
)•  aux  inconvénients  qu'il  a  proposés  »  (1). 

"  .11.1  II  I  II     ■  ■Pi»»^— ^^— .^^«w  m  , ^f^fmm^-^  Il  I        I      ■        ■! 

(i)  Mémoires  de  Louis  XIV. 


Au  mois  deQOv^^nbre  iS09  /l'abbé  Co«i$loii 
partit  pour  Paris  ;  il  allait  y  baptiser  le  fils 

Ï>remier-n6  de  son  frère.  Sa  première  visite 
ùt  pour  M.  Rollet ,  et  cette  entrevue  fut  lon- 
gue et  toùohante  ;  M.  Rollet  était  heureux  de 
revoir  son  grand-vicaire.  Après  Faccueil  le 
plus  affectueux  y  il  lui  adressa  mille  questioB« 
sur  Tétat  du  diocèse  et  sur.  le  clergé  de  sa  vilie 
épiscopale  ;  et  quant  à  ce  qui  le  concernait 
lui-même  j  il  entra  dans  les  détails  les  plus 
familiers  sur  sa  santé ,  son  logement ,  sa  posi- 
tion pécuniaire  ;  en  un  mot  y  il  raconta,  à 
1  abbé  Goustou  sesafiEaires  domestiques  iu^mme 
on  les  raconte  à  un  ami. 

L'abbé  Coustou  revit  à  Paris ,  et  bien  sou- 
vent, M.  de  Boulogne,  évoque  deTrôyes  ;  et 
puisque  le.  nom  de  cet  illustre  prélat  revient 
sous  notre  plume,  nous  ferons  connaître  ici 
le  jugement  que  M.  Goustofu  avait  porté  de  ses 
sermons  en  1805,  dans  une  de  ses  lettres  à 
M.  Théron ,  à  la  même  époque  où  i!  jugeait 
M.  Fournier^  comme  nous  l'avons  déjà  vu  : 


M.  DE  B01lLf)a!VE, 


c  M.  Tàbbë  de  Bonlogne  8*adonila  de  bonne 
beure  à  la  cbaire.  Il  était  très-jeune  encore  qu'il 
jouissait  déjà  de  beaucoup  d«  réputation.  Il  prêcha 
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avADt  la  révolution  un  carême  à  la  cour  »  et  lo  pa- 
négyrique de  Satnt-Auguâtia  derapt  la  grande 
asisei|ib)ée  du  clergé  de  France  ;  il  reçut  liéaucoup 
d'applaudissements^pour  ce  panégyrique  ainsi  que 
pour  plusieurs  autres  sermons  d'apparat.  Depuis  là 
révolution ,  sa  santé  trës-altérée  ne  lui  permet  pas 
de  prêcher  souvent  ;  il  est  d'ailleurs  très-occupé  à 
la  rédaction  des  Annales  UniéraiM  et  inofales  ,  tou- 
jours intéressantes  et  pour  les  chosps  et  pour  le 
style.  Il  prêche  cependant  quelqi^fois  et  il  se  fait 
entendre  avec  plaisir  ;  il  ^  ^oQJour£^  un  auditoire 
choisi.  '  '  '    ' 

1  J*aî entendu  son  panégyrique  deSaint  Vincent 
de  Paul  et  celut  de  Saint  Augustin  ,  l'un  et  TaUtre 
travaillés  et  finis  avec  le  plu&  grand  soin*  Un  ^tyle 
châtié ,  quelquefois  ju^qn'/^  la  recherche  ,  )ine 
recherche  qui  m':a  para  même  dégénérer  en  afSBc- 
tatipn  ;  des  périodes  arrondies,  limées  ^  qui.  se 
terminent  souvent  par  des  pensées  saillantes  et  des 
chûtes  sonbrea  ;  des  pohraits  brillants  de  coloris  , 
tracés  avec  plii».  de  dé1$eatesse  /de  fraîcheur  et 
d'éléganee  «qpiè'  d'énergiaet  .de  path/étique  ;  des 
traits  p^uauts  4it  i^gré^led^  j^.Wfi  que  des  traita 
forts  et  fublime&9  voilà  ce  qui  atjtacl^e  les  audi* 
tcurs ,  ''  voilà  ce  qui  plâit  dans  M.  de  Boulogne  y  ce 
qui  soutient  sa  réputation  et  ce  qui  lui  attire  sans 
cesse  des  applaudissements  nouveaux.  Quoique  ce 
que  j'ai  observé  dans  M.  de  Boulogne  et  que  je 
viens  de  noter Tne  par^ifsecprac^riser  son  genre  , 
cependant  le6  idées  grandes  et  frappantes  ne  lui 
sont  pas  étrangères  ;  il  en  a  quelquefois  et  il  les 
présenté  heureusement.  Son  goût ,  que  j'oserais 
croire  ei^cve^îf  et  mém^  Doânutjeux, ,  pour  les  pen- 
sées brillants.,  qui  sopvent  nç  sont  que  cela  ,  ne 
Vempêche  p^s  de  former:  qM^^l^uefois  des  traits. 
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^ands  et  vigoureux ,  mais  c^est  asisez  rare,  J*al 
aussi  observé,  dans  son  style  trop  d*antithèses  ,  si 
opposées  en  général  au  sublime  et  au  pathétique. 
Malgré  ces  défauts  que  j'aurais  voulu  ne  point  re- 
marquer dans  M.  de  Boulogne  ,  il  réunît  bieti  des 
parties  de  Torateur  et  il  en  porte  qûelqués-'unes  â 
un  degré  éminent.  Je  pense  que  M.  de  Boulogne 
mérite  bien  la  réputation  dont  il  jouit ,  et  sans  les 
malheureuses  circonstances  qui  l'ont  arrêté  au 
milieu  de  sa  carrière  ,  ont  àbimé  sa  santé  ,  et  le 
forcent  à  ne  paraître  que  rarement  dans  les  chaires 
de  Paris ,  il  eut  été  compté  au  nombre  des  prédica- 
teurs les  plus  renommée. 

•  Malgré  le  style  brillant  ,  soigné  ,  travaillé^ 
même  maniéré  qui  caractérise  M.  de  Boulogne  ,  on 
trouve  quelquefois  chez  lui  une  simplicité  heureuse 
et  noble  ,  et  c'est  alors  qu*îl  m'a  paru  le  plus  inté- 
ressant. Dii  resté  ,  quoique  recherché  et  étudié  ,  il 
nVst  pas  guindé  ,  ni  entortillé  ;  son  style  est  assez 
elair  et  èodlà^ti  Son  action  ni  son  organe  n'ont 
rien  de  remarquable;  son  geste  est  comme  son 
style  ;  on  assure  que  sa  mémoire  est.  ingrate  ,  îi 
me  Ta  fait  soupçonner  quelquefois.  Je  n'ai  entendu 
de  M.  de  Boulogne  que  deux  panégyriques  :  je  crois 
que  c'est  le  genre  qui.  lui  cofa vient.  Je  ne  croîs  pas 
qu'il,  tentât  avec  succès,  lés 'grandes  vérités  de  la 
religion  qui.  demandent  de  la  profondeur  ,  de  la 
véhémence  ,  déronctiom  II  Ta  senti  lui-même  ; 
aussi  n'a-t-il  traité  que  des  matières  particulières 
analogues  â  sa  manière  de  voir  ,  de  sentir  et  d'é- 
crire ;  11  dirige  oi'dihairement  ses  efibrts  et  ses 
traits  contre  les  philosophes  ,  mais  sans  entrer 
dans  le  foa4  de  la  philosophie.  Dans  spn  panégyri- 
que de  Saint  Vincent' de  Paul ,  il  triomphe. d'une 
maniètfe  i)rtllant6  de  la  philosophie  par  le  contrasto 
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eontinuel  qu*il  étabKt  entre  la  charité  chrétieoDe 
si  puissante,  si  miraculeuse  dans  un  pauvre  prêtre 
toujours  modeste  >  humble ,  ennemi  des  applau- 
dissements et  de  la  gloire ,  et  la  bienfaisance  phi- 
losophique si  hautaine  ,  si  superbe  ,  si  féconde 
en  paroles  et  en  projets  et  si  peu  en  œnvres. 

•  Qudques  personnes  de  goût  m'ont  parlé  de 
son  sermon  sur  la  passion  de  J.-C.  et  m*ont  dit  que 
c'est  celui  de  tous  qui  présente  le  plus  sensiblement 
les  défauts  que  j'ai  cru  remarquer  en  lui.  Et  eo 
effet  la  division  de  ce  sermon  parait  bien  l'œuvre 
de  ces  défauts  ;  la  voici  :  Jêsu$  de  Nasioreth  ^  pre- 
mier point  ;  roi  des  Juifs  y  second  point.  Il  parait 
diOieile  de  ramener  la  fomon  et  de  Vad^pter  à  une 
telle  division  sans  effort ,  et  par  conséquent,  sans 
s'écarter  de  cette  noble  simplicité  qui  doit  faire 
surtout  le  caractère  d'un  discours  qui  a  pour  objet 
le  plus  touchant  de  nos  mystères;  un  tour  de  force 
ou  d'adresse ,  car  c'en  est  un,,  me  paraît  là  déplacé, 

•  Les  deux,  panégyriques  que  j*ai  entendus 
sont  plus  heureusement  divisés  et  le  sont  môme 
tout  bonnement.  Pans  celui  de  Saint  Vincent ,  teUe 
est  la  division  :  les  œuvres  de  la  charité  de  SaiiU 
Vincent  y  premier  point;  la  perpétuité  de  ces  œuvres  ^ 
second  poiut  :  ce  qjue  Vincent  a  fait  pour  pratiquer 
la  chanté  ^  et  ee  qu'il  a  fait  pour  la  perpétuer. 
Dans  le  panégyriaue  de  Saint  Augustin ,  la  division 
est  :  les  vertus  de  Véueqve  ^  premier  point  ;  les  tra-- 
vaux  du  docteur  y   second  foinL 

t  M.  de  Boulogne  vit  à  Paris  très-retirié  ;  il  voit 
cependant  plusieurs  littérateui^s  distingués  qt  eu  est 
estimé.  »  .:,•■...*     \    .  .         -i 

Aujourd'hui  que  les  sermons  <J^  M,  de  Bou- 
logno  sont  ûnprimés  ^  09  peut  reconnaître  la 


mssf^ 
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justesse  et  la  vérité  des  appréciations  èû 
M.  Goustou,  Si  elles  paraissent  un  peu  séTè- 
res  j  on  en  conclura  toujours  qu'il  fallait  avoir 
profondément  réfléchi  siir  1  art  oratoire  et 
être  orateur  soi-même  pour  juger  si  savam- 
ment et  avec  un  goût  si  pur  des  discours  <ial 
faisaient  alors  tant  de  bniit  ^  et  pour  qui  U 
grand  jour  de  k  publicité  n'a  point  été  une 
épreuve  trop  forte. 

Avec  M.  de  Boulogne  que  Tabbé  Cloustou 
retrouva  tel  qu'il  Tavait  connu  lorsqu'il  n'était 
que  simple  prêtre ,  bon ,  affectueux  y  pfeiti  de 
simplicité  et  d^expansion,  il  voyait  souvent/  ^ 

aussi  M.  Jauffret^  devenu  évêqueAle  Metï  ;  ji  i  ^v•>^»' 
M.  Eméry,  supérieur  de  Saint»Sulpi^e ,  que 
les  amis  et  même  les  ennemis  de  la  religion 
regardaient  avec  raison  comme  le  premier 
ecclésiastique  de  France  ;  M.  Marduel  ^  curé 
de  Saint-Rodi,  que  la  .providence  avait  appelé 
au  ^cerdoce  par  un  concours  de  circonstances 
et  d'événements  extraordinaires;  M.  d*Astros, 
qui  devait  bientôt  éprouver  la  colère  du  mal* 
tre  ;  M.  de  Sambucy^  ami  toujours  fidèle  , 
toujours  courageux.  Le  nouveau  ministre  des 
cultes,  M.  Bigot  de  Préameneu  l'accueillit  avec 
la  plus  grande  -distinction ,  ainsi  que  l'archi- 
cbancelier  qui  voulut  9  comme  en  1805,  l'avoir 
à  sa  table  une  fois  la  semaine.  Souvent  aussi 
il  dîna  chez  le  cardinal  Fesch,  et  c'est  là  qu*il 
it  connaissance  avec  le  cardinal  Maury,  l'é- 
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yèque  de  Nantes^  celui  d'Evretx^  plusieurs 
autres  prélats ,  et  le  P.  Fontana  ;  géuéral  des 
Barnabites. 

On  se  trouvait  alors  dans  de  bien  tristes 
circonstances.  L'ambition  de  Napoléon  avait 
jeté  le  masque  ;  les  états  du  Pape .  étaient 
envahis  et  réunis  à  Tempire  français  ;  le  Saint 
Père  avait  été  enlevé  de  sa  capitale  et  on  le 
retenait  prisonnier  à  Savone  ;  un  grand  nom- 
bre de  cardinaux  étaient  retenus  à  Paris ,  ri- 
goureu^ment  surveillés  par  la  police.  Le  des- 
pote exaspéré  par  l'excommunication  dont 
l'avait  frappé  Pie  VII ,  trouvait  fort  mauvais 
que  ce  saint  Pontife  arguât  de  son  défaut  de 
liberté  pour  refuser  leurs  bulles  d'institution 
à  plusieurs  évéques  nommés  qui  les  atten- 
daient ,  et  menaçait  quelquefois  de  se  porter 
aux  extrémités  les  plus  violentes.  Il  voulait , 
à  toutes  forces ,  rendre  le  pape  responsable  , 
aux  yeux  des  peuples  du  veuvage  forcé  de 
leurs  églises ,  et  en  même  temps ,  faire  parade 
de  quelques  bonnes  intentions  en  faveur  du 
clergé.  Pour  cela ,  il  avait  nommé  une  com- 
mission présidée  par  le  cardinal  Fesch  et  com- 
posée de  MM.  de  Barrai,  archevêque  de  Tours, 
Canayeri)  évêque.de  Verceil ,  Bourlier,  évo- 
que d'Eyreu?[ ,  Duvoisin ,  évêque  de  Nantes  et 
<le  1  evêque  de  Trêves.  Ces  Messieurs  devaient 
répondre  à  plusieurs  questions  sur  le  Concor- 
dat y  et  rechercher  en  même  temps  les  moyens 
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de  pourvoir  aux  besoins  des  églises.  Le  P. 
Fontana  et  M.  Émery  durent  à  la  haule  consi- 
dération dont  ils  étaient  .environnés  de  faire 
aussi  partie  de  cette ,  commission.  Ces  deux 
prêtres^ au  milieu  de  ces  prélats,  plus  ou 
moins  courtisans ,  parlèrent  comme  il  conve- 
nait a  de  savants  e^  courageux  défenseurs  de 
Fautorité  pontificale.  Si  le  premier .  s'abstint 
bientôt  de  prendre  part  aux  discussions  ^  le 
second  refusa  positivement  de  signer  ,1e  rap- 
port des  évoques  commissaires,  lesquels,  tout 
en  voulant  ne  pas  heurter  trop  fortemeni.  les 

Erincipes ,  avaient  surtout  à  cœur  de  ne  pas 
lesser  le  despote  orgueilleux  et  irascible.  Au 
sortir  de  ces  réunions ,  Tabbé  Emery ,  le  cœur 
oppressé  de  douleur,  l'esprit  en  proie  aux 
plus  noirs  pressentiments,  venait  chercher  des 
consolations  et  quelquefois  des  lumières  au- 
près, de  ses  amis.  Malgré  la  modération  de  son 
caractère,  sa  foi  gémissait  et  quelquefois  s'in- 
dignait des  biais  plus  politiques  que  généreux 
par  lesquels  la  commission  cherchait  un  re- 
mède à  des  maux  que  Tambition  d'un  seul 
homme  avait  créés,  a  Et  ne  voient^ils  pas, 
disait-il.  que  ces  moyens  de  concilialipn  qu'il 
demande  ne  son^  qu'un  jeu  pour  en  imposer 
aux  simples,  un  masque  pour  couvrir  sa  ty- 
rannie? Qu'il  laisse  l'Eglise  tranquille,  qu'rl 
rende  à  leurs  fonctions  le  pape,  les  cardinaux , 
les  évoques  ;  qu'il  renonce  à  des  prétentions 
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et travagantes ,  toat  le  reste  sera  bientôt  ar- 
rangé. Et  ces  évèques ,  qui  regardent  comme 
des  améliorations ,  comme  des  bienfaits  pour 
FEglise  les  tlécorations  ou  les  titres  quils  ont 
obtenus  I  Où  allons-nous  donc ,  mon  Dieu  !  » 
(Test  dans  une  de  ces  conversations  ,  que 
Tabbé  Emery  parlant  de  Y  heureuse  maladie 
du  P.  Fontana  qui  le  dispensait  de  prendre 

(lart  aux  travaux  de  la  commission,  disait  à 
'abbé  Coustou  :  c'est  maintenant  ^  le  ban 
temps  pour  mvurir  !  Et  l'abbé  Coustou  plein 
de  lorces  et  de  santé,  se  récriait  contre  ce 
désir  du  découragement  el  presque  de  l'é- 
golsme  :  il  faut  vivre,  au  contraire ,  disait-il , 
vivre  pour  la  lutte,  pour  le  combat,  et  aussi 
pour  la  victoire  ;  car  il  n'est  pas  possible  , 
ajoutait-il ,  que  tout  ceci  dure  longtemps, 
llélas  !  il  ne  prévoyait  pas  que  trente  ans  plus 
tard ,  athlète  fatigué  et  ramené  malgré  lui 
dans  une  arèno  sans  grandeur  et  à  des  com- 
bats san^  dignité ,  il  s'écrierait  lui  aussi  :  c'est 
te  bon  temps  pour  mourir  (1)  ! 

Le  46  février  1810,  parut  le  décret  qui  as- 
sure aux  vicaires-généraux ,  lorsqu'ils  auront 
perdu  leur  place  et  pourvu  qu'ils  aient  trois 
ans  d'exercice  •  le  premier  canonicat  vacant 


(1)  Il  il  aJoutaU  quelquefois  plaisamment  ce  vers  connu  : 
«  Q«t  Georga  Tlve  ici ,  puisque  George  y  sait  Titre  !  » 
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dans  le  chapitre  do  diocèse  ;  nous  en  parlons 
ici  parce  que  ce  fut ,  en  quelque  sorte ,  M. 
Gouslouqui  le  provoqua.  C'était  en  1805  ;  il 
se  trouvait  avec  M.  d'Astros,  grand-vicaire  de 
Paris  et  neveu  de  Portalis  :  —  Savez-vous  , 
lui  dit-il ,  que  notr^  position  de  vicaires-géné- 
raux est  fort  singulière?  — r-  Je  la  trouve  hono- 
rable, tranquille.  ' — Oui,  mais  au  fond  que 
sommes-nous ,  et  que  devenoiis-nous ,  si  nos 
évêques  nous  renvoient  ?  —  Ils  n'oseraient  î 

—  Ils  oseront,  et  c*est  leur  droit,  puisque  les 
fonctions  de  graad- vicaire  sont  une  commis- 
sion et  non  un  titre.  D'ailleurs,  nous  pouvons 
devenir  infirmes,  l'évéque  peut  être  transféré, 
ou  mourir  \  son  successeur  peut  nous  laisser 
de  côté  ;  et  alors,  encore  une  fois,  que  som- 
mes-nous ?  pas  môme  chanoines  honoraires. 

—  Vous  avez  raison  et  je  n'y  avais  pas  songé  ; 
j'en  parlerai  à  mon  onde.  Il  est  hors  de  doute 
que  Portalis  avant  de  rien  faire ,  trouva  bon 
de  consulter  les  évoques  ;  et  les  premières 
lignes  du  rapport  qui  précède  le  décret  du  26 
février,  font  allusion  à  ses  démarches  et  à  ses 
désirs.  Malheureusement,  il  mourut  dans  les 
premiers  mois  de  1806.  Son  successeur  eut 
des  affaires  plus  importantes  à  examiner;  puis 
vinrent  les  brouilleries  avec  Rome  et  des  persé- 
cutions plus  ou  moins  déclarées  contre  plusieurs 
membres  du  haut  clergé  dont  on  affectait  de 
»e  méfier.  Mais  au  commencement  de  1810  , 

12' 


—  2(fâ  — 

Rouft  venons  de  le  voir ,  Napoléon  y  sans  ries 
abandonner  de  ses  prétonlions  ambitieuses  ^ 
Yjoulait  avoir  l'air  de  faire  quelques  conces- 
Monselde  contmuer  Fœuvredela  restauration 
du  culte*  H  se  posait  encore  comme  protecteur 
de  la  religion  y  il  se  faisait  remercier  dé  sa 
fidélité  à  observer  le  Concordat,  il  rapportait, 
quelques-uns  des  articles  organiques  contre 
lesquels  on  avait  le  plus  vivement  réclamé  , 
entre  autres  cet  ariicte  36  dont  l'abbé  Goustou 
avait  tenu  si  peu  de  compte ,  lors  de  la  dé* 
mission  de  M,  RoUet.  Sans  doute ^  il  crut 
s'attacher  quelques  hommes  de  plus  dans  le 
haut  clergé  en  donnant  suite >  dans  ce  mo- 
ment y  à  une  pensée  déjà  vieille  de  quatre  ans 
et  an  fixant  l'avenir  des  anciens  vicaires-gé- 
néraux (i). 

Pendant  la  plu^  grande  partie  de  l'année 
1811,  l'abbé  Coustou  resta  seul  à  Montpellier, 
M*'  l'évoque  étant  à  Paris  pour  son  service 
d'aumônier  de  l'Empereur ,  et  ensuite  pour  ce 
•oncilc  national  où  tant  de  gens  s'imaginaient 
t^rouver  la  panacée  universelle  aux  maux  de 
l'Ëgiise  ;  comme  si  l'on.avait  pu  croire  avec 
quelque  fondement  que  le  despotisme  et  l'or- 
gueil de  Napoléon  fléchiraient  devant  les  évér 


(1)  Une  ordonnance  de  18S5  et  plusieurs  décisions  ministé- 
rielles ont  modifié  ,  presque  jusqu'à  les  anéantir  ,  les  dispo- 
sitions bi«A?eiflanteiB  «t  )ustes  de  ce  décret. 
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^  ques  qu*i)  n'axirait  pu  corrompre  !  M.  Four^ 

j^  nier  luî-méiae,  malgré  sa  haute  inteUigence  ^ 

avilit, cru  à  un  ra]^prochement  facile  (1)  ;  il 
n'eul  pas  lieu  »  cependant  ;  et  ce  furent  les 
craintes  de  ceux  qu'on  appelait  alarmistes,  et 
dont  faisait  partie  M.  Coustou ,  qui  se  réalisè- 
rent. Quand  l'Empereur  comprit  que  le  con- 
cile ne  serait  pas  dans  ses  mains ,  comme  il 
s'en  était  flatté,  un  docile  instrument,  il  ren- 
voya chez  eux  avec  humeur  ces  évéques  qu'il 
n'avait  pu  tromper  sur  la  perfidie  de  ses  in- 
tentions, mais  U  se  promettait  bien  de  se 
venger  plus  tard. 
Le  14  janvier  }81â,  M^'  l'évèquc  rassembla 


(1)  Nous  trouvons  ceUe  pensée  dans  une  lettre  qu'il  écrivait 
<le  Parvs  à  M^e  Durand ,  en  réponse  à  œile  qu'il  avait  reçue 
de  cette  dame ,  à  l'occasion  de  la  mort  de  M.  Èmery  : 

«  J'ai  été  cbarmé,  madame,  d^acquérir  par  votre  leitre  la 
eertitude  que  M.  Emery  a  été  dans  les  prisons  un  ange  d« 
consolation  poar  votre  mari.  Quelle  grâce  signalée  pour  lui  et 
pour  vous  que  ce  digne  homme  se  soit  trouvé  là  pour  lui  pro- 
diguer tous  les  secours  les  plus  désirables  !  Je  ne  puis  do«ter 
d'après  cela  du  tendre  intérêt  que  vous  prenez  à  sa  perte  ,  et 
vous  me  permettrez  de  revendiquer  aussi  pour  moi ,  d'après 
un  si  grand  bienfait,  un  peu  de  part  à  votre  amitié  et  à  votre 
bienveillance, 
ff  Nous  avons  ouvert  hier  notre  concile  avec  toute  la  pompe  et 
la  solennité  possibles  ;  rien  n^était  plus  majestueux  ,  et  ce 
spectacle  a  produit  la  plus  heureuse  sensation.  N'écoutez 
point  les  faux  bruits  que  l'on  peut  faire  courir  ,  et  ne  vous 
laissez  pas  alarmer.  Nous  avons  la  pleine  confiance  que  tout 
s'arrangera  de  la  manière  la  plus  pacifique ,  et  que  noYi« 
serons  lé  canal  de  médiation  entre  les  deux  puissances. 
Agréez ,  Madame ,  l'assurance  de  mon  parfait  dévoûmenté 
Présentez  ,  je  vous  prie  ,  mes  amitiés  à  l'abbé  Coustou.» 
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Atkn%  son  palais  le  chapitre  de  la  calhédrale 
pour  examiner  les  usages  et  les  statuts  d'après 
lesquels  se  célébrait  l'office  canonial.  Un 
règlement  provisoire  avait  été  fait  en  1804  par 
M.  Coustou  et  approuvé  par  M.  RoUet.  En 
1810,  on  en  avait  rédigé  un  autre  et  une 
ordonnance  en  avait  prescrit  l'observation 
(exacte.  Malgré  la  lenteur. et  la  maturilé  des 
débats  qui  en  avaient  précédé  Tadoption  , 
l'expérience  avait  déjà  prouvé  la  nécessité  de 
faire  subir  à  ce  règlement  des  modifications 
nombreuses.  W'  l'évêque  chargea  Tabbé 
Coustou  de  lui  présenter  un  rapport  étendu  et 
motivé  sur  tous  les  articles  sujets  encore  à 
réclamations  ou  à  contestations.  Ce  rapport 
fut  mis  sous  les  yeux  du  chapitre  par  M«'  l'é- 
véquo,  et  après  un  examen  sérieux  ,  dans 
lequel  chacun  des  membres  du  chapitre  dé- 
i'endit  son  opinion  et  fît  ses  observations  avec 
autant  de  franchise  que  de  liberté,  les  statuts 
et  règlements  du  chapitre  de  la  cathédrale 
furent  définitivement  votés ,  arrêtés  et  sanc- 
tionnés par  l'autorité  épisçopale. 

L'année  1812  fut  pénible  pour  M.  Coustou; 
il  eut  à  pleurer  la  mort  de  M.  Théron,  curé 
do  Notre-Dame-des-Tables ,  à  qui  il  était  si 
tendrement  attaché.  M.  Théron^  comme  nous 
l'avons  dit ,  avait  deviné ,  des  premiers ,  dans 
M.  Coustou  enfant ,  tout  ce  qu'il  pouvait  être 
un  jour,  et  ses  études ,  et  sa  vocation  ,  et  sei 


dél>CLt8  dâiis  4o  saint  ministère  et  se^  siK^cès 
avaient  fait  tour-à-tour  l'objet  de  sa  sollicitude 
et  de  ses  joies.  tPlus  tard  ,  et  dans  toutes  les 
situations  difficiles  où  TabbéCoustou  s'était 
tirouvé ,  c'avait  été  à  l'expérience,  aux  con- 
seils, à  la  direction  même  de  M.  Théron  qu'il 
s'était  adressé  >  et  jamais  il  n'avait  eu  à  s'en 
repentir  ;  il  m:ettait  cet  excellent  curé  presque 
sur  la  même  ligne  que  M.  Poujol ,  et  après  la 
mort  de  celui-ci ,  il  l'avait  choisi  pour  con- 
fesseur. La  mémoire  de  M.  Théron  est  en  bé- 
nédiction dans  sa  paroisse ,  et  longtemps  on 
se  souviendra  de  lui  comme  d'un  prêtre  qui , 
par  l'amabilité  de  son  caractère ,  les  charmes 
de  son  esprit ,  son  oubli  constant  de  lui- 
même  (1)  et  son  inépuisable  charité ,  avait  su 


(Ij  Nous  n'en  citerons  qu'un  Irait.  "M.  Théron  avait  coutume, 
toutes  les  années ,  le  jour  ou  le  lendemain  de  la  fête  de  Saint 
François-Xiavier ,  de  réunir  à  sa  table  tous  les  prêtres  qui 
avaient  prêché  dans  son  église  .  pendant  la  neuvaine  qui  s'y 
célèbre  en  l'honnenr  de  l'apôtre  des  Indes.  v/^M.'  Coustou  s^ 
assistait  toujours  à  ces  réunions  ,  ou  comme  l'iin  des  prédi-  '  '^ 
cateurs,  ou  comme  ami  du  curé.  Une  fois,  M.  Théron  se 
répandait  en  gracieux  éloges  sur  chacun  des  prédicateurs  qui 
;ivaient  concouru  à  la  solennité  et  au  succès  de  sa  neuvaine  , 
et  signalait  avec  autant  d'esprit  que  de  complaisance  tout  ce 
que  leurs  discours  avaient  présenté  d'édifiant  et  d'instructif. 
II  n'oubliait  qu'un  seul  d'entre  ces  Messieurs ,  et  assurément 
le  plus  digne ,  c'était  lui-même.  M.  Coustou  s'en  aperçoit ,  le 
laisse  achever  sa  phrase,  et  aussitôt,  sans  transition  aucune  : 
—  Savez-vous ,  Messieurs ,  un  trait  de  la  vie  de  Turenne  ?  Il 
rendait  compte  à  Louis  XIV  de  je  ne  sais  quelle  bataille  qu'il 
avait  livrée  et  gagnée  ;  il  ftiisait  l'éloge  de  tous  les  officiers 
qui  s'y  étaient  distingués  ,  les  signalait  aux  bontés  du  roi  et 


/     'i'.  ''  '  '' 
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réconcilier  le$  mondains  avoc  la  vertu  la  ^u% 
austère» 

Par  la  nH)rt  de  M.  Thérdn^  l'abbé  Goustou 
86  vit  forcé  d'accepter  la  direction  d'un  très- 
grand  nombre  de  personnes  ;  fardeau  devant 
lequel  il  reculait  toujours  y  à  cause  de  ses  au- 
tres travaux  y  ou  du  moins  qu'il  n'acceptait 
qu'avec  beaucoup  de  restrictions ,  depuis  qu'il 
était  vicaire-général.  Mais  cette  fois  y  les  ins- 
tances furent  ù  vives ,  si  pressantes ,  si  nraa- 
breuses  qu'il  crut  y  voir  la  volonté  de  Dieu  )^ 
et  il  céda.  Pendant  quelques  jours  même  y  on 
crut  que  la  charge  toute  entière  de  M,  Théron 
allait  lui  être  imposée.  M^  l'évêque  qui  C(m- 
naissait  l'importance  de  la  paroisse  de  Notre- 
Dame,  la  nécessité  de  domaer  à  M.  Théron  un 
successeur  digne  de  lui ,  et  qui  pût  y  con- 
tinuer le  bien  commencé,  proposa  à  M.  Gous- 
tou de  devenir  curé  de  Notre-Dame ,  tout  en 
conservant  le  titre  et  les  fonctions  de  vicaire- 
général.  L'abbé  Goustou  représenta  à  M. 
Fournier  l'incompatibilité  de  ces  deux  titres  y 
l'impuissance  absolue  où  il  serait  de  remplir 
convenablement  les  obligations  de  l'une  et  de 
l'autre  place  ^  et  Monseigneur^  vaincu  par  ses 

se  taisait  sur  lui-même  :  M.  leyicomte,  lui  dit  un  des  assistants, 


—  287  — 

résistances^  donna  pour  snccessenr  à  M.  Thé- 
ron ,  M.  Carrière ,  supérieur  du  grand-sémi- 
naire. Ce  choix  fut  applaudi  de  tout  le  m<mde; 
malheureusement  la  santé  de  M.  Carrière  s'al- 
téra bientôt ,  et  au  bout  d'un  an  ,  il  quitta  k 
cure  de  Notre-Dame  pour  un  canonicat. 
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CHAPITRE  SEPTIEME. 


t^hBemmrë*  —  Mémoires.  —  Dane*  de  S^l-Maar* 

Belles  Chrélieoa«s« 


!•■ 


Eeoe  dedi  Terba  ibm  in  ote  tuo  ;  eeo« 
eonstitui  te  ut  aediioes  el  plantet. 

J'ai  mis  met  parulcs  dans  votre  boncli* , 
je  vous  ai  établi  pour  que  vous  b&tissiex 
et  que  vous  plaoties.      (Jérèinie»  1) 


>0«IM 


L'épouvantable  désastre  des  armées  fran- 
çaises en  Russie ,  en  même  temps  qu'il  avait 
Îiorté  la  stupeur  et  la  désolation  dans  toutes 
es  familles ,  avait  exaspéré  Fempereur  ;  sa 
puissance  était  sur  son  déclin  et  il  ne  voulait 
])as  le  reconnaître.  Il  faisait  d'immenses  pré- 
paratifs pour  réparer  ses  pertes  et  continuer 
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la  guerre ,  sans  oublier  toutefois  un  seul  dô 
ses  projets  despotiques  sur  TEglise.  Ses  pro- 
messes ,  ses  obsessions  ayaîent  arraché  au 
pape>  captif  à  Fontainebleau ,  la  signature  de 
onze  articles  qui  devaient  servir  de  base  à  un 
nouveau  concordat  ;  mais  comme  il  ne  %<^ 
pressait  pas  d'accomplir  les  conditions  que  ces 
articles  lui  imposaient  à  lui-même ,  Pie  VII , 
dans  un  bref  qu'il  lui  adressa ,  retira  toutes 
ie$  concessions  du  25  janvier.  Napoléon  irrité 
ordonna  des  mesures  qui  auraient  pu  amener 
un  schisme  si  elles  avaient  été  suivies  ;  sa 
colère  renouvelait  contre  les  prêtres  les  inqui- 
sitions j  les  recherches ,  des  tracasseries  sans 
fin.  Les  petits  séminaires  surtout  furent  in- 
quiétés et  on  obligea  les  élèves  qu'ils  renfer- 
maient à  aller  soir  et  matin  aux  classes  du 
Lycée.  M»'  Tévêque  et  M.  Coustou  résistèrent 
longtemps  à  ces  exigences  j  mais  enfin  il  follut 
céder  ;  du  reste ,  les  événements  qui  se  suc- 
cédèrent bientôt  après  donnèrent  lieu  à  des^ 
inquiétudes  bien  plus  sérieuses  que  le  clergé 
ressentit  d'une  manière  particulière. 

Au  commencement  del'année  1814,  l'empe- 
reur forcé  par  l'invasion  des  armées  ennemies, 
aria  trahison  de  Murât ,  et  par  la  fermeté  de 
^ie  YII  qui  ne  voulut  plus  négocier  que  lors- 
qu'il Siîrait  rentré  en  possession  de  ses  Etats  , 
se  décida  enfin  à  cette  grande  mesure  de  ré- 
paration et  de  justice.  La  route  de  Lyon  étant 

13. 


F 
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trop  voisine  du  théâtre  de  la  guerre,  on  fît 
passer  le  Saint  Père  par  Orléans.  Après  un 
long  circuit,  et  alors  que  quelques  personnes 
seulement  se  disaient  tout  bas  que  le  pape 
n'était  plus  prisonnier  à  Fontainebleau ,  on 
apprit  lout-k-coup  à  Montpellier  qu'il  devait  y 
arriver  le  5  février.   I>e  4,  M*^  Tévêque  et 
r^bbé  Coustou  allèrent  coucher  à  Gigean, 
V    afin  de  voir  le  pape  à  son  passage  ;  ils  eurent 
celte  consolation  au  relai  de  poste  de  ce  vil- 
lage. Le  pontife  ouvrit  lui-même  la  portière 
de  sa  voiture  et  l'abbé  Ck)ustou  s'empressa  de 
lui  baiser  les  pieds.  S.  S.  lui  tendit  alors^ gra- 
cieusement la  main  ;  l'abbé  Coustou  la  prit  et 
la  retint  longtemps  dans  les  siennes ,  en  la 
l>aisant  ;  le  pape  le  laissait  faire  en  souriant 
avec  une  bonté  et  une  douceur  inexprimables. 
L'abbé  Coustou  le  vit  encore  à  Montpellier, 
quelques  instants,  pendant  qu'on  changeait  de 
chevaux ,  car  il  ne  mit  point  pied  à  terre  ;  on 
avait  donné  les  ordres  les  plus  précis  pour 
qu'il  ne  fit  aucun  séjour  dans  les  grandes 
villes.  Mais  la  foi  vive  de  notre  population  mit 
en  défaut  toutes  les  mesures  d'une  policé  om- 
brageuse :  en  un  clin  d'œil  des  milliers  de 
personnes  de  tout  rang,  de  tout  âge,  de  tout 
sexe  se  pressèrent  autour  de  la  voiture  qui 
riMifiîrmail  le  vicaire  de  J.-C.  pauvre,  humble, 
persccuté  comme  son  maître,  et  cependant 
le  seul  d'entre  les  souverains  qui  eût  osé  ré- 
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si&ter  au  despote.  On  vit  les  proteâtajoits  en%- 
mômes  s'incliner  avec  nous  tous  sons  la  main 
auguste  qui  bénissait  la  cité  ;  et  aux  larmes 
qui  coulaient  de  tous  les  yeux,  aux  saoglotf 
qui  s'échappaient  de  toutes  les  poitrines  >  ou 
n'aurait  pas  pu  dire  qu'il  y  eût  dans  cette 
immense  multitude  prosternée  aux  pieds  d'un 
\ieillard,  la  moindre  diversité  d'opinions  et  dô 
croyanees. 

Le  pape  passa  la  nuit  à  Lunel ,  dans  l'hôtel 
du  Palais-Royal.  Le  lendemain  ,  de  4rès- 
bonne  heure ,  M^"^  Tévêque  et  l'abbé  Cdustou 
qui  l'avaient  suivi,  furent  admis  à  lui  présen* 
ter  leurs  hommages.  C'était  un  dimanchi^  ; 
l'archevêque  d^Edesse,  aumônier  de  S.  S.  i\\\ 
la  messe  dans  une  pièce  de  la  maison  où  un 
autel  avait  été  dressé.  Le  pape  y  assista  21 
genoux  et  dans  le  plus  grand  recueillement  ; 
lorsqu'il  se  leva  pour  le  dernier  évangihi ,  il 
chancela  et  serait  même  tombé  si  Fabj^j 
Coustou,  qui  était  derrière  lui,  nq  l'oût  sou- 
tenu et  reçu  dans  ses  bras.  Quelques  instants 
après,  l'abbé  Coustou^  introduit  par  l'arche- 
vêque d'Edesse,  dans  la  chambre  du  souverain 
pontife,  .se  mit  à  genoux  pour  lui  baiser  les 
pieds  :  la  main ,  la  main ,  lui  dit  avec  bonté 
le  pape ,  tout-à-fait  remis  de  ce  moment  de 
faiblesse  ou  de  vertige  qu'il  avait  eu.  L'abbé 
Coustou  et  M^  l'ôvêque  restèrent  longtemps 
auprès  du  pape  qui  leur  parlait  avec  la  plus 


to&iShànteèimptieHé*  L^abbé  Goustou  prédenta 
beaucoup  de  chapelets  au  pape  qui  les  béuit  ; 
il  demaiMla  aussi  plusieurs  indulgences  pour 
lui  <^  pour  d'autres  personnes ,  le  pape  ac- 
corda tout  ^Fi  disant  à  l'abbé  Goustou  :  «  Ob- 
»  servez  que  les  grâces  que  les  papes  accor- 

>  dent  de  vive  voix  finissent  à  leur  mort.  — 
*  Très-Saint-Père ,  loi  répondit  l'abbé  Cous- 
»  lou  y  tant  de  vœux  sont  adressés  à  Dieu  pour 
»  la  conservation  des  jours  de  V.  S.  que  j'es- 
^  père  avoir  pour  longtemps  les  grâces  que 
>i  V.  S.  daigne  m'accorder.  —  Quand  je  serai 

>  à  Rome,  reprit  le  pape,  écriveznmoi  et  j'ac- 
yé  corderai  à  perpétuité.  » 

Âpres  avoir  donné  sa  bénédiction  à  la  vilk 
de  Lfinel  dont  la  population  tout  entière, 
malgré  un  froid  de  six  degrés,  était  rassem- 
blée sous  les  fenêtres  du  Palai&^Rôyal ,  le 
Saint-Père  se  remit  en  route.  Ma'  l'évéque  se 
rendit  à  l'église  qu'une  foule  immense  envahit 
aussitôt.  Il  monta  en  chaire  et  tt  parla  avec 
son  éloquence  accoutumée  de  la  dignité  du 
ohef  de  TEglise  et  des  sentiments  qui  lui  sont 
dus.  Vingt  fois,  pendant  ce  discours,  il  fit 
tressaillir  son  auditoire  ;  vingt  fois ,  ses  pa- 
roles ^  courageuses  comme  elles  l'avaient  été 
quatorze  ans  auparavant ,  ses  protestations 
véhémentes  contre  les  traitements  indignes 
dont  le  successeur  de  Saint  Pierre  avait  été 
Vobjet  de  la  part  d'un  despote  ambitieux  et 
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ingrat  firent  craindre  pour  la  liberté  du  pon- 
tife. Mais  on  n'avait  plus  à  redouter  longlenips 
un  pouvoir  qui  avait  fatigué  tous  les  dévou- 
monts  par  ses  exigences,  ameuté  contre  lui 
l'Europe  entière  par  son  ambition,  perdu  l'af- 
fection de  tous  les  catholiques  par  ses  xMîrsé- 
cutions  contre  l'Eglise  et  son  chef.  L'arc  avait 
été  trop  tendu ,  il  fallait  qu'il  se  rompit.  Après 
des  prodiges  de  génie  et  de  valeur  ^  après  um^ 
campagne  plus  brillante  que  celles  même  dî- 
talie,  écrasé  par  le  nombre  [de  ;  ses  ennemiis 
(|ui  se  recrutaient  sans  cesse,  trahi  par  ses 
Leu  tenants ,  abandonné  par  l'opinion ,  il  dut  / 
succomber  et  réaliser  ce  qu'il  avait  dit  lut-  ^  fV  » -^  V 
même  au  colondi  dû  Baudus  :  «  Je  ne  me  fats 
»  pas  illusion,  je  ne  suis  que  l'instroiiiont  de 
»  la  provide  1  ce;  elle  me  conservera  tant 
»  qu'elle  aura  besoin  de  moi  ;  le  jour  où  je  ne 
»  lui  serai  plus  utile ,  elle  me  brisera  comme 
))  un  verre.  »  Le  pape  faisait  son  entrée  triom- 

J>hale  à  Botogna  le  31  mars ,  et  le  même  jour 
es  armées  alliées  entraient  à  Paris  ;  bientôt 
après  Louis  XVIII  remontait  sur  son  trône. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai  on 
apprit  à  Montpellier  que  le  ducd'Angoulême, 
débarqué  à  Bordeaux  depuis  le  12  mars, 
devait  aller  visiter  Toulouse.  Pour  la  preiiîère 
fois ,  depuis  bien  des  siècles ,  cette  ville  avait 
vu  de  près  toutes  les  horreurs  de  la  guerre. 
Le  maréchal  SquU^  après  £a  brillante  retraite 
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d*Orlhez ,  venait  d*acqu6rir,  sous  les  murs  de 
cette  capitale  du  Midi ,  une  gloire  nouvelle  , 
malheureusement  inutile  pour  la  France.  Ses 
habiles  dispositions  lui  avaient  permis  d'op- 
poser avec  succès  sa  petite  armée  aux  masses 
trois  fois  plus  nombreuses  des  anglais ,  et  de 
ne  laisser  à  IVellington,  pour  prix  de  ses  dix- 
huit  mille  morts,  qu'une  victoire  indécise. 
De  Toulouse ,  S.  A.  R,  s'étant  rendue  à  Nar- 
bonne ,  M^  Tévêque  et  l'abbé  Coustou  allèrent 
l'y  saluer  ;  la  manière  dont  le  prince  les  ac- 
cueillit ,  les  paroles  d'estime ,  de  confiance  et 
de  bonté  qu'il  leur  adressa  ,  prouvèrent  à  tous 

3UC  déjà  la  réputation  et  le  mérite  de  l'un  et 
e  l'autre  étaient  parvenus  jusqu'à  lui. 
Le  29  mai ,  jour  de  là  Pentecôte ,  l'abbé 
Coustou  prêcha  dans  l'église  cathédrale  ,  au 
milieu  d'une  foûIe  immense  préparée  à  toutes 
les  émotions  royalistes  et  religieuses  qu'on 
voudrait  exciter  en  elle.  Elle  se  serait  mémo 
défiée  do  ceux  de  ses  prêtres  qui  n'auraient 
point  paru  partager  son  ardeur ,  et  nous  nous 
rappelons  les  amères  critiques  auxquelles  fut 
'exposé  M^  Fournier  lui-rmême  pour  avoir  ap- 
f>elé  les  Russes ,  les  barbares  du  Nord ,  dans 
le  discours  qu'il  prononça,  le  jour  du  TeDeum 
•solennel  chanté  pour  la  rentrée  du  roi.  D'ail- 
leurs, le  sujet  du  discours  de  l'abbé  Coustou, 
Perpétuité  de  l'Eglise  et  ses  triomphes  sur  tous 
lê^  ennemis  qui  se  sont  élevés  contre  elle  dans 
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tous  les  temps ,  prêtait  à  des  allusions  inévi- 
tables ,  et  il  fallait  nécessairement,  sous  peine 
de  tronquer  ce  vaste  sujet,  parler  de  ces  peï- 
sécutions  qui  étaient  encore  toutes  récentes  et 
des  événoments  qui  y  avaient  mis  fin.  Nous 
allons  mettre  cette  partie  du  discours  de  l'abbé 
Coustou  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ;  si  on 
y  trouve  les  pensées  du  moment ,  on  rccon- 
naitra  aussi  la  vivacité  de  sa  foi  et  avec  quoi 
soin  il  évite  ces  personnalités  odieuses  ,  oot 
excès  de  paroles ,  ces  figures  forcées  et  gigan- 
tesques dont  tant  d'autres ,  à  la  même  époque, 
surent  si  peu  se  garder.  Arrivé  à  Pie  YI,  vic- 
time du  Directoire ,  M.  Coustou  s'écrie  : 


c  Ne  Tavons-nous  pas  vu ,  pour  avoir  frappé  de 
ses  foudres  les  sacrilèges  nouveautés  qui  défigu- 
raient TËglise,  arraché  de  la  viflè  sainte,  terminer 
dans  un  douloureux  exil  sa  longue  et  glorieuse 
carrière  ?  N'avons-nous  pas  vu  Tauguste  héritier 
de  sa  puissance  et  de  son  esprit ,  ce  pontife  si 
digne  des  premiers  jours  de  l'Eglise  y  si  nécessaire 
dans  ces  derniers  temps  ,  voué  à  son  tour  ,  comme 
son  prédécesseur ,  à  toutes  les  souffrances  de  la 
captivité  et  de  VexW  ,  rassasié  de  douleurs  et  d'op- 
probres ?  Hélas ,  M.  F.  ;  au  milieu  de  totis  ces 
ttiaux  de  TEglise ,  nos  cœurs  n'osaient  s'ouvrir 
à  Tespérance  ,  l'avenir  ne  nous  laissait  entrevoir 
que  des  sujets  d'alarmes  plus  grandes  em^ore.  Mais 
qui  pourrait ,  ô  mon  Dieu  ,  sonder  l'abîme  de  vos 
miséricordes  et  en  mesurer  toute  l'étendue  ?  C'est 
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au  milieu  de  toutes  ces  calamités  de  Totre  Eglise 
([ue  vous  lui  prépariez  les  plus  glorieux  triomphes. 
La  persécution  n'a  fait  que  multiplier  les  martyrs 
«t  la  foi  a  été  généreusement  confessée  dans  Texil , 
rindifence  et  les  cachots  ;  les  flots  menaçants  de 
.  Terreiir  et  du  mensonge  se  sont  brisés  contre  la 
colonne  inébranlable  de  la  vérité  ;  tous  ces  murs 
funestes  de  division  que  la  main  du  schisme  avaient 
élevés,  les  foudres  comme  les  lumières  émanées  du 
centre  immortel  de  l'unité  les  ont  abattus  ;  et  à 
quels  titres,  M.  F.,  pouvioBS-nous  espérer  de  si 
éclatants  bienfaits  ? 

>  Une  pensée  consolante  se  présente  à  mon 
esprit  ;  j'élève  mes  regards  vers  le  séjour  de  gloire 
'quliabite  le  roi  immortel  des  siècles  >  et  auprès  de 
son  trône  il  me  semble  voir  prosterné  ce  roi  que  la 
France  met  au-dessus  de  tous  ses  rois  et  que  l'Eglise 
honore  comme  un  de  ses  saints  les  plus  illustres  , 
le  père  de  cette  race  auguste  dont  le  nom  fait  tres- 
saillir nos  cœurs  et  qui ,  pendant  plusieurs  siècles  , 
a  embelli  le  trône  de  tant  de  gloire  et  de  vertu»  ^ 
Saint  Louis....  Il  me  semble  le  voir  devant  le  Dieu 
rémunérateur  et  bon ,  le  conjurant  d'apaiser  sa 
xolére  justement  allumée  contre  une  nation  qui 
s'égara ,  mais  qui  est  restée  chère  à  son  cœur ,  et 
de  lui  rendre  >  avec  la  pureté  de  la  foi  ^  le  bonheur 
et  la  gloire. 

»  Sans  doute  ^  vous  unissiez  vos  supplications  à 
celles  du  plus  saint  de  vos  ancêtres,  ô  vous,  le  plus 
>  ci'tucux  de  ses  enfants ,  le  plus  aimant  de  nos  rois 
et  le  plus  digne  d'être  aimé ,  Roi-martyr,  dont  la 
mort  a  si  longtemps  fait  couler  nos  larmes,  Louis- 
Seize,  qui  par  le  courage  de  votre  foi  et  l'innocence 
de  votre  vie,  méritiez  si  bien  la  haine  des  sophistes 
vl  des  méchants  !  Ah ,  quand  vous  parûtes ,  la 
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pahne  à  la  maia ,  au  tribuBal  de  J.*G.,  elles  ëtaieùt 
enccMre  dans  ifotre  bouche  ces  paroles  que  vous  fites 
entendre  du  haut  de  cet  échafaud  sanglant  qu'au- 
jourd'hui nous  baiserions  ayec  respect  comme  le 
trône  de  TOtre  gloire  :  Je  désire  que  mon  sang  couk 
pour  k  bonheur  des  Français  :  TEternel  applaudît  à 
yo»  T6BUK  et  promit  de  les  exaucer  ;  mais  il  Toulut 
qu'une  longue  suite  de  calamités  et  de  crimes  for- 
çassent auparavant  ce  peuple  égaré  à  reconnaître 
que  les  fils  de  Saint  Louis  pouvaient  seuls  lui  rendre 
le  bonheur, 

i  Ce  moment  est  enfin  arrivé^  le  Seigneur  a  dit 
du  haut  des  cienx  :  Voilà  que  je  vais  renouveler  toutes 
choses ,  et  au  moment  où  tout  semblait  annoncer 
une  ruine  entière  et  inévitable  y  l'ange  extermina- 
teur a  remis  l'épée  dans  le  fourreau ,  au  mUieu 
même  de  tout  Tappareil  de  la  guerre  et  de  la  mort. 
Le  Seigneur  a  dit  encore  :  J'ai  conçu  des  pensées  de 
paix  et  non  de  désolation  ;  il  a  mis  au  cœur  de  tous 
ces  monarques  venus  de  régions  lointaines  des  des- 
seins de  modération  et  de  concorde  ;  ils  n'ont  pltis 
yottltt  d'autre  gloire  que  celle  de  seconder  les  efforts 
d*une  nation  valeureuse  et  détrompée.  Les  prodiges 
ont  succédé  aux  prodiges ,  le  trône  de  Saint  Louis 
s'est  tout-à-coup  relevé ,  le  chef  de  TEglise  s'est 
assis  de  nouveau  sur  cette  chaire  antique  fondée 
sur  la  pierre  ,  que  la  parole  d'un  Dieu  rend  iné- 
branlable 9  et  la  religion  essuyant  ses  larmes ,  s'est 
livrée  à  l'espoir  de  voir  renaître  ses  plus  beaux 
jours.  Or  ,  au  milieu  de  tant  de  merveilles ,  quel 
est  l'insensé  qui  pourrait  méconnaître  le  bras  tout- 
puissant  qui,  depuis  dix-huit  siècles,  ménage  à 
son  Eglise  ,  après  les  plus  effroyables  tempêtes,  des 
triomphes  toujours  nouveaux  ? 

>  Chrétiens ,  il  sont  légitimes  i  sans  doute ,  les 


traiisporU  de  notre  joie  et  les  chaâls  de  àotrexa- 
connaissance  ;  mais  le  Seigneur  attend  de  nous  des 
sentiments  plus  salutaires  encore,  un  accroissement 
de  zèle  et  d*amoar  pour  cette  religion  si  nécessaire 
à  notre  bonheur  y  une  iidëlijté  plus  grande  aux  de- 
Toirs  qu*elle  nous  impose.  Et  n'avons-nous  pas  fait 
une  assez  longue  et  assez  triste  expérience  des  maux 
que  traînent  à  leur  suite  Toubli  et  l'abandon  de  cette 
religion  divine  ?  Jetons-nous  donc  sincèrement 
dans  SCS  bras  ^  et  nous  y  trouverons  avec  toutes  les 
vertus  dont  elle  est  la  source  et  la  base  ,  le  principe 
de  notre  félicité'dans  ce  monde  etdansTautre.  • 


Au  mois  de  septembre  j  le  comte  d'Artois  , 
depuis  Charles  X,  arriva  à  Montpellier.  L'abbé 
Couslou  eut  l'honneur  d'être  admis  à  sa  table 
ainsi  que  M^  l'évêque  ;  et  avant  son  départ , 
le  prince  uomma  le  prélat  ofûcier  et  le  grand- 
vicaire  chevalier  de  la  légion-d'honneur.  Cette 
faveur  que  l'abbé  Coustou  n'avait  ni  deman- 
dée ,  ni  désirée ,  remplit  de  joie  la  ville  de 
Montpellier.  Les  autorités ,  le  clergé ,  les  ci- 
toyens les  plus  honorables  et  les  plus  distin- 
gués, y  prirent  part  de  la  manière  la  plus  cor- 
diale et  la  plus  franche  ;  pendant  plusieurs 
jours  la  maison  de  l'abbé  Coustou  fut  pleine 
de  visiteurs  qui  venaient  le  complimenter;  lui 
seul  s'étonnait  de  sa  promotion ,  lui  seul  ne 
comprenait  ni  la  distinction  dont  il  était  l'ob- 
jet, ni  rimportance  qu'y  attachaient  ses  amis. 
Humble  et  pieux,  comme  toujours,  il  lui  sem- 
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blaît  que  les  hommes  ne  devaient  point  cher- 
cher à  récompenser  ce  qu'il  n'avait  fait  que 
pour  Dieu  (1), 

Le  21  janvier  1815  fut  célébré  avec  la  plus 
grande  pompe ,  dains  l'église  cathédrale ,  le 
service  anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVL 
L'abbé  Coustou  fut  chargé  de  prêcher  Toraî- 
son  funèbre,  et  il  eut  besoin  de  toute  sa  faci- 
lité j  car  il  ne  sut  qu'on  avait  jeté  les  yeux  sur 
lui  que  huit  ou  dix  jours  avant  la  cérémonie. 
L'auditoire  fut  nombreux  et  brillant ,  le  dis- 
cours fut  écoulé  dans  le  plus  religieux  silence 
et  fît  couler  bien  des  larmes.  On  pressa  beau- 
coup l'abbé  Coustou  de  le  livrer  à  l'impression, 
sa  modestie  s'y  refusa  ; .  nous  allons  en  indi- 
quer la  division ,  et  nous  en  donnerons  ensuite 
quelques  extraits  : 

4  C'est  au  milieu  d'un  siècle,  d'une  nation,  d'une 
cour  livres  à  Timpiété  qne  Louis  professa  courageu- 
tement  l'amour  de  la  religion  et  la  fidélité  aux  de- 
voirs qu'elle  impose....  C'est  au  milieu  d'un  siècle  , 
d'une  nation  ,  d'une  cour  livrés  à  tous  les  excès 
-d'une  audacieuse  dissolution  que  Louis  présenta 
constamment  le  modèle  d'une  rie  innocente  et 
pure.,. 

L'expérience  n'a  jamais  permis  d'en  douter,  les 
égarements  d'une  raison    ennemie   de  tout  frein 


(1)  L'abbé  Frayssînous  écrivait -à  M"»o  Durand-Saint-Mau- 
rice ,  le  13  décembre  1814  :  k  Veuillez  me  rappeler  au  sou- 
venir de  M.  Coustou  ,  et  lui  témoigner  que  j'ai  pris  beaucoup 
de  part  à  la  manière  dont  il  a  été  traité  par  MONSIEUR. 


conduisent  nécessairement  à  la  dépravation  da 
cœur.  La  digue  de  la  religion  une  fois  rompue ,  les 
passions  les  plus  brutales  débordent  comme  un  tor- 
rent furieux ,  le  plus  effréné  libertinage  lève  sa 
léte  hideuse.  Religion  de  J.-C.,  qu*il  vous  est  glo- 
rieux de  n*avoir  pour  ennemis  que  les  ennemis  de 
toute  vertu  y  de  n'être  attaquée  que  par  des  traits 
presque  toujours  trempés  dans  la  fange  du  vice  !... 
Dans  tous  les  temps ,  sans  doute,  des  passions  in- 
domptées ont  fermenté  dans  le  cœur  humain  et  y 
ont  produit  de  déplorables  ravages  ;  mais  autrefois 
la  honte  et  la  crainte  d'une  justice  vengeresse  pré- 
paraient le  remords  et  le  repentir.  Dans  les  jours 
malheureux  dont  nous  déplorons  le  souvenir ,  la 
plus  affreuse  licence  était  non-seulement  audacieuse 
et  impunie ,  mais  encore  applaudie  et  honorée  ; 
des  maîtres  impies  s*en  déclaraient  les  apologistes 
et  les  apôtres  ;  rédigé  en  système ,  le  libertinage 
était  enseigné  comme  une  doctrine  aimable  et  nou- 
velle ;  tous  les  voiles  de  la  pudeur  déchirés  »  la 
sainteté  de  la  vie  conjugale  tournée  en  dérision  y  la 
jeunesse  pervertie  dès  ses  premières  années,  la 
vieillesse  traînant  ses  turpitudes  jusques  dans  le 
tombeau,  tel  est  le  spectacle  que  noas  présente 
surtout  la  dernière  moitié  du  dix-huitième  siècle.... 
Malheur  au  prince  condamné  à  gouverner  un  peuple 
perverti ,  dans  un  siècle  qui  ne  veut  d*autres  lu- 
mières que  celles  que  répandent  autour  de  lui  les 
torches  de  l'impiété  !  Malheureux  aussi  le  peuple 
qni  repoussant  Teiapire  de  la  vertâi ,  se  soumet  au 
gouvernement  des  impies  1  Les  larmes  seront  son 
partage  ,  TEsprit-Saint  Ta  proclamé ,  cùm  sumps^- 
r$M  impu  prUicipatum ,  liigel  poptdus,  » 

Voici  commeut  M.  Coustou  parle  de  la  mort 
de  Louis  XVI  : 
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•  Tel  que ,  âax  jours  de  sa  puissuice ,  Loom 
entouré  de  toute  la  majesté  du  diadème ,  montait 
au  trône  de  ses  ayeux ,  tel ,  en  ce  moment ,  il 
monte  d'un  pas  tranquille  et  ferme,  à  cetéchafaud 
qu'il  va  rougir  de  son  sang.  0  M.  F.  î  quel  est 
celui  d'entre  nous  qui  ne  s'inclinerait  derant  ce 
trône  sanglant  de  Louis  avec  plus  de  respect  qu'il 
ne  se  serait  incliné  devant  le  trône  de  sa  gloire  ! 
Celui-ci ,  il  le  dut  à  ses  ancêtres ,  celui-là  ,  il  le 
doit  à  ses  vertus  ;  sur  eelui-ci ,  il  mérite  d'être 
compté  au  nombre  des  rois  les  plus  digues  de  Ta- 
moùr  des  peuples  ;  sur  celui-là ,  il  prend  place 
parmi  les  plus  intrépides  confesseurs  de  la  foi  ;  sur 
Fun  il  disait  :  je  suis  roi ,  et  je  veux  ;  sur  l'autre, 
il  s'écrie  :  je  suis  innocent ,  et  je  pardonne.  » 


Mais  leg  niaux  de  la  France  n'étaient  point 
finis.  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
Mars  y  on  apprit  à  Montpellier  le  retour  de 
Bonaparte.  D'abord  on  regarda  son  entreprise 
comme  une  folie  ;  mais  bientôt  on  fut  frappé 
de  terreur  quand  on  sut  la  défection  des  trou- 

fes ,  la  fuite  du  roi ,  l'entrée  de  Bonaparte  à 
aris ,  les  décisions  du  congrès  de  Vienne  et 
l'approche  d'une  nouvelle  guerre  qui  ne  pou- 
Tait  être  que  désastreuse ,  que  nous  fussions 
vainqueurs  ou  vaincus.  Ce  igouvemement  ^ 
violent  comme  tout  ce  qui  est  désordonné, 
dura  cent  jours  y  pendant  lesquels  le  clergé  fut 
dans  de  continuelles  alarmes  ;  et  ce  n'était 
pat  sans  raison.  Dès  son  arrivée  à  Paris , 


f 
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Bcmaparte  avait  rendu  un  décret  pour  bannir 
les  émigrés  et  les  ecclésiastiques  qui  étaient 
rentrés  avec  le  roi  Tannée  précédente  :  aux 
cris  de  joie  de  ses  partisans  se  mêlaient  les 
plus  grossières  injures  contre  les  prêtres  ,  et 
dans  beaucoup  d'endroits  les  curés  les  plus 
inoffensifs  furent  insultés,  dénoncés^  empri- 
sonnés ou  obligés  de  se  cacher.  Les  fauteurs 
de  l'impiété  ne  dissimulaient  pas  leurs  espé- 
riances ,  et  ils  prenaient  acte  du  refus  que  fai- 
saient les  prêtres  de  prêter  serment  à  leur 
<Jief ,  ou  de  réciter  pour  lui  des  prières  publi- 
ques ,  comme  d'un  crime  qu'ils  puniraient 
plus  tard. 

Au  mois  d'avril,  M.  de  La  Porte,  évêque 
de  Carcassonne ,  envoya  à  Montpellier  un  de 
SOS  grands -vicaires  pour  savoir  à  quoi  se  dé- 
terminerait M"^'  Fournier  si  le  serment  était 
demandé  par  une  loi.  M .  l'évêque  assembla 
son  conseil,  et  ce  grand-vicaire  y  assista. 
Après  une  longue  discussion ,  les  avis  parais- 
saient incliner  vers  la  prestation  du  sermçnt, 
mais  en  faisant  hautement  les  restrictions  les 

Elus  précises  et  les  plus  claires  pour  qu'il  fut 
ien  entendu  qu'on  ne  s'engageait  à  rien  qui 
pût  être  contraire  aux  dogmes  ou  à  la  morale 
de  la  religion  catholique.  L'abbé  Coustou, 
qui  avait  jusques-là  gardé  le  silence,  inter* 
pelle  à  son  tour  par  M^'  l'évoque,  déclara 
qu'une  expérience  de  vingl-çinq  ans  lui  ayant 
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appris  l'usage ,  ou  plutôt  l'abus  qu'on  faisait  > 
des  serments,  il  n'en  pi^êterait  aucun ,  même 
avec  explication  ou  restriction ,  parce  qull 
était  persuadé  qu'on  s'autoriserait  du  serment 
prêté  9  sans  mentionner  le  sens  dans  lequel  il 
aurait  été  prêté.  Alors ,  dit  le  grand-vicaire  do 
Carcassonne ,  deux  partis  vont  se  manifester 
parmi  nous,  et  les  prêtres  qui  n'auront  pas 
prêté  le  serment ,  s'il  est  exigé ,  seront  persé- 
cutés ;  or  ,  l'opinion  publique  est  toujours 
pour  les  persécutés ,  et  c'est  ce  qui  fix€  mon 
opinion ,  car  pour  moi ,  je  ne  ferai  pas  non 
plus  de  serment.  M*'  Fournier  sentit  la  jus- 
tesse de  toutes  ces  réflexions,  et  il  fut  décidé 
qu'on  ne  prêterait  pas  de  serment.  Heureuse-, 
ment ,  il  ne  fut  pas  exigé  ;  les  refus  qu'on 
avait  essuyés  dans  les  diocèses  les  plus  rap^ 
proches  de  Paris  avaient  fait  renoncer  à  celte 
mesure. 

Bonaparte  d'ailleurs  avait  bien  d'autres 
soucis.  Menacé  par  les  puissances  étrangères, 
sentant  d'ailleurs  qu'il  n'était  pas  secondé  par 
Topinion ,  il  s'était  jeté  dans  les  bras  des  ja- 
cobins ,  il  les  flattait  et  mendiait  dans  les  dei^ 
nières  classes  du  peuple  des  secours  honteux . 
Le  désastre  de  ÏFaterloo  amena  le  despote  à 
faire  presque  sans  résistance  la  nouvelle  abdi- 
cation qu'on  lui  demanda.  Aux  premières 
nouvelles  de  ces  événements,  la  population  dé 
llontpellier  manifesta  hautement  ses  vœux 
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pour  le  retonr  de  Louis  XVIII  ;  il  s'ensnrrit 
une  collisioa  déplorable  avec  rautorité  mili- 
taire qui  y  du  haut  de  la  citadelle  y  canonna  la 
ville.  Quand  on  apprit  que  le  roi  était  rentré 
dans  sa  capitale  la  tranquillité  se  rétablit  ^ 
mais  longtemps  encore  elle  ne  fut  qu'à  la  sur- 
face. Les  Cent-Jours  avaient  soulevé  et  mis  en 
Erésentce,  surtout  dans  nos  contrées  ^  toutes 
)S  passions  politiques  et  religieuses  qai ,  au- 
paravant semblaient  avoir  disparu  ;  le  nou- 
veauL  ministère  que  le  roi  s'était  donné  alar- 
mait les  uns,  les  autres  affectaient  encore 
d'injustes  défiances.  Dans  beaucoup  de  loca- 
lités y  rinfluence  du  clergé    fut  nécessaire 
pour  calmer  les  têtes,  pour  faire  prévaloir 
et  accepter  l'union  et  l'oubli ,  sans  lesquels 
de  nouvelles  calamités ,  peut-être  y  auraient 
ensanglanté   le  Midi,   Grâce  au   zèle    que 
déploya  M*'  l'évêque ,  en  ces  difficiles  cir- 
o<mstances,  le   diocèse  de   Montpellier  fut 
un  des  plus  tranquilles.  Nous  avons  sous  les 
yeux  une  foule  de  circulaires,  de  prescrip- 
tions ,  de  recommandations  y  d'avis  y  de  con- 
seils ,  tous  écrits  de  la  main  de  M«  Goustou  , 
#t  envoyés  aux  curés  pour  les  aider  dans  cette 
mission  de  paix ,  un  des  plus  beaux  apanages 
de  leur  ministère. 

Mais  la  Restauration ,  entourée  de  difficul- 
tés ,  dominée  par  un  certain  parti  qui  avait 
besoin  que  les  mtérêts  moraux ,  ou  plutôt  im- 
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moraux,  nés  delà  révolution,  fussent^  comme 
les  inléréis  matériels ,  sanctionnés  par  Faulo- 
rité  légitime,  la  Restauration ,  disons-nous  , 
ne  réalisait  pas  les  espérances  de  ses  amis.  Le 
clergé  paraissait  suspect  presque  autant  que 
dans  les  dernières  années  de  Tempire,  et  on 
se  mettait  en  garde  contre  ce  que  Ton  appelait 
déjà  l'exagération  de  ses  prétentions  et  son 
ambition  démesurée.  L'Université,  après  quel- 
ques moments  d'hésitation ,  étendait  son  ré- 
seau même  sur  les  établissements  que  la  loi 
semblait  avoir  soustraits  à  sa  surveillance.  Un 
décret  de  colère,  rendu  en  1811  avait  suppri- 
mé le  petit  séminaire  de  Castres,  pourletrans  - 
férer  à  Alby.  M^  l'évêque  ,  profondément 
affligé  de  celte  mesure,  avait  fait  entendre  de 
vives  et  persévérantes  réclamations ,  et  sans 
lui  donner  gain  de  cause,  on  n'avait  point 
pressé  l'exécution  du  décret.  Mais  au  com- 
mencement de  1816,  les  prétentions  de  l'Uni- 
versité se  réveillèrent  et  la  commission  de 
l'instruction  publique  décida  que  l'Ecole  ec- 
clésiastique de  Castres  serait  considérée  com- 
me^ tn^tifîUfow  ,  et  par  conséquent  soumise 
au^  lois  et  règlements  universitaires.  M*^"^  l'é- 
vêque chargea  M.  Coustou  de  faire  sur  cette 
question  un  mémoire  que  nous  possédons  et 
doDt  nous  allons  donner  une  courte  analvse  : 

I  L?  petit  sémiaiirc  de  Castres  da'e  d'avant  la 

13* 
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rërolalion.  Il  foi  fondé  par  M'>«  de  Barrai ,  sœur 
du  dernier  évoque  de  cette  ville  ,  qui  s'était  réser- 
vée la  nue  propriété  des  bâtiments.  En  1805  ,  les 
héritiers  de  M"^'  de  Barrai  cédèrent  cette  maison 
pour  le  petit  séminaire  qui  y  fut  rétabli  et  donna 
bientôt  les  plus  belles  espérances.  La  ville  de  Cas- 
tres ,  aussi  remarquable  par  son  esprit  reli^eux 
que  par  son  industrie  ,  offre  pour  le  soutien  de  cet 
établissement  ,  des  ressources  qu'il  perdrait  s*il 
était  placé  ailleurs  :  il  y  a ,  en  particulier  ,  une 
somme  de  six  mille  francs  que  des  personnes  reli- 
gieuses donnent  chaque  année  au  petit  sémiuaire  , 
mais  qu'elles  sont  libres  d'appliquer  à  tout  autre 
ol)jet  et  qui  certainement  changerait  d'emploi. 
I/ancien  diocèse  de  Castres  fournit  un  grand  nom- 
bre d'élèves  aspirant  à  l'état  ecclésiastique.  Ce 
nombre  diminuerait  certainement  si  les  mesures 
annoncées  étaient  mises  à  exécution  ;  et  cependant 
le  di.ocèse  présente  une  multitude  de  paroisses 
privées  de  pasteurs.  Enfin  l'ordonnance  royale  du 
5  octobre  iH\4  ne  parait  pas  aussi  absolue  que  le 
pense  l'Université:  l'article  6  porte  qu'il  ne  pourra 
être  érigé  dans  un  département  une  seconde  école 
ecclésiastique  qu'en  vertu  d'une  autorisation  Je  S.  M. 
donnée  sur  le  rapport  du  ministre  de  Vintérieur,  après 
qu'il  aura  entendu.  Vévêque  et  le  grand-maître  de  l'U- 
tiiversité.  Il  est  donc  possible  ,  et  les  localités  et  les 
besoins  des  diocèses  peuvent  l'exiger,  qu'un  mén^ 
département  ait  di.'ux  écoles  ecclésiastiques.  Or  ^  il 
est  douteux  que  dans  aucun  département  de  France, 
il  se  trouve  une  réunion  de  circonstances  qui  mili- 
tent plus  puissamment  que  dans  celui  du  Tarn  en 
faveur  de  l'existence  simultanée  de  deux  de  ces 
écoles...  • 

ê 

Ce»  réclamations  eurent  un  plein  succès  et 
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le  petit  séminaire  de  Castres  fut  c<m$(!rvd*' 
Nous  trouvons,  de  M.  Goustou ,  un  auir^ 
mémoire ,  rédigé  à  peu  près  vers  la  môme 
époque ,  toujours  au  nom  de  M*'  Févéque , 
pour  demander  que  le  nombre  des  succursales 
fût  augmenté ,  surtout  dans  le  département 
de  l  Hérault»  Le  préfet ,  quoique  plein  de 
bienveillance  pour  le  clergé  et  de  zèle  pour 
tout  ce  qui  pouvait  moraliser  les  populations 
les  plus  abandonnées  de  ce  département,  avait 
d'abord  détourné  l'abbé  Coustou  d'envoyer 
son  travail  au  ministère,  parce  qu'il  croyait 
contraire  aux  instructions  du  gouvernement 
de  demander  l'érection  de  nouvelles  suceur- 
sales,  tant  qu'il  n'y  aurait  pas  assez  de  prêtres 
pour  les  remplir.  Mais  quand  il  eut  vu  des 
succursales  créées  dans  des  diocèses  encore 
plus  dépourvus  de  prêtres  que  le  nôtre ,  et 
surtout  quand  il  eut  pris  connaissance  du  mé- 
moire de  M.  Coustou,  loin  de  s'opposer  aux 
demandes  de  M*''  Tévêque,  il  les  appuya  de 
toute  son  autorité.^  Nous  ne  pouvons  donner 
ce  mémoire  qu'en'abrégé ,  mais  cela  suffira 
pour  monirer  combien  M.  Coustou  s'ixitéres- 
sail  à  la  situation  souvent  si  triste  des  curés 
de  campagne  ,  et  quel  était  son  zèle  pour  la 
conservation  des  églises  ;  chose  d'autant  plus 
remarquable ,  qu'à  celte  époque  V amour  de 
iarty  loin  d'être  une  manie  comme  aujour- 
dliui ,  n'existait  que  dans  un  très-petit  nom- 
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brc  d'hommes  et  que  Varchéologie  était  encore 
ëans  les  langes. 


c  i  ">  tl  ne  faut  que  jeter  les  jeux  sur  la  carte  du 
département  de  THérault  pour  se  convaincre  que 
]e  nombre  des  succursales  y  est  trop  restreint.  Les 
localités  y.  la  situation  des  villages  ,  les  moyens  de 
communication  y  tels  qu*ils  existeront  forcément 
bien  longtemps  encore  ,  exigent  évidemment  un 
lûen  plus  grand  nombre  de  paroisses.  Si  on  ne  les 
i-éclama  pas  en  1805  ,  lors  de  la  première  circons- 
cription y,  c'est  que  les  instructions  ministérielles 
kj  opposaient  absolument. 

•  2"*  Les  villages  pour  lesquels  Térection  de  nou- 
velles succursales  est  demandée  ont  tous  des  églises 
dont  quelques  unes  sont  de  véritables  monuments 
(le  Tart  romain  ou  gothique.  Tant  d^autres  ont  été 
détruites  que  la  conservation  de  celles-ci  est  extrê- 
mement désirable.  Or  ,  les  fabriques  des  villages 
chefs-lieux  n'y  portent  aucun  intérêt ,  et  les  habi- 
tants même  de  ces  villages  abandonnés  se  décou- 
ragent ;  ils  voient  d'abord  avec  douleur,  et  bientôt 
HKiiheureusement  avec  indifférence  la  dégradation 
et  la  ruine  de  ces  édifices  élevée  par  la  foi  de  leurs 
pères.  Si  ces  villages  étaient  érigés  en  succursales , 
quoique  un  curé  ne  pût  leur  être  donné  tout  de 
suite  ,  le  zèle  des  populations  se  ranimerait  ,  et 
Tespoir  fondé  d'avoir  tôt  oti  tard  un  curé  leur  ins- 
pirerait des  sacrifices  pour  la  conservation  4ie  leui^ 
églises. 

*  S'*  Les'habitants  des  villages  annexes  ,  se  con- 
!^rléranl  comme  humiliés  ,  ne  vont  qu'avec  repu- 
^-nânco ,   pour  leurs  devoirs  religieux ,  dans  des 
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commuoes  qu'ils  regardent  comme  injustement 
favorisées  :  ils  ne  trouvent  pas  toujours  dans  cellesrt 
ci,  méiue  au  milieu  des  cérémonies  les  plus  saintes, 
Taccueil  et  la  fraternité  chrétienne  qu'ils  devraient 
y  trouver  ;  ils  finissent  par  n'avoir  avec  le  chef- 
lieu  ,  quant  aux  choses  de  la  religion  ,  qne  des 
communications  rare»  et  incomplètes  :  ils  demeu- 
rent donc  sans  instruction  ,  leurs  enfants  ne  reçois 
vent  aucune  éducation  ,  les  mœurs  se  dépravent  ,, 
des  crimes  autrefois  inconnus  ne  causent  plus 
aujourd'hui  le  moindre  scandale. 

»  4^  Enfin  ^  la  situation  d^un  grand  nombre  de  • 
desservartts  des  paroisses  rurales  est  hien  triste. 
One  indemnité  a  été  accordée  à  ceux  qui  font  le 
service  d'une  succursale  voisine  de  la  leur  et  dé- 
pourvue de  pasteur.  Si  bien  des  villages  annexes 
recevaient  le  titre  de  succursales  ,  les  curés  voi- 
sins qui  les  desserviraient  en  attendant ,  auraient 
droit  à  cette  indemnité  et  y  trouveraient  un  secours 
qui  leur  est  bien  nécessaire.  La  plupart  sont  dans 
un  état  de  détresse  qui  augmente  tous  les  jours  par 
le  dépérissement  de  la  foi  ;  dépérissement  dont^ 
une  des  principales  causes  est  Tiosufiisance  de 
«oins  religieux  et  de  prêtres  pour  les  donner.  » 


Malgré  la  force  des  raisons  exposées  'dans 
ce  mémoire^  il  demeura  sans  résultat  ;  on  se 
hâtait  trop  de  demander ,  répondaîl-on  de 
Paris ,  et  on  demandait  trop  à  la  fois.  Pour 
bien  des  cœurs  droits  et  religieux  ,  la  Restau- 
ration avait  été  suivie  de  déceptions  atnères  , 
et  xî'ost  là  ce  qui  amena  ,  dans  les  régions  de 
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la  politique ,  cette  scission  d'où  sortit  bientôt 
le  i>arti  qu'on  appela  ultr à-royaliste.  Une 
foule  d'honnêtes  gens  s'imaginaient  que  le  toi 
légitime  étant  remonté  sur  son  trône  toutes 
les  autres  légitimités  devaient  y  à  sa  suite , 
reprendre  leur  place  et  leur  empire.  Et  com- 
•  me  la  religion  ,  les  bonnes  mœurs ,  les  cro- 
yances fortes  étaient  pour  eux  le  premier  et  le 
plus  grand  des  intérêts ,  ils  s'indignaient  de 
ces  montagnes  de  difflcultés  qu'ils  rencon- 
traient à  chaque  pas  et  do  la  froideur  qu'on 
opposait  à  leur  zèle.  Le  clergé  surtout  était 
dans  ces  dispositions ,  et  qui  pourrait  s'éton* 
ner  ou  l'en  blâmer  ?  Accoutunïé  à  juger  de 
lout  au  point  de  vue  de  l'évangile ,  il  ne  com 
prenait  rien  aux  moyens-termes  de  la  politi- 
c(ue.  Il  ne  faisait  pas  attention  aux  change- 
ments que  vingt-cinq  ans  de  révolutions ,  de 
bouleversements ,  de  licence  avaient  nécessai- 
rement produits  dans  les  mœurs ,  les  habitu- 
des et  les  idées.  Il  ne  tenait  pas  compte  des 
embarras  de  la  royauté  obligée  de  contenter 
amis  et  ennemis.  Il  n'appréciait  ni  les  obsla- 
f'ies  que  mettait  aux  mesures  les  plus  sages  une 
opposition  systématique  ,  tracassière  ,  maî- 
tresse presque  unique  de  tous  les  journaux  , 
et  surtout  anti-dynastique ,  l'événement  l'a 
prouvé  ;  ni  les  traditions  envahissantes  et 
tenaces  d'une  bureaucratie  qui  dominait  sou- 
vent  les    ministres    eux  mômes  ;  ni   cette 
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force  d'inertie  ou  même  de  répulsion  que  To- 
pinion  trompée  opposait  à  tous  ses  désirs  du 
bien.  Nous  ne  croyons  pas  que  le  clergé  ait 
jamais  rêvé  le  retour  d'une  dominatioii  tem- 
porelle qui ,  môme ,  était  déjà  à  peu  près 
anéantie  en  1789  ;  mais  parce  que  1  on  voyait 
quelques-uns  de  ses  membres  admis  dans  le 
conseil  du  roi ,  oii  à  la  chambre  des  Pairs ,  ou 
dans  les  hauts  rangs  de  TUniversité ,  on  criait 
à  la  renaissance  de  ses  desseins  ambitieux  et 
de  son  despotisme.  Ses  demandes  les  pins 
humbles ,  les  plus  sages ,  les  plus  limitées  ; 
ses  actes  les  plus  conformes  à  ses  droits  et  aux 
règles  (le  l'Eglise  ;  ses  observations  les  plus 
respectueuses  ;  son  zèle  à  signaler  les  abus 
les  plus  évidents ,  les  plus  intolérables  n'é- 
tiiient ,  aux  yeux  de  la  foule ,  que  des  moyens 
plus  ou  moins  détournés  dont  il  se  ser\'ait 
pour  arriver  à  son  but.  Les  cent  voix  de  la 
presse  donnaient  de  la  consistance  à  ces  accu- 
sations ,  les  Chambres  en  retentissaient ,  et 
l'Administration  arrêtée,  enrayée  à  tout  ins- 
tant^ ne  faisait  rien  ou  ne  prenait  que  des 
demi-mesures  qui  créaient  des  mécontents 
des  deux  côtés. 

■  Dès  les  premières  années  de  la  Restauration 
on  avait  fait  sonner  très-haut  la  protection 
qti'on  allait  accorder  à  la  religion,  et  cette 
protection  n'était  encore  qu'en  paroles.  On 
avait  parlé  d'augmenter  d'une  manière  sensi- 
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me  le  nombre  des  succursales ,  on  avail  zrt^ 
ostentation  demandé  un  état  de  toutes  œilei 
qn*il  y  aurait  à  ériger ,  et  une  multitude  de 
villages  soupiraient  encore  et  soupiraient  ¥ai- 
nement  après  ce  bieufait(l).  On  trouvailles 
vicariats  trop  peu  nombreux  y  et  on  n'en  avait 
pas  autorisé  un  seul  de  plus.  On  s'apitojait 
périodiquement  sur  le  sort  des  prêtres  âgés  et 
infirmes,  on  reconnaissait  qu'il  y  avait  quel- 
que chose  à  faire  en  leur  faveur,  et  on  les 
abandonnait  dans  leurs  infirmités  et  leur  vieil- 
lesse, souvent  au  grand  détriment  de  leurs 
paroisses  qu*ils  ne  pouvaient  cependant  quit- 
ter sans  mourir  de  faim.  La  religion  catholi- 
que était  la  religion  de  l'Etat,  on  devait  donc 
en  reconnaître  les  règles  et  les  principes, 
comme  le  disait  déjà  Portails  lui-même,  alors 
(|u'elle  n'était  que  la  religion  de  la  majorité  , 
ei  on  laissait  de  déplorables  conflits  s'élever 
tojs  les  jour:^  entre  Tautoriié  et  le  clergé ,  et 
r^  n'était  jamais  celui-ci  qui  avait  raison.  Une 
ordonnance  royale  avait  soumis  les  institu- 
teurs aux  évêques ,  et  par  une  contradiction 
incompréhensiole,  les  institutrices  ne  rele- 
vaient encore  que  des  préfets.  On  avouait  les 
difficultés  sans  fin  qui  naissaient  du  décret  de 

^Î,  ÏHm  le  diocèse  de  Montpellier ,  one  seaie  commane  , 
0réi\Ut  â€  ttoftiez  ,  au  canton  de  Lunas ,  avail  reço  celle  Umr 
f'U  iHUt;  mu'Mf^  avaii-n  fallu  de  grandes  proleclîoos,  car  cUk 
u*^i'éïi  ^'4%  *su  première  ligne  dans  les  demandes  de  Xi*  TE- 
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1809  sur  les  fabriqués ,  et  on  n'y  apportait  ni 
modificalion^  ni  changement.  On  gémissait 
sur  la  ruine  imminente  d'un  grand  nombre 
d'églises  et  de  presbytères ,  et  on  ne  se  mettait 
pas  à  l'œuvre  pour  l'empôcher  ou  l'arrêter. 
Qn  avait  fait  une  loi  pour  la  sanctification  des 
dimanches  et  des  fêtes ,  et  on  la  laissait  tom- 
ber en  désuétude.  Go  fut  sur  tous  ces  points  et 
sur  quelques  autres  encore  moins  importants , 
indiqués  plus  bas^  que  M.  Coustou  rédigea  un 
mémoire ,  trop  long  pour  que  nous  puissions 
le  faire  connaître  autrement ,  qu'il  adressa 
au  ministre  des  affaires  ecclésiastiques. 

De  toutes  ces  demandes ,  les  unes  ne  furent 
accordées  que  bien  tard,  comme  la  Franchise 
pour  la  correspondance  entre  les  évoques  et 
les  curés  ;  les  autres  qu'incomplètement  ou 
par  le  gouvernement  actuel ,  comme  l'agran- 
dissement du  séminaire ,  la  création  de  nou-^ 
voiles  succursales  et  de  nouveaux  vicariats. 
Celles-ci  n'ont  été  prises  en  considération  que 
par  les  évoques,  comme  l'établissement  de 
caisses  de  secours  pour  les  prêtres  âgés  ou  in- 
firmes ;  celles-là  soulevant  des  questions  de 
police,  de  tolérance,  d'autorité  civile  n'ont 
encore  reçu  aucune  solution ,  comme  celles 
des  institutrices  et  des  refus  de  sépulture.  Il 
en  est  enfin  qu'on  pourrait  faire  aujourd'hui 
avec  bien  plus  de  raison  qu'autrefois,  puisque 
l'état  des  choses  s'est  aggravé  et  qu'une  opi- 

14. 
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nion  factice  ou  trompée  repousse  toute  amé^ 
lioratioQ  j  au  moment  même  oii  les  bcsoias 
sont  plus  impérieux  ;  comme  Tobservation  de» 
dimanches  et  des  fêtes,  les  réparations  réelles 
et  efficaces  des  églises,  et  les  aUocations  né-* 
cessaires  aux  maîtrises  des  cathédrales^ 

Quoique  nous  n'ayons  fait  qu'indiquer  rapi- 
dement les  questions  traitées  avec  bean^coiip 
d'étendue  dans  ce  mémoire  de  M.  Coustou  ^ 
on  peut  reconnaître  cependant  et  la  justesse 
de  son  coup-d'œil ,  et  son  zèle  pour  le  bien  r 
et  le  respect  qu'il  réclame  pour  l'autorité 
épiscopale,  et  le  vif  intérêt  qu'il  porte  aux 
curés  de  campagne  dont  il  fait  ressortir  le 
mérite,  les  services  ,  les  embarras,  les  fati- 
gues 9  et  dont  il  demande  sans  cesse  que  la 
considération  soit  augmentée  et  le  sort  amé- 
lioré. Faut-il  s'étonner  après  cela,  du  tendre 
et  respectueux  attachement  qu'ils  avaient  tous 
pour  lui  ^  de  la  confiance  qu'ils  lui  témoi- 
gnaient dans  toutes  les  occasions ,  de  Tappel 
qu'ils  faisaient  si  souvent  à  ses  lumières  ,  à 
son  influence ,  à  la  générosité  de  son  cœur  ? 
Quelques  esprits  inquiets  et  jaloux  voulaient 
bien  déjà  lui  eu  faire  un  crime;  mais  la  force 
des  choses  était  plus  puisssmte  que  leurs  pas- 
sions.  M.  Coustou  no  se  cherchait  jamais  lui- 
même  ;  la  considération  dont- il  jouissait  et 
ralToclion  qu'on  avait  pour  lui,  il  ne  les  men- 
diait ni  par  des  avances  calculées  auxquelles 
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aurait  répugné  la  franchise  de  son  caractère  , 
ni  par  des  complaisances  dont  sa  foi  se  serait 
alarmée ,  ni  par  des  concessions  ou  des  pro- 
messes qui  n'auraient  été  à  ses  yeux  qu'un 
moyen  de  briser  toute  discipline  et  de  <iécou- 
rager  toute  vertu.  Dès-lors  il  passait  à  côté 
des  intrigues  et  des  intrigants  sans  même  leur 
laisser  soupçonner  qu*il  les  eût  découverts , 
oubliant  le  mal  qu'ils  avaient  voulu  lui  faire  , 
ne  se  servant  des  avantages  et  du  bonheur  de 
sa  position  que  pour  prodiguer  à  ses  obscurs 
blasphémateurs  des  leçons  toujours  nouvelles 
d'abnégation  et  de  désintéressement. 

Quoique  sa. conduite  envers  ces  prêtres  qu'il 
aimait  si  véritablement,  fût  toujours  la  mô- 
me, il  y  en  avait  cependant  qu'il  distinguait  ; 
mais  qui  pouvait  s'en  offenser?  Depuis  1 806 , 
toutes  les  années,  après  les  fatigues  du  ca- 
rême et  des  fêtes  de  Pâques^  dans  les 
premiers  beaux  jours  qu'amenait  le  retour 
du  printemps,  il  en  réunissait  un  certain 
nombre  dans  le  jardin  de  son  frère  (1).  Là 
se  rendaient,  de  tous  les  points  du  diocèse, 
ses  amis  particuliers  et  ses  condisciples,  MM. 
Théron  et  Crespin  ,  Martiny  et  Carrière ,  La- 
baume  et  Saisset ,  de  Lamarre ,  Gourgon  , 
Fàrnarier  et  vingt  autres.  C'était  comme  une 
résurrection  de  cette  ancienne  confraternité 
des  prêtres  du  diocèse  de  Montpellier ,  quo 

(I)  Entre  le  faubourg  Boutonnet  et  le  sémiaaire  ;  ce  jardio 
appartient  aujourd'hui  à  M.  NeveU 
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Téloquent  discours  de  Tabbé  Baccalon  sur  le 
•acerdoce  (1)  empêchera  à  jamais  d'être  oa- 
bliée.  Là  j  loin  du  bruit  de  la  ville ,  soas 
Tombre  épaisse  des  marroniers  y  ou  dans  de 
délicieux  bosquets  dont  le  silence  n'était 
troublé  que  par  les  chants  de  la  fauvette  et  du 
rossignol ,  sans  autre  étiquette  que  celle  d'une 
amitié  cordiale  ^t  qui  avait  fait  ses  preuves  , 
on  aimait  à  se  revoir,  à  se  confier  ses  peines 
ou  ses  consolations ,  ses  désenchantements  ou 
ses  espérances ,  ses  amertumes  ou  ses  succès. 
On  se  demandait  conseil  les  uns  aux  autres  , 
et  souvent  plus  d'une  question  importante  de 
liturgie  ou  d'administration ,  de  dogme  ou  de 
casuistique ,  d'histoire  ecclésiastique,  de  pa- 
trologie  ou  même  de  mysticité  fut  traitée  avec 
bonheur  dans  ce  synode  improvisé.  Quelque- 
fois le  synode  devenait  académie  ;  tel  sermon 
était  examiné ,  sous  le  rapport  de  leloqoence 
et  du  style ,  avec  une  franchise  et  une  liberté 
qui  n'avaient  rien  de  blessant  pour  l'amour- 

Î propre,  entièrement  banni  de  ces  réunions;  tel 
ivre  nouveau  subissait  les  épreuves  de  la  cri- 
tique et  n'y  résistait  pas  toujours.  L'abbé 
Crespin  lisait  son  beau  panégyrique  de  Saint 
Vincent  de  Paul;  l'abbé  Carrière,  son  sermon 
si  remarquable  sur  Notre-Dame-des-Tables  , 
ou  la  savante  et  onctueuse  paraphrase  d'un 

<  ■  ■ 
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psaume  ;  M.  Théron ,  son  fameux  discours 
sur  Saint  Pierre  et  Saint  Paul ,  véritable  tour 
(le  force ,  parallèle  continuel  entre  ces  deux 
apôtres.  D'autres  fois ,  c'était  une  épttre  fa- 
milière, digne  de  Gresset,  son  maître ,  ou 
une  fable  que  Florian  lui  eut  enviée ,  aniles 
fabulœ,  disait-il  ensuite  en  les  abandonnant  à 
ses  amis  et  en  rappelant  que  le  père  Vanière 
appelait  ses  i^oé^ies  juvéniles  nugioe. 

Puis  venaient  leà  causeries  intimes ,  les 
souvenirs  de  l'exil ,  de  spirituelles  et  intéres- 
santes anecdotes ,  ou  bien  les  plaintes  de  la 
foi  et  du  zèle  sur  les  maux  de  la  religion ,  de 
tristes  prévisions  sur  les  calamités  qui  pou- 
vaient l'atteindre  encore,  quelques  espérances 
plus  ou  moins  lointaines  y  l'examen  et  la  re- 
cherche des  moyens  à  prendre  pour  raviver 
l'amour  de  la  vertu  et  du  ciel  dans  des  cœurs 
préoccupés  des  choses  de  la  terre .  Et  tout  cela 
sans  bruit .,  sans  prétention ,  avec  cette  sim- 
plicité noble  y  cette  familiarité  de  bon  ton  qui 
n'exclut  ni  la  politesse ,  ni  le  respect  des  posi- 
tions et  des  rangs  divers ,  mais  qui  s'oublie 
elle-même.  Un  étranger  qui  aurait  paru  tout- 
à-coup  au  milieu  de  ces  prêtres ,  en  y  recon- 
naissant un  clergé  d'élite,  se  serait  bientôt 
aperçu  qu'il  y  en  avait  un ,  parmi  eux ,  plus 
questionné ,  plus  entouré ,  plus  aimé  que  les 
autres ,  mais  il  aurait  chercné  en  vain  le  supé- 
rieur et  le  maître. 
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Quand  Tanaéc  écoulée  n'avait  été  funeste 
pour  personne  y  quand  au  jour  indiqué  on  se 
retrouvait  aussi  nombreux  que  Tannée  d'au- 
paravant,  c'étaient  des  félicitations  affectueu- 
ses y  des  joies  sincères  «  des  souhaits  bienveil- 
lants et  empressés.  La  mort  avait-elle  pro- 
mené sa  faux  dans  la  troupe  choisie^  des  vides 
douloureux  s'y  faisaient-ils  remarquer,  des 
noms  chéris  ne  répondaient-ils  plus  à  Tappel 
accoutumé  y  on  donnait  des  larmes  aux  amis 

Îu'on  avait  perdus,  leurs  louanges  étaient 
ans  toutes  les  bouches ,  on  les  estimait  heu- 
reux d'avoir  été  appelés  des  premiers  à  la  ré- 
compense y  et  on  ne  se  séparait  qu'aprè&  avoir 
appelé  sur  eux ,  par  dès  prières  ferventes  ^  la 
miséricorde  du  souverain  juge.  Enfin  ,  on 
sortait  de  ces  réunions  ranimé ,  fortifié ,  en- 
couragé y  prêt  à  toutes  les  douleurs ,  à  taus  les 
sacrifices  pour  accomplir  l'œuvre  de  Dieu. 
Depuis  1 806 ,  elles  eurent  constamment  lieu 
toutes  les  années,  jusqu'au  jour  où  les  pesan- 
tes infirmités  de  la  vieillesse  vinrent  atteindre 
ceux  qui  avaient  survécu  à  leurs  amis  et  briser 
sur  la  terre  des  liens  qui  ne  devaient  plus  se 
renouer  que  dans  le  ciel . 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  par  sa  con- 
duite envers  les  prêtres  que  l'aboé  Coustou 
répondait  aux  quelques  voix  ennemies  qui 
s'efforçaient  de  le  dénigrer  dans  l'ombre , 
c'était  aussi  par  ses  actes.  Pour  ne  pas  in  ter- 
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.'*  rompre  le  récit  de  ce  qu'il  nous  a  été  permis 

do  dire  (1)  sur  ses  travaux  d'administration 
générale ,  nous  avons  laissé  de  côté  plusieurs 
F^4  de  ses  entreprises  dictées  par  sa  charité  com- 

içs?  me  par  son  zèle ,  nous  allons  maintenant  en 

Ikf  donner  un  aperçu . 

ii%  Dès  les  premières  années  qui  suivirent  le 

eî.i        -    concordat,  les  Dames  de  Saint-Maur,  plus 
lif  connues  sous  celui  de  sœurs  noires ,  disper- 

iz  sées  par  la  révolution ,  cherchèrent  à  se  re- 

élîi  constituer.  Quelques-unes  d'entre  elles  reviii- 

(k  rent  à  Montpellier,  où  elles  avaient  eu  autro- 

lîj  fois  une  maison  très-florissante ,  et  reprirent 

à  petit  bruit  leurs  humbles ,  mais  utiles  fonc- 
tions d'institutrices  des  enfants  de  leur  sexe. 
L'estime  dont  elles  avaient  joui  avant  1789 
I  survivait  à  la  tourmente  qui  les  avait  chassées 

|]^  et  elles  eurent  bientôt  un  pensionnat  suffisant 

jji  pour  leur  petit  nombre.  Mais  les  lois  révolu- 

1^  tiontiaires  qu'elles  bravaient  ainsi  n'étaient 

j  pas  rapportées,  la  maison  où  elles  s'étaient 

j  logées  était  incommode  et  petite.  N'étant  ni 

reconnues ,  ni  autorisées  >  elles  ne  pouvaient 


î 


(1)  Parmi  les  nombreux  manuscrits  de  M.  Coustou  qui  sont 
entre  nos  mains,  il  en  est  beaucoup  qui  ont  trait  à  des  affaires 
délicates  oi!i  se  trouvent  mêlées  des  familles,  des  personnes 
dont  .le  nom,  le  rang,  la  position  nous  comm  mdent  le  respect 
et  le  silence.  Dussions-nous  rendre ,  par  ces  lacunes ,  notre 
travail  incomplet ,  nous  ne  nous  départirons  point ,  en  ce 
moment ,  do  cette  loi  de  discrétion  et  dé  réserve  qno  nous 
nous  sommes  imposé/ 
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ni  S6  recruter ,  ni  étendre  lear  zèle  jusqu'aux 
jeunes  filles  pauvres  dont  Tinstruction  gratuite 
était  cependant  le  but  principal  de  leur  insti- 
tution. Cette  situation  précaire  leur  était  com- 
mune ayec  toutes  celles  de  leurs  sœurs  qai 
avaient  survécu  à  la  tempête ,  et  qui  avaient 
repris,  chacune  dans  les  villes  où  elles  étaient 
.  autrefois  leurs  saintes  et  charitables  fonctions. 
En  1805^  M.  Coustou,  se  trouvant  à  Paris^  avait 
eu  occasion  de  conférer,  sur  la  nécessité  de 
rétablir  ces  religieuses,  avec  plusieurs  évéques 
et  d'autres  ecclésiastiques  haut  placés  ;  il  en 
avait  parlé  à  Portails  surtout  et  à  Cambacérés, 
et  il  avait  quitté  la  capitale ,  emportant  la 
certitude  que  le  gouvernement  faisait  exami- 
ner la  question  du  rétablissement  des  commu- 
nautés de  femmes  pour  l'instruction  et  Tédu- 
cation  des  jeunes  filles  ^  et  môme  que  cette 
question  recevrait  bientôt  une  solution  favo- 
rable. Cette  espérance  ne  fut  pas  trompée ,  et 
dès  le  12  mars  1806,  un  décret  impérial  au- 
torisa provisoirement  Tàssociation  religieuse 
des  Dames  de  Saint-Maur,  et  elles  furent  au- 
torisées d'une  manière  définitive  le  26  novem- 
bre 1808. 

C'était  maintenant  qu'il  fallait  les  établir 
régulièrement  à  Montpellier.  M«'  l'évêque , 
absorbé  par  l'administration  du  vaste  diocèse 
qu'il  ne  connaissait  pas  encore ,  donna  carte 
blanche  à  M.  Coustou.  Celui-ci  fit  beaucoup 


^ié^ 
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a  après  du  maire  et  du  conseil  municipal,  mais 
il  fallut  faire  beaucoup  aussi  à  Paris,  et  ce  ne 
fut  que  d'après  les  ordres  dé  S.  M.  l^ Empe- 
reur et  Roi  (1)  que  la  ville  s'étant  décidée  à 
fournir  un  local  pour  rétablissement  des  sœurs 
noires ,  acquit  du  général  Tisson  la  maison  de 
la  Tour-des-Pins.  C'est  là  que  nous  les  avons 
3^u,  jusqu'en  1836,  rassembler  autour  d'elles, 
outre  un  pensionnat  florissant ,  jusqu'à  150 
filles  pauvres  à  qui  elles  donnaient  Tinslruc- 
lion  et  l'éducation  gratuites.  La  ville  dépensa 
pour  l'achat  de  cette  maison  vingt-deux  mille 
francs ,  mais  ses  sacrifices  se  bornèrent  là. 
Cependant  il  fallait  autre  chose  ;  un  mobilier 
considérable  et  coûteux  était  nécessaire  pour 
les  cellules ,  les  dortoirs ,  le  réfectoire ,  la  cha- 
pelle, etc.  L'abbé  Coustou  pour>'ut  à  tout, 
aidé  de  quelques  personnes  riches  et  charita- 
bles qu'il  sut  intéresser  à  cette  œuvre.  La  di- 
rection spirituelle  des  ^sœurs,  la  haute  main 
sur  toute  la  maison  lui  furent  aussi  confiées  , 
et  les  succès  de  ces  dames  attestent  avec 
quelle  sagesse  il  s'acquitta  d'un  emploi  que 
Saint  François  de  Sales ,  Saint  Vincent  de 
Paul  et  autres  fondateurs  d'ordres  religieux 
ont  dépeint  comme  hérissé  de  difficultés. 
II  vint  cependant  un  moment  où  sa  capacité. 


(1)  Termes  du  contrat  de  vente,  passé  chez  M.  Alicot ,  no- 
Uire ,  27  mai  1809. 


'    —  322  — 

son  autprité  ^  son  zèle  furent  impuissants  à 
réformer  certains  abus,  à  empêcher  des  dis- 
sentions intérieures  qui  auraient  pu  compro- 
mettre Texistence  môme  de  cet  établissement. 
Alors,  il  écrivit  à  la  supérieure  générale  qui , 
pleine  de  confiance  aux  lumières  de  M.  Cous- 
tou  en  qui  elle  avait  toujours  reconnu  un  dis- 
cernement exquis  et  un  amour  du  bien  dégagé 
de  tout  alliage ,  s'empressa  de  prendre  les 
mesures  qui  lui  étaient  indiquées,  et  tout  ren- 
tra dans  Tordre.  Quoique  les  circonstances 
auxquelles  nous  faisons  allusion  ne  se  soient 
présentées  que  longtempsaprès  Finstallatipn 
des  Teligieuses  de  Saint-Maur  à  Montpellier  , 
nous  allons  donner  ici ,  pour  ne  pas  y  revenir 
plus  tard,  et  malgré  sa  longueur,  la  lettre 
presque  tout  entière  de  M,  Coustqu.  La  recon- 
naissance des  sœurs  noires  pour  leur  ancien 
supérieur  nous  y  autorise ,  et  elles  n'ont  d'ail- 
leurs rien  à  craindre  de  cette  publication  ;  la 
confiance  de  la  population,  un  moment  ébran- 
lée ,  leur  est  revenue  tout  entière ,  et  pour 
plus  de  précautions,  nous  supprimerons  les 
noms  propres.  Cette  lettre  de  M.  Coustou 
nous  parait  un  monument  de  sa  sagesse  et  de 
sa  haute  prudônco,autant  que  de  l'intérêt  qu'il 
portait  à  une  maison  qui  avait  déjà  fait  beau- 
coup de  bien  et  qui  pouvait  encore  en  faire 
davantage.  Plus  d'une  supérieure,  plus  d'un 
directeur  de  communauté  y  trouveront  aussi, 
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-:•       nous  le  croyons,  des  enseignements  précieux. 
Après  un  préambule  plein  de  délicatesse  et 
'  :       de  ménagements ,  il  entre  en  matière  : 

f  Votre  communauté  de  Montpellier  n'a    pas 
d'unité,  et  qu'est-ce  qu'une  communauté  religieuse 
j  :         qui  n'est  pas  une  ?  Un  édifice  dont  les  pierres  se 
i         séparent  les  unes  des  autres  ne  peut  que  crouler. 
L'esprit  religieux  doit  animer  chaque  particulier  , 
-  *         sans  doute  y  mais  il  doit  aussi  subsister  dans  i'en- 
■^'  "  '         semble  et  dans  le  corps  qui  se  compose  de  tous  les 
•.  '  ^         membres.  Le  grand  obstacle  à  cette  unité  dans  la 
]  un         maison  de  Montpellier ,  c'est  que  par  le  droit  il  n'y 
|'[{i^         a  qu'un  chef,  tandis  que  par  le  fait  il  y  en  a  deux. 
Mmk         Vous  les  connaissez  l'un  et  l'autre  ;  l'un  ,  par  ca- 
'   "         ractère ,  par  bonté  ,  peut-être  même  par  timidité 
I^'?^         excessive,  porté  à  céder,  à  patienter  ,  à  souffrir,  à 
'\iîX         fermer  les  yeux  et  à  se  taire  ;  l'autre  cherchant 
,:.!i!  toujours  à  gagner  du  terrain.  Je  veux  croire  et  je 

crois  qu'aucun  motif  repréhensible  devant  Dieu  ne 
porte  à  se  conduire  ainsi;  mais  la  vertu  elle-même 
prend  souvent  la  teinte  du  caractère  ,  et  quand  co 
caractère  .est  ardent,  tranchant  et  entier,  il  est 
aisé  de  se  faire  illusion  et  de  prendre  pour  du  zèle 
et  pour  un  vif  désir  du  bien  les  actions  ,  les  procé- 
dés ,  les  propos  les  plus  irréfléchis  et  dont  les  con- 
séquences et  les  effets  peuvent  être  les  plus  fâcheux. 
C'est  ce  détail  de  mille  choses  dont  chacune  en 
particulier  peut  n'être  pas  de  grande  importance  , 
mais  qui,  accumulées  ,  forment  une  masse  de  mé- 
contentements, de  préventions^  de  méfiances  réci- 
proques, qui  mine  l'esprit  religieux  et  peut  finir  à 
la  longue  ,  par  détruire  toute  vue  claire  de  la  reli- 
gion ,  toute  charité,  toute  piété. 


ri 
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i  En  cet  état  de  choses  une  jeune  sœur  arrive 
dans  }a  maison.  Les  principes  qu'elle  a  reçus  ,  le 
sentiment  de  ses  devoirs  la  portent  vers  celle  à  qui 
elle  doit  soumission  et  obéissance  et  qui ,  déposi- 
taire de  Fautorilé,  lui  représente  Dieu  môme.  Mais 
si  bientôt  elle  entend  critiquer  cette  dépositaire  de 
l'autorité,  blâmer  sa  faiblesse ,  déplorer  son  insuf- 
fisance; si  elle  entend  dire  que  Tàme  de  la  maison 
n'est  point  là  ,  que  cette  maison  croulerait  bientôt 
si  une  autre  ne  la  soutenait  ;  si  elle  voit  que  celles 
qui  professent  de  Vattachemcnt ,  de  la  confiance  , 
delà  soumission  pour  leur  chef  sont  elles-mêmes 
censurées  et  tournées  en  Ndicule ,  aura-t-elle  le 
courage  de  s'exposer  à  l'être  à  son  tour  ?  N'est-il 

fas  à  craindre  y  au  contraire,  que  la  tentation  et 
épreuve  ne  soient  trop  fortes  ? 
•  Voilà ,  Madame  ,  ce  qui  est  arrivé  dans  votre 
communauté  ;  de  là  deux  partis.  Quelquefois  ils 
sont  cachés  sous  un  extérieur  d'union  et  d'égards 
mutuels  ,  et  c'est  la  situation  de  ce  moment-ci  y 
mais  il  ne  faut  qu'une  étincelle  pour  causer  une 
explosion.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux. ,  c'est 
qu'il  est  impossible  que  cela  reste  inconnu  aux 
élèves  (et  les  enfants  sont  de  terribles  juges  de 
leurs  maîtres);  elles  s'en  aperçoivent,  en  causent 
entre  elles  et  avec  leurs  parents ,  elles  peuvent 
même  ajouter  à  la  vérité  ;  le  public  s'en  empare  , 
s'en  occupe,  et  c'est  précisément  parce  que  j'en  ai 
entendu  parler  moi-même  plus  d'une  fois  ,  que  je 
me  suis  déterminé  à  vous  en  écrire.  La  division  se 
glisse  même  parmi  les  enfants  ;  et  comment  cela 
pourrait-il  ne  pas  arriver  ?  Une  maîtresse  répri- 
mande une  élève  et  la  punit  ;  celle-ci  va  trouver 
une  autre  sœur  et  la  maîtresse  est  blâmée ,  l'enfant 
est  relaxée  de  la  punition  qu'elle  avait  méritée  , 
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celle  qui  l'a  infligée  est  condamBée  comme  coupa* 
ble  d*une  rigu<?ur  excessive  qui  fera  déserter  les 
élèves  et  ruinera  la  maison*  Ce  déplorable  abus  a 
eu  lieu  surtout  lorsque  la  sœur  "**  était  dans  la 
maison.  Quand  elle  aurait  eu  tous  les  défauts  qu'on 
lui  a  reprochés,  c'était  au  tribunal  de  la  charité  et 
dans  le  seci^et  qu'elle  devait  être  reprise  et  ramenée 
au   devoir 9  et  non  publiquement  et-  devatit  lei 
enfants.  Cela  depuis  s'est  renouvelé  plus  d'une  fois. 
Sans  doute  Tesprit  de  piétés,  l'esprit  religieux  peut 
et   doit  rendre  une  âme  bien  fervente  supérieure  à 
toutes  ces  épreuves  ;  loin  de  laisser  pour  cela  son 
zèle  se  rallentir,   elle  doit  au  contraire  trouver 
dans  ces  épreuves  même  des  moyens  de  salut. 
Mais   qui  peut  se   flatter    et    se    promettre    de 
faire  toujours  ce  qu'il  doit  ?  On  est  faible  ;  une 
première  faiblesse  dispose  à  une  seconde^  les  prér 
ventiops  se  foi^inent ,  on  croit  devoir  s'enlourer  de 
précautions  ;  on  tient  aux  principes ,  mais  on  les 
applique  à  contre-sens  ,  et  on  ne  pense  souvent  à 
arrêter  le  mal  que  lorsqu'il  a  acquis  un  degré  d'in- 
tensité qui  eh  rend  la  guérison  bien  diflicile  ;  et 
dans  cet  état  que  peut  devenir  l'esprit  religieux  ? 
i  Je  sens  ,  Madame ,  que  je  brise  votre  cœur  : 
croyez  que  le  mien  est  oppressé  au  moment  où  je 
vous  écris  ces  lignes.  Je  sais  que  vous  portez  à  votre  ' 
maison  de  Montpellier  un  intérêt  tout  particulier  , 
et  vous  le  devez  ;   croyez  que  c'est  un  intérêt  bien 
vif  aussi  et  bien  pur  qui  me  force  à  vous  affliger. 
Cependant,  Madame  ,  je  ne  crois  pas  le  mal  san» 
remède.  Il  y  a  dans  la  maison  de  bons  éléments  ;  la 
supérieure  jouît  dans  la  ville  de  l'estime  et  de  Tat- 
fection  géRcraies.   Plusieurs  des  membres  de  la 
communauté  sont  très-bons  et  peuvent  faire  beau- 
coup de  bien ,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  trop  difficile 
à  fairs  ;  la  maison  jouit  encore  d'une  bonne  repu- 
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tation  qai  cependant,  je  ne  dois  pas  vous  le  cacher , 
commence  à  décroître,  à  cause  de  toutes  ces  mi- 
sères connues.  Quels  sont  donc  les  remèdes  à  ap- 
porter à  ces  maux  ?  Je  n'ose  vous  en  proposer  de 
vigoureux  ;  je  n*ose  vous  dire  de  couper  dans  le 
vif^  il  y  aurait  peut-être  de Timprudence  à  le  faire 
dans  la  circonstance.  Je  me  borne  donc ,  Madame  , 
à  vous  proposer  pour  le  moment  ce  qui  peut  abso- 
lument suffire.  D'abord  y  il  faut  relever  rautorité 
de  la  supérieure  ;  l'exhorter,  l'obliger  à  la  relever 
elle-même^  en  lui  persuadant  que  la  bonté,  poussée 
trop  loin,  dégénère  en  faiblesse  et  la  patience  en 
pusillanimité  ,  que  l'autorité  n'est  qu'un  dépôt   A 
la  conservation  du  quel  elle  doit  veiller  ;  et  puis  , 
qu'autour  d'elle  tout  le  monde  sache  que  son  auto- 
rité est  la  votre  môme  ,  et  que  vous  serez  toujours 
disposée  à  la  soutenir. 

i  En  second  Heu  ,  je  pense  que  le  changement 
de  deux  sujets  serait  nécessaire;  1*>  celui  de  M"'***. 
On  a  observé  que  bien  des  misères  ont  augmenté 
depuis  qu'elle  est  dans  la  maison.  Son  caractère 
est  jugé  difficile  ,  peu  liant ,  pour  ne  rien  dire  de 
plus  ;  je  crois  ce  déplacement  indispensable  :  2* 
celui  de  M"*****.  Cette  bonne  sœur^dont  les  moyens 
•ont  bien  bornés  ,  est  la  vertu  même;  mais  sa  tête 
se  monté  sur  des  minuties  qui  vexent  les  autres  : 
depuis  quelque  temps,  elle  ne  parait  pas  étrangère 
à  l'esprit  de  scission  et  de  parti  ^  et  tout  en  elle 
prend  un  caractère  triste  et  sombre  qui  la  rend 
malheureuse  et  ne  fait  pas  le  bonheur  des  autres* 
Il  serait  important  que  ces  deux  sœurs  fussent 
remplacées  par  des  sujets  qui  ne  fussent  pas  tout 
fraîchement  sortis  du  noviciat ,  qui  eussent  déjà 
de  l'expérience ,  uiî  mérite  connu  et  solide  et  qui 
joeissent  de  toute  votre  confiance.  J'ai  lieu  de  croire 
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que  cette  mesure  exécatée  proznptemeat  pourrait 
vous  éTiter  la  douloureuse  nécessité  d'en  prendre 
de  plus  pénibles > 


Cette  lettre  nous  paraît  ua  modèle  ,  non- 
seulement  de  raison  et  de  style  y  mais  aussi  do 
ce  tact ,  de  ces  ménagements  qu^inspirent  la 
connaissance  du  cœur  humain,  jointe  à  la 
charité ,  et  qu  il  conseillait  à  un  de  ses  amis 
plus  ardent  que  lui ,  lequel  s'imaginait  que 
l'exposition  de  la  vérité  ne  devait  pas  être  en- 
vironnée de  tant  de  précautions* 

«(  Que  vous  disiez,  écrivait-il  à  cet  amî , 
que  ce  qui  fait  tomber  dans  tel  et  tel  défaut 
c'est  Tamour-propre ,  à  la  bonne  heure ,  vous 
ne  vous  tromperez  pas  ;  mais  faites-le  délica- 
tement et  avec  ménagement  :  sans  cela  vous 
inquiéteriez ,  vous  bouleverseriez  cette  tête  , 
et  peut-être  vous  aggraveriez  et  rendriez  plus 
difficile  à  corriger  ce  que  vous  pourriez  avoir 
reconnu  en  elle  de  défectueux*  Saiiit  François 
de  Sales  écrivait  à  Sainte  Chantai  :  ne  ména^ 
gez  pas  votre  amour  -propre ,  mais  ménagea 
grandement  Tamour-propre  des  autres.  Il  est 
des  âmes ,  lui  disait«*il  dans  un  autre  endroit , 
dont  il  faut  travailler  à  guérir  l'amour-propre, 
mais  pour  y  toucher ,  il  faut  se  mettre  des 
mitaines.  » 
Après  ce  premier  succès  pour  Féducation 
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des  filles  pauvres ,  les  vœux  et  les  démarches 
de  M»'  l'évêque  et  de  Tabbé  Coustou  eurent 
pour  objet  l'éducation  des  garçons ,  eux  aussi 
enfants  du  peuple.  Les  frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes avaient  laissé  de  précieux  souvenirs  à 
Montpellier ,  on  songea  à  les  y  rappeler.  lis 
avaient  été  rétablis  et  autorisés  par  Napoléon, 
depuis  quelques  années ,  mais  ils  étaient  en- 
core peu  nombreux  et  ne  pouvaient  suffire  à 
toutes  les  demandes  :  d'un  autre  côté  ,  de 
vieux  préjugés  étaient  encore  tout-puiçsants 
sur  certains  esprits  et  l'administration  muni- 
cipale surtout  ne  paraissait  pas  trop  disposée 
à  faire  d'autres  dépenses.  Il  fallut  que  nos 
catholiques ,  ceux  que  l'on  voyait  à  la  tête  de 
toutes  les  bonnes  œuvres,  MM.  Sabatier,  Cas- 
tan^  Dartis,  B...  et  d'autres  encore  fissent  de 
nouveaux  sacrifices  pour  celle-ci.  M.  Coustou 
n'eut  pas  besoin  de  beaucoup  d'efforts  pour 
les  y  décider.  Certes ,  le  succès  frappa  les 
yeux  les  plus  aveugles  ,  et  dès  l'année  1814  , 
la  ville  paya  la  pension  de  trois  frères,  et  deux 
classes  furent  ouvertes  dans  le  local  où  se 
trouve  maintenant  l'Ecole  Normale.  L'utilité 
de  cet  établissement  fut  bientôt  reconnue,  les 
préventions  tombèrent,  grâce  à  l'habileté ,  au 
bon  sens ,  au  mérite  de  l'excellent  frère  Eloi  ; 
on  rendit  justice  aux  talents  des  frères  comme 
à  leurs  vertus  ;  et  aujourd'hui,  il  y  a  des 
classes  gratuites  tenues  par  eux ,  dans  toutes 


'V^p»""^*»" 


—  329  — 

les  paroisses  de  Montpellier,  une  communauté 
de  dix-sept  frères,  et  la  ville  leur  alloue  avec 
joie  touteg  les  années  une  somme  de  quinze 
mille  francs..  Ce  fut  M.  Goustou  qui  présida  à 
leur  installation  ;  voici  la  péroraison  du  dis- 
cours qu'il  prononça  dans  cette  occasion  so- 
lennelle. Après  s'être  adressé  aux  enfants  et 
aux  pères  de  famille  qui  l'écoutaient  : 


€  Et  vous,  Mes  Vénérables  Frères  ,  s*écria-t-il, 
qui  êtes  les  instruments  de  la  providence  sur  ces 
enfants  et  les  organes  de  J.-C.  lui-môme,  rappelez- 
vous  toujours  l'importance  et  la  dignité  de  vos 
fonctions  ,  le  prix  immense  du  dépôt  qui  vous  est 
confié!  J.-G.  vous  en  demandera  compte  lorsque 
vous  paraîtrez  à  son  tribunal.  Avec  quels  soins  , 
quelle  assiduité,  quelle  patience  ne  devez-vous  pas 
cultiver  ces  jeunes,  plantes  qui  vous  sont  déjà  si 
chères  !  Avec  quelles  précautions  ne  devez-vous 
pas  veiller  sur  elles  ,  en  écarter  tous  les  dangers  , 
les  mettre  à  Tabrî  du  moindre  souffle  de  contagion 
qui  pourrait  leur  nuire?  Ah,  que  votre  sollicitude, 
votre  zèle ,  vos  travaux  ,  plus  encore  que  vos  pa- 
roles ,  disent  sans  cesse  à  ces  enfants  :  Venez  à 
nous^  venez  avec  confiance  ;  nous  vous  instruirons 
de  ce  qu'il  vous  importe  le  p^us  de  savoir  ,  nous 
vous  apprendrons  à  connaître  et  à  servir  Dieu  ; 
venez,  nous  vous  donnerons  des  biens  d'une  valeur 
infinie ,  sans  rien  exiger  de  vous  que  la  bonne  vo- 
lonté ,  l'attention ,  l'obéissance. 

»  0  Jésus,  sagesse  éternelle  du  Père,  en  qui  sont 
cnchés  tous  les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science  , 
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^oafl  êtes  descendu  du  ciel  sur  la  terre  pour  ôtre 
notre  maître  ,  vous  vous  êtes  fait  comme  Tun  de 
nous  pour  nous  instruire  ;  vous  ayez  pris  soin  de 
nous  comme  une  mère  tendre  prend  soin  de  ses 
enfants  qu'eUe  nourrit  :  O  Jésus  ,  jetez  sur  ceux-ci 
«n  regard  de  complaisance  et  de  tendresse  ;  ils 
Tiennent  à  voua)  recevez-les  dans  vos  bras,  répan- 
dez sur  eux  vos  bénédictions  les  plus  abondantes  , 
faites  fructifier  dans  leurs  cœurs  toutes  les  vérités , 
toutes  les  semences  de  salut  qui  y  seront  déposées 
pour  votre  plus  grande,  gloire  et  pour  le,url>on- 
heur.  > 


Après  le  rétablissement  des  Dames  de  St- 
Maur  et  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes 
YÎnt^celui  des  Ursulines. 
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CHAPITRE  BUm 


lirsiilliies. 


/ 


J'ai  toujours  singulièrement  approvvé 
les  ordres  religieux.  Quepeut-il,  en  effet, 
y  avoir  de  plus  excellent  que  de  s'intelr- 
dire  tous  les  plaisirs,  pour  travailler  a« 
salut  des  ftmes,  pour  vaquer  à  la  contem- 
plation des  vérités  surnaturelles,  pour  se 
dévouer  k  l'éducation  de  la  jeunesse  et  iMt 
donner  le  goût  de  la  science  «t  de  la 
terta?  (Lelbnitz.) 


Avant  la  révolution  ,  les  religieuses  Ursulî- 
nes  possédaient  à  Montpellier  un  vaste  et  ma^ 
gnifique  couvent  que  M.  de  Fénouillet^  évoque 
de  cette  ville ,  y  avait  fondé  après  que  Louis 
XIII  eut  rétabli  l'exercice  de  la  religion  catho  * 
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dévouer  entièrement  et  uniquement  aux  œu- 
vres  de  piété  et  de  charité  auxquelles  elles 
s'étaient  autrefois  solennellement  consacrées. 
Dès  avant  lé  Concordat,  six  ou  sept  d^entre 
elles ,  parmi  lesquelles  se  trouvait  la  sœur  de 
M.  Théron,  femme  d'un  grand  mérite,  avaient 
occupé  une  maison  dans  la  rue  de  la  Chapelle- 
Neuve .  Quelques  années  plus  tard,  elles  ache- 
tèrent la  maison  Paqoier.  Là,  elles  se  ména- 
gèrent une  chapelle  intérieure  qui  fut  bénite 
par  M.  le  curé  de  Notre-Dame  et  où  M.  Cous- 
fou  commença  à  dire  la  messe  les  dimanche 
et  jeudi  de  chaque  semaine  ;  deux  ans  après, 
il  l'y  célébra  tous  les  jours  ;  c'était  en  1812. 
j  M«^  l'évêque  qui  connaissait  les  dispositions 

j  de  ces  respectables  sœurset  voyait,  par  le  bien 

qu'elles  faisaient  déjà  ,  celui  qu'elles  pour- 
raient faireencore,avaît  donné  les  mains  à  celle 
réunion ,  quoique  incomplète.  Il  avait  méma 
obtenu  du  gouvernement  l'approbation  de 
leurs  statuts  et  toutes  les  autorisations  néces- 
saires pour  qu'elles  pussent  vivre  en  commu- 
nauté et  recevoir  des  novices.  A  cette  époque 
aussi ,  malgré  leur  petit  nombre  et  les  soins 
que  réclamait  d'elles  leur  pensionnat,  elles 
ouvrirent,  pour  les  jeunes  ûllcs  de  la  classe 
pauvre ,  une  école  gratuite  qui  fut  bientôt 
très-fréqueiitée. 

La  maison  qu'elles  habitaient  était  étroite 
et  insuflisante  ;  à  cause  de  cela,  le  pensionnat 
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était  peu  nombreux^  la  permission  de  recevoir 
des  novices  devenait ,  à  peu  près ,  illusoire  , 
et  les  religieuses  ^  toutes  avancées  en  âge  ^    ne 
pouvaient  se  livrer  à  l'espoir  consolant  de  voir 
leur  communauté  se  perpétuer.  Plusieurs  de 
leurs  sœurs  restaient  forcément  en  dehors  <le 
celte  réunion  principale  ^  à  la  tête  de  petits 
pensionnats  ;  a  autres  étaient  allé  se  réunir 
aux  Ursulines  de  la  Nouvelle-Orléans  :  celles- 
ci  avaient  môme  emmené  avec  elles  déjeunes 
personnes  pleines  de  mérite  qui  devinrent 
d'excellentes  religieuses  et  qu'on  aurait  vive- 
ment désiré  pouvoir  retenir  à  Montpellier. 
M'*"  révéque   voyait  bien  qu'en   réunissant 
toutes  ces  dames  dans  un  même  local ,  il  s'en 
formerait  une  communauté  édifiante  et   en 
même  temps  une  maison  d'éducation  extrê- 
mement précieuse  pour  sa  ville  épiscopale. 
Mais  les  sacrifices  qu'il  c'ait  obligé  de  faire 
et  de  renouveler  sans  cesse  pour  son  sémi-> 
naire  ne  lui  permettaient  pas  de  songer  d'une 
manière  sérieuse  à  un  établissementqui  aurait 
exigé  des  dépenses  bien  au-dessus  de  ses 
moyens  ,  et  il  ne  pouvait  encore  à  cet  égard 
exprimer  que  des  vœux.  Cependant  la  mort 
avait  déjà  enlevé  bon  nombre  des  anciennes 
religieuses;  quelques  années  de  plus ,  et  il 
devenait  peut-être  impossible  de  former  avec 
celles  qui  restaient  un  monastère  digne  de  ce 
nom  :  W'  l'évêque  sentit  qu^il  devenait  urgent 
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de  ne  pas  différer  l'exécution  de  ses  projeto. 
Il  y  avait  alors  à  Montpellier  ttn  local  très- 
convenable  pour  rétablissement  dont  on  s'oc- 
cupait et  que  la  providence  a ,  depuis,  rendu 
à  sa  destination  primitive.  En  1812  il  était 
devenu  la  propriété  de  plusieurs  personnes . 
toutes  disposées  à  céder  leur  portion  moyen- 
nant des  indemnités  convenables.  C'était  l'an- 
cien monastère  de  la  Visitation ,  bâti  sur  les 
?lans  de  Sainte  Chantai  et  honoré  de  sa  visite. 
*our  le  racheter,  il  fallait  une  somme  de  cin- 
quante mille  francs,  mais^ù  la  trouver  ?  On 
s'adressa  à  Napoléon  qui,  tout  en  persécutant 
le  chef  de  l'Église ,  voulait  faire  croire  qu'il 
n'y  avait  entre  lui  et  le  Saint  Père ,  que  des 
discussions  politiques  et,  en  fait  d'hôpifaux  , 
de  séminaires ,  d'associations  religieuses  et 
charitables ,  prenait  tous  les  jours  quelque 
nouvelle  mesure  dont  on  ne  pouvait  contester 
l'utilité  et  l'importance,  Les^  Ursulines  rappe- 
laient,dans  leur  demande,les  bienfaits  qu'elles 
avaient  déjà  reçus  du  gouvernement  par  l'en- 
tremise de  M^  Fournier ,  comme  nous  l'avons 
dit,  etl'imjpatience  où  elles  étaient  de  pouvoir 
en  profiter  ;  puis ,  elles  imploraient  la  muni- 
ficence de  l'empereur ,  et  en  quelque  sorte  , 
sa  justice,  puisque  l'état  s'était  emparé  de 
leur  ancienne  maison  ;  enfin  un  décret  ayant 
ordonné,  depuis  peu  l'érection  de  six  nouveaux 
eouvents  ou  maisons  d'éducation  où  seraient 
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'«»  ''Ses  dTil7^r»'<=«de  la  patrie, 

^«^'^ 'lo  Snl?  '"'°**''  ^«"P^ha  l'humble 
dos  soins  phis  i  ."  "?*""«•  "  «"t  bit 
'«nl«''r«,  laZmïnT'.^*  T^'  beaucoup  do 

«vcc  ollo  VoaLirirnT.^  Restauration  arriva  et 

'!«  voir  80  rSSirir^  "^'^^  "«"«  ^'a^ons  dit , 
«•«"tauror  toS?'  ,^".1?«  .'««  injustices,  s(^ 

■  r «  «ront  lo  Ss  .Hnff  •'?'^-  ^  demande 

Pf  dro  do  vue  aSK  '^^^«°^  l>'««Wt 
elle  fut  ronouvoléoavoi  h.  ''''"**  retour  du  roi 
I^oltros,  pétitions  mî^  •''^"^^"P  d'instances, 
«crit  à  cStio  occasSr?'^'  ^°"^  ^  q«i  fut 

^"stou  forme  un  dosst'^f'  '"  ^"*  P«^  »ï- 
»«ssa  môroo  à  cetîoVffS.  ?^T^^  '  <>»  ''nlé- 
goulômo  ;  cû  fur.nn\    '*"  '^  duchesse  d'An- 

manifostait  lV;Lct?oVS'r  '"^^^^'  ^^^^  ^ 
Pi'incinos  rr,,;  c„rl. '?"  ^  un_  parti  contro  I«« 
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prêtres  et  le  bîgotisme  de  la  Cour  ;  qu'aurait- 
on  dit  si  le  gouvernement  se  fût  cru  obligé  à 
restitution  envers  quelques  religieuses  ;  s'il 
eût  changé  en  couvent  une  maison  d'utilité 
publique,  une  maison  qu'on  avait  à  grands 
frais  réparée  et  agrandie  ?  Toutes  les  voix  de 
la  presse  se  seraient  élevées  contre  ce  retour 
aux  faiblesses  et  aux  superstitions  du  moyen- 
âge  j  et  la  presse  était  déjà  une  puissance  qu'il 
fallait  ménager.  M.  Laine,  alors  ministre  de 
l'intérieur,  fît  entendre  clairement  que  ce  que 
l'on  demandait  était  impossible.  On  devint 
plus  modeste  et  on  se  borna  à  solliciter  les 
moyens  d'acheter  un  local  dont  on  aurait  fait 
un  couvent,  ou  du  moins ,  une  somme  qui , 
se  payant  par  annifltés,  pût  servir  à  rembour- 
ser peu  à  peu  ce  qu'on  emprunterait  à  diver- 
ses personnes  disposées  à  prêter,  sans  intérêt, 
tout  Ce  dont  on  aurait  besoin,  mais  avec  ga- 
rantie du  capital.  Le  grand-aumônier,  à  qui 
cette  pétition  avait  été  renvoyée,  allégua  et 
démontra  la  modicité  des  ressources  que  le 
budget  laissait  à  sa  disposition  ;  de  sorte  que 
j  l'on  comprit  qu'il  n'y  avait  rien  à  espérer  de 

ce  côté-là  et  qu'il  ne  fallait  plus  compter  que 
suir  Dieu.  Et  précisément  pendant  ces  pour- 
parlers, des  secours  inespérés,  des  ressources 
miraculeuses  étaient  mises  par  la  providence 
entre  les  mains  de  M«'  l'évêque.  Dès-lors  on 
n'hésita  plus  ;  un  vaste  bâtiment  contigu  à  la 
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maison  qu'occupaient  déjà  les  Ursulines  fut 
acheté  (1)  ,  réparé ,  approprié  à  sa  nouvelle 
destination;  et  enfin,  après  de  longues  années 
d^attente  et  de  prières ,  le  27  août  1818  ^  M 
révoque  bénit  solennellement  le  nouveau  mo- 
nastère. 

Ce  fut  là  un  bien  beau  jour,  et  pour  ce» 
saintes  filles  qui  se  voyaient ,  après  tant  <iV>- 
xages,  arrivées  à  ce  port  qu'elles  avaient  cru 
n'atteindre  jamais  ;  et  pour  M»'  Fournier  élont 
les  sacrifices  obtenaient  un  succès  que , 


(1)  Msr  révèque  donna  la  somme  de  dix-huit  mille  francs  » 
les  sœurg  Saint  Bruno,  Sainte  Sophie  et  une  sœur  jccny^rse 
dont  nous  regrettons  de  ne  pas  savoir  le  nom  ,  payèrent   le 
reste.  M.  Goustou  se  chargea  de  toutes  les  réparations  de  l'é» 
glise  qui  était  en  très-mauvais  état  et  où  il  n'y  »Yait  ni  chaire, 
ni  autel,  ni  tableaux ,  etc.  En  1822 ,  il  fit  construire  la  chapelle 
de  V Immaculée  Conception  et  l'orna  d'une  belle  statue.   En 
i826,  il  fit  bâtir  dans  le  quartier  des  pensionnaires  une  antre 
chapelle  dédiée  à  V Annonciation  et  à  St  Louis  de  Gonzague.. 
Cette  chapelle  intt'^rieure  fut  ensuite  transférée  dans  un  autre 
quartier.  C'est  là  que  M.  Goustou  a  dit  la  messe  tous  les  diman- 
ches ,  pendant  la  dernière  année  de  sa  vie.  En  1828  ^  29 ,  50  ^ 
1)2  et  56 ,  M.  Goustou  donna  des  sommes  considérables  pour 
des  réparations  devenues  nécessaires,  par  l'augmentation  des 
pensionnaires  et  des  religieuses ,  dans  une  maison  qui  n'ayant 
pas  été  bâtie  primitivement  pour  être  un  monastère ,  avait 
toujours  besoin  d'être  raccordée  dans  quelqu'une  de  ses  par- 
'  t'es  et  d'être  mise  en  harmonie  avec  les  exigences  de  la  règle 
et  des  usages  monastiques.  En  1838  et  59  ,  il  fît  réparer  et 
mettre  à  neuf  l'église  de  Sainte-Ursule ,  l'orna  de  deux  statues 
an  stuc,  et  de  deux  médaillons  sculptés ,  représentant  Saint 
Pierre  et  Saint  François-Xavier.  La  chapelle  de  la  Vierge  fut 
aussi  par  ses  soins,  nouvellement  décorée  et  dorée....  Enfin  > 
par  ses  dernières  dispositions ,  il  a  laissé  au  couvent  de  Stc- 
Ursule  toute  sa  chapelle  qui  était  très«-considéiable  et  de 
grand  prix. 
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dant  si  longtemps  y  il  avait  à  peine  osé  se  pro- 
mettre ;  et  pour  M.  Coustou  qui ,  depuis  qu'il 
avait  pu  voir  de  près  les  hautes  vertus  de  ces 
religieuses ,  s'était  persuadé  que  Dieu  ne  les 
avait  pas  en  vain  soustraites  à  tant  de  dangers. 
La  population  si  chrétienne  de  Montpellier  , 
était  aussi  dans  le  ravissement  ;  elle  avait  vu 
avec  tant  de  douleur  la  dégradation  sans  le 
remords  y  le  crime  sans  le  repentir  j  souiller 
de  leur  présence  un  édifice  élevé ,  par  la  foi 
de  ses  pères ,  à  la  vertu  et  à  la  piété  !  La  reli- 
gion enfin ^  trouvaitdans  la  persistante  fidélité 
de  ces  humbles  vierges  aux  voeux  qu'elles 
avaient  faits  autrefois  j  la  meilleure  et  la  plus 
accablante  réponse  à  ces  sophistes  de  l'impiété, 
dont  le  cœur  de  glace  et  le  sensualisme  ab  ject 
nient  dans  les  autres  les  dévoûments  dont  ils 
se  sentent  incapables ,  et  représentent  comme 
des  victimes  du  fanatism*î  ou  de  l'intérêt  ces 
mêmes  femmes  insensibles  à  leurs  théories  y 
et  dédaigneuses  de  la  liberté  qu'ils  leur  of- 
frent. 

Dès  le  matin  ^  la  ville  presque  entière  était 
sur  pied  ;  on  se  pressait  aux  abords  du  nou- 
veau monastère  et  dans  toutes  les  rues  adja- 
centes ;  la  maison  elle-même  avait  été  envahie 
par  la  foule  avide  de  la  parcourir  une  fois  en- 
core avant  qu'elle  lui  fût  fermée  pour  tou 
jours.  Chacun  voyait  dans  cette  résurrection 
si  inespérée  de  la  communauté  des  Ursuliiies 
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comme  un  gage  de  la  réconciliation  du  ciel 
avec  1S0S  enfants  les  plus  coupables ,  comme 
une  garantie  nouvelle  de  sa  protection ,  com-^ 
me  une  aurore  des  jours  fortunés  promis  en- 
core à  la  religion  ,  dans  cette  France  si  ou- 
blieuse naguère  des  bienfaits  qu'elle  en  avait 
reçus.  A  deux  heures  de  Taprès-midi ,  M*' 
révoque  précédé  d'un  nombreux  clergé ,  sort 
de  son  palais^;  il  a  de  la  peine  à  fendre  les 
rangs  épais  de  cette  population  qui  l'aime ,  le 
vénère ,  s'identifie  avec  lui  dans  toutes  ses 
entreprises,  et  dont  les  ardentes  sympathies  se 
trahissent  en  ce  moment  par  une  foule  de 
mots  heureux ,  de  bénédictions ,  de  louanges 
qui  émeuvent  vivement  son  cœur  de  pasteur 
et  de  père.  Porté ,  pour  ainsi  parler ,  sur  les 
bras  de  ceux  qu'il  appelle  ses  enfants ,  il  pé- 
nètre enfin  dans  cette  maison  qui  est,  en 
grande  partie ,  son  ouvrage ,  il  arrive  à  une 
des  salles  qu'on  a  provisoirement  disposée  en 
oratoire ,  il  s'arrête  au  pied  de  l'autel  et  il 
prie.  Un  silence  profond  s'établit  aussitôt, 
silence  d'attente  aussi  bien  que  de  recueille- 
ment. Au  même  instant,  des  voix  douces  et 
mélodieuses  se  font  entendre  ;  ce  sont  les 
religieuses  arrivant  processionnellement ,  re- 
vêtues, pour  la  première  fois  depuis  vingt- 
sept  ans,  de  leur  humble  costume  qu'elles 
préfèrent  à  toutes  les  pompes,  à  toutes  les  pa- 
rures de  la  vanité ,  qu'elles  ont  repris  avec 
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etïïpressement ,  dans  lequel  elles  se  contem- 
plent avec  une  sainte  allégresse ,  parce  qu'il 
leur  rappelle ,  avec  leur  dévoûment  et  leurs 
combats ,  le  vêtement  de  gloire  qu'elles  rece- 
vront un  jour  en  échange.  Aiasi  le  soldat  que 
sa  bravoure  a  élevé  au  faîte  des  honneurs  mi- 
litaires, conserve  avec  respect^  revoit  avec 
bonheur ,  baise  avec  amour  le  modeste  uni- 
forme que  la  patrie  lui  donna ,  sôus  lequel  il 
fit  ses  premières  armes,  et  qu'il  échangea 
sans  l'oublier  contre  les  insignes  du  comman- 
dement, lés  décorations  de  la  valeur  et  la 
pourpre  triomphale.  A  ce  spectacle,  une  sorte 
de  commotion  électrique  se  communique  à 
l'assemblée  ;  tous  les  cœurs  sont  attendris  , 
tous  les  genoux  fléchissent,  toutes  les  voix 
s'unissent  à  ces  voix  si  pures ,  invoquent  avec 
elles  l'Esprit  créateur  et  conservateur  ,  et 
demandent  au  ciel  sa  protection  puissante 
pour  cette  maison  qui  renaît.  Au  milieu  de 
ces  religieuses  déjà  courbées  sous  le  poids  des 
années ,  on  aperçoit  trois  postulantes  brillan- 
tes de  jeunesse,  de  beauté ,  de  candeur  ;  la 
joie  éclate  sur  leurs  visages  ;  elles  viennent , 
aux  pieds  du  pontife,  se  dépouiller  de  la  livrée 
du  siècle  et  lui  demander  qu'il  les  revête  enfin 
de  cet  habit  de  deuil  après  lequel  elles  soupi- 
rent, parce  qu'il  est  le  symbole  de  ce  renon- 
cement et  de  ces  vœux  qu'elles  brûlent  de 
prononcer. 


—  342  — 

Après  le  Veni  Creator ,  TA^  Févêque ,  visi- 
blement ému,  se  lève^  et  d'une  voix  pleine  de 
sanglots  y  il  rappelle  aux  saintes  filles  qu'il  a 
sous  les  yeux  et  les  épreuves  auxquelles  il  a 
plu  à  la  divine  providence  de  les  soumettre 
dans  des  jours  mauvais  y  et  les  consolations 
dont  il  récompense  aujourd'hui  leur  soumis- 
sion et  leur  constance,  et  les  miracles  de  sa 
droite  dans  la  résurrection  d'une  communauté 
dont  les  derniers  débris  avaient  semblé  près 
de  disparaître  ;  il  les  exhorte  à  une  vive  re- 
connaissance envers  cette  sagesse  suprême 
qui  se  joue  des  complots  des  impies  et  fait 
tourner  à  leur  confusion  leurs  eflforts  les  plus 
désespérés  ;  il  se  réjouit  du  triomphe  de  cette 
religion,  toujours  jeune,  toujours  féconde , 
qui ,  au  milieu  de  ses  angoisses  et  alors  que 
ses  ennemis  lui  reprochent  sa  stérilité,  donne 
naissance  à  des  enfants  nombreux  qui  procla- 
meront sa  divinité  et  étendront  les  limites  de 
son  empire.  Puis  s^adressant  aux  trois  postu- 
lantes ,  il  les  loue  de  ce  qu'elles  ont  espéré 
contre  toute  espérance,  il  les  bénit  de  leur 
courageuse  résolution  ;  et  après  leur  avoir 
retracé  à  grands  traits  et  dans  des  paroles 
pleines  d'éloquence  et  d'onction,  les  devoirs, 
les  avantages,  le  bonheur  de  la  vie  religieuse, 
il  procède  à  leur  vêture  (1).  Après  la  céremo- 

(1)  Nous  croyons  devoir  conserver  ici  le  nom  de  ces  trois 
f  énéreuses  filles  qui  donnèrent  en  ce  moment  un  exemple 


,^à 
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nie,  M«'  Tévéque  annonce,  conformément  à 
son  ordonnance  du  24  août ,  que  dès  ce  mo- 
ment la  clôture  est  rétablie  pour  le  monastère 
des  Dames  Ursulines ,  et  il  recommande  que 
les  lois  en  soient  rigoureusement  observées. 
Les  ennemis  de  la  religion,  comme  ses  amis, 
savent  si  le  plus  puissant  despote  fut  jamais 
obéi  avec  plus  d'exactitude  et  de  joie. 

En  ce  moment  que  faisait  l'abbé  Coustou  ? 
11  s'effaçait  pour  laisser  à  son  évèque  toute  la 
gloire  d'un  succès  auquel  cependant  il  avait 

Euissamment  contribué  ;  il  en  remerciait 
ieu  dans  le  fond  de  son  cœur  ;  il  lui  deman- 
dait ses  lumières  les  l^plus  abondantes  pour 
diriger  sagement  une  maison  qui  pouvait  faire 
tant  de  bien  si  elle  s'imprégnait  fortement  de 
l'esprit  religieux ,  tandis  que  sans  cela  elle 
serait  inutile  ou  même  nuisible.  Car  c'était  lui 
qui,  aussitôt  après  le  Concordat,  ayant  été  ap- 
pelé à  diriger  plusieurs  religieuses^  parce  qu'il 
connaissait  leurs  anciennes  maisons ,  leurs 
règles,  leurs  usages ,  s'était  trouvé  tout  naturel- 
lement et  ensuite  par  l'ordre  exprès  de  M«^ 
Fournier,  chargé  de  les  diriger  toutes.  Surtout 
il  s'était  occupé  des  Ursulines ,  lorsque  l'âge 
et  les  infirmités  eurent  forcé  à  la  retraite  M. 


saiyi  depuis  par  tant  d'autres.  C'étaient  MUe«  ^e  Tauriac  qui 
prit  le  nom  de  Ste  Ursule ,  Virginie  Cabane  qui  prit  celui  de 
St  Augustin,  et  Caroline  Latour  à  qui  fut  donné  celui  de  St 
Louis-de-<yonzague. 


—  344  — 

Bessière^  leur  ancien  directeur.  Or,  ce  fardeau 
lui  paraissait  pesant.  Jamais  il  n'avait  eu  de 
goût  pour  ce  genre  de  travail  ;  mais  il  l'avait 
accepté ,  parce  qu'il  crut  reconnaître  que  c'é- 
tait la  volonté  de  Dieu,  et  il  y  apporta  bientôt 
tant  de  zèle ,  d'assiduité  et  de  constance  qu'il 
trompa  lôut  le  monde  ;  ses  am*is  d'abord  qui , 
connaissant  la  tournure  de  son  caractère  et  les 
préférences  de  son  esprit ,  avaient  prédit  qu'il 
ne  tarderait  pas  à  abandonner  le  poste ,  et 
d'un  autre  côté  quelques  hommes  superficiels 
qui  prirent  pour  un  goût  particulier  ce  qui 
n'était  que  dévoûment.  Plus  tard ,  cependant, 
il  s'attacha  à  son  œuvre,  quand  il  vit  que 
Dieu ,  à  qui  tous  les  instruments  sont  bons  , 
comme  il  disait  dans  son  humilité,  la  bénissait 
et  se  servait  de  lui  pour  conduire  aux  portes^ 
de  l'éternité  bienheureuse  nombre  d'âmes 
évidemment  favorisées. 

Maintenant  que  la  communauté  des  Ursu- 
Unes  était  régulièrement  constituée ,  les  voca- 
tions se  multipliaient,  de  nouvelles  postulan- 
tes, qu'il  fallait  examiner^  instruire,  diriger 
se  présentaient  tous  les  jours.  Le  zèle  de 
l'abbé  Coustou,  loin  de  se  ralentir,  prit  au 
contraire ,  plus  d'extension  et  de  force.  Il  ne 
rougit  pas  môme  de  recommencer,  sur  le 
point  important  delà  direction  des  religieuses, 
des  études  que  tant  d'autres  auraient  regardé 
comme  plus  que  suffisantes  et  qu'il  disait,  lui. 
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avoir  été  incomplètes.  Voici  ce  qu'il  écrivait  à 
un  grand-vicaire  de  ses  amis,  très-haut  placé 
dans  l'opinion  publique  » 


<  Je  reconnus,  dès  1812  ,  que  ce  genre  de  mi- 
nistère demandait  des  connaissances  que  je  n'avais 
pas  et  sans  lesquelles  je  ne  saurais  diriger  et  me 
diriger  moi-même.  De  vénérables  prêtres  ,  nos  an- 
ciens du  sacerdoce  ,  que  Dieu  n'avait  pas  encore 
appelés  à  lui ,  me  furent  très>utiles  et  m'excitèrent 
à  ne  pas  me  dégoûter  de  ce  nouveau  travail.  Je 
recueillis  tout  ce  que  je  pus  de  bons  ouvrages  sur 
l'état  religieux  ,  tout  ce  que  nous  devons  à  Collet, 
Devillars ,  Baudran,,  Bourdalo«e  ,  Louis  de  Gre- 
nade ,  etc.  etc.  Pendant  plusieurs  mois ,  je  me 
mis  à  la  lecture  de  ces  ouvrages  ,  presque  pour 
toute  nourriture  ;  après  quoi ,  je  donnai  ces  livres 
au  noviciat  des  Ursulines  ,  ne  me  réserva pt  que 
ceux  dont  je  prévoyais  que  je  pourrais  avoir  besoin. 
La  machine  se  monta  et  commença  à  marcher.  Il 
ne  me  fallut  pas  de  longues  réflexions  pour  recon- 
naître que  le  fondement  des  nouveaux  établisse- 
ments religieux  ^  celui  sans  lequel  on  ne  pouvait 
construire  rien  de  solide  ,  ni  garantir  un  avenir 
utile  à  la  religion  ,  était  l'instruction  chrétienne  , 
mais  une  instruction  soignée  et  étendue.  C'est  cette 
instruction  que  j'entrepris  ,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
de  donner  aux  jeunes  religieuses  et  aux  postulan- 
tes. > 

Et  voici  la  marche  que  suivit  M.  Coustou 
pour  atteindre  le  but  qu'il  s'était  proposé. 
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Tous  les  dimanches,  après  les  vêpres ,  il  ex- 
posait un  point  de  la  doctrine  chrétienne  :  il 
avait  adopté  le  plan  du  grand  catéchisme  de 
Montpellier  ;  Nicole ,  Mézenguy,  AUemant , 
etc.  lui  fournissaient  la  matière  des  dévelop  - 
pements.  Il  fit  de  la  sorte  plus  de  deux  cents 
instructions ,  auxquelles  assistaient  non-seu- 
lement les  religieuses,  maia  aussi  les  pension- 
naires et  un  grand  nombre  de  fidèles ,  car 
pendant  qu'il  parlait,  l'église  de  Ste-Ursule 
demeurait  ouverte  au  public.  Il  ordonna  que 
les  jeunes  religieuses  lui  présenteraient ,  tous 
les  jeudis ,  l'analyse  de  la  conférence  précé- 
dente. Pour  la  faire,  elles  se  réunissaient  par 
groupes  de  trois  ou  quatre ,  et  chaque  groupe 
lui  remettait  son  travail.  Je  crus  devoir  le 
régler  ainsi,  disait-il,  afin  que,  toutes  n'étant 
pas  de  la  même  force,  la  faiblesse  de  quelques- 
unes  ne  fût  pas  remarquée  et  que  chaque 
analyse  fût  censée  l'ouvrage  de  plusieurs  pau- 
mes. De  précieux  avantages  résultaient  de 
cette  méthode  ;  d'abord  l'instruction  se  gra- 
vait plus  profondément  dans  les  esprits ,  et 
puis  les  moments  de  loisir  que  pouvaient  lais- 
ser aux  religieuses  leurs  exercicee  de  piété  ou 
leurs  emplois  divers ,  au  lieu  d'être  perdus  en 
vaines  causeries ,  étaient  consacrés  à  ce  qu'el- 
les appelaient  leurs  sommaires.  Elles  le  fai- 
saient ordinairement  assez  étendu  et  il  leur  en 
est  resté  un  très-grand  nombre  de  cahiers. 
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Tout  le  plan  du  catéchisme  de  Montpellier 
étant  rempli,  il  prit  jpour  matière  de  ses  en- 
tretiens la  vie  de  N.-S.  J.-C.  L'ouvrage  du  P. 
de  Ligny  fut  le  canevas  qui  lui  servit  à  faire 
plus  de  cent  autres  instructions  ;  puis  vinrent 
plusieurs  parties  de  l'écriture  sainte^  etc>  etc. 
Voilà  comment  M.  Goustou  avait  compris 
la  charge  si  importante  et  si  difficile  de  direc* 
teur  de  religieuses  y  voilà  comment  il  s'en 
acquittait.  Et  tout  cela ,  sans  rien  retrancher 
d'une  correspondance  active  et  étendue  ,  ni 
des  soins  d'une  administration  compliquée  , 
dont  le  poids  presque  tout  entier  reposait  sur 
lui  seul  ni  ;  de  sçn  assiduité  au  confessionnal 
pour  une  foule  de  personnes  des  rangs  les 
plus  élevés  9  comme  des  conditions  les  plus 
obscures  ;  ni  de  ses  rapports  obligés  avec  les 
autorités  et  le  clergé  ;  ni  de  son  intervention 
dans  toutes  les  affaires  où  le  bien  des  âmes  se 
trouvait  intéressé  ou  compromis  ;  ni  enfin  de 
cette  multitude  de  discours  que  les  curés  do 
Montpellier  et  des  villes  voisines  obtenaient  à 
tout  instant  de  son  amitié  ou  de  son  zèle.  Les 
novices  surtout  étaient  le  grand  objet  de  ses 
préoccupations  ;  c'était  y  disait-il ,  de  leur 
science  et  de  leur  esprit  religieux  que  dépen- 
dait l'avenir  de  la  communauté.  Pour  les  for- 
mer avec  plus  de  facilité  et  de  succès,  on  avait 
demandé  et  obtenu  des  Ursulines  de  Lyon , 
rétablies  déjà  depuis  longtemps^  une  Maîtresse 
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différent  des  autres  hommes  !  Entre  maints  autres 
opuscules ,  il  nous  a  laissé  trente  discours  adressée 
par  lui  aux  religieux  novices  dont  il  était  le  maî- 
tre :  quelle  éloquence  !  Elle  coule  avec  une  limpi- 
dité qui  contraste  singulièrement  avec  Téloquence 
de  nos  jours,  éloquence  toute  humaine  sur  laquelle 
nous  avons  ensemble  plus  d'une  fois  gémi.  C'est 
absolument  le  livre  admirable  et  presque  divin  de 
V Imitation  de  J.-C.  (  et  par  parenthèse  ,  je  ne  con- 
çois pas  qu'on  puisse  former  des  doutes  sur  l'auteur 
de  ce  livre  ,  le  plus  beau  de  tous,  quand  on  a  lu 
les  ouvrages  d'à-Kempis  ).  Eh  bien  ,  ces  sermons 
aux  novices  ,  je  consacre  mes  moments  de  loisir  , 
au  coin  de  mon  feu  ,  à  en  faire  la  traduction  ;  je 
les  envoie  ensuite  à  nos  novices  qui  les  dévorent , 
et  elles  ont  raison  ,  elles  ne  sauraient  avoir  de 
meilleure  nourriture.  Je  suis  ,  du  reste  ,  le  pre- 
mier à  gagner  à  ce  travail  ,  j'y  trouve  une  source 
inépuisable  d'édification  et  d'instruction  ;  ces  ser- 
mons sont  au  nombre  de  trente ,  je  n'en  ai  encore 
traduit  que  le  tiers...  » 


Avant  sa  mort,  il  en  traduisit  huit  autres  : 
quiconque  les  a  lus  ne  peut  que  regretter  que 
M.  Coustou  n'ait  pu  les  traduire  tous  ;  son 
intelligence  des  voies  de  Dieu  et  de  la  spiri- 
tualité lui  a  épargné  les  nombreuses  erreurs 
où  sont  tombés  des  traducteurs  moins  éclairés - 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des  réponses 
écrites  que  M.  Coustou  faisait  aux  religieuses 
qui  le  consultaient  sur  leur  conseieace ,  les 
besoins  de  leur  âme ,  les  devoirs  de  leur  état , 
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sur  les  situations  diverses/  en  un  mot^  où  elles 
se  trouvaient.  Consoler  ,  soutenir ,  éclairer 
ces  âmes  d*élite,les  entretenir  dans  la  fer- 
veur^ mais  en  même  temps  >  dans  une  sainte 
confiance  ;  les  amener  à  pratiquer  toutes  les 
vertus  sans  de  vains  scrupules,  mais  aussi 
sans  lâcheté ,  lui  parut  toujours ,  comme  au 
grand  évoque  de  Genève,  une  des  plus  impor- 
tantes fonctions  de  son  ministère.  Nous  ne 
ferions  pas,  ce  nous  semble,  connaître  suffi- 
samment M.  Coustou ,  si  nous  ne  donnions  ici 
quelques-unes  de  ses  lettres  de  direction  spi- 
rituelle adressées  aux  religieuses  de  Sainte 
Ursule.  On  nous  en  a  confié  un  grand  nombre; 
nous  choisirons  celles  qui  par  le  fond,  comme 
par  la  forme,  entrent  le  mieux  dans  le  plan 
que  nous  nous  sommes  tracé.  Celle  par  la- 
quelle nous  commençons  fut  adressée  en  18... 
à  la  supérieure  : 


«  Voici ,  ma  sœur ,  ce  que  je  désire  graver 

dans  votre  âme  en  caractères  bien  profonds  y  d'a- 
bord pour  vous-même  : 

1®  On  ne  meurt  pas  sans  souffrir.  Votre  saint 
état  est  une  mort  spirituelle  et  continuelle  ;  vous 
devez  donc  continuellement  éprouver  les  souffran- 
ces et  les  angoisses  d*une  sainte  agonie  ;  J.  C.  n'a 
consommé  notre  salut  qu'en  passant  par  cet  état. 
Mai»  ne  vous  effrayez  pas  :  pour  une  âme  coura- 
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geuse  ou  seulement  résignée  ,  cet  état  d'agonie  et 
de  mort  qui  épouvante  la  nature  offre  des  douceurs 
que  ne  peut  offrir  la  vie  du  monde  et  des  sens. 

^^  Dans  Tordre  de  la  grâce  ,  il  est  heureux  de  se 
reconnaître  accablé  de  défauts  et  dans  Fimpuis- 
sance  de  les  vaincre.  Ce  désespoir  de  la  nature  qui 
est  réduite  à  n'attendre  plus  rien  d'elle-même  et  à 
ne  rien  espérer  que  de  Dieu  ,  est  précisément  ce 
que  Dieu  veut  :  comptons  qu'il  nous  corrigera 
quand  nous  n'espérerons  plus  de  nous  corriger 
nous-mômes. 

3*^  Si  nous  avons  un  tempérament  qui  nous  rende 
trop  sensibles  auK  défauts  d'autrui ,  et  où  les 
impressions  soient  difficiles  à  s'effacer  ,  croyons 
que  ce  ne  sera  pas  notre  tempérament  que  Dieu 
nous  reprochera  ,  puisque  nous  ne  l'avons  pas 
choisi  et  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  l'ôter  ;  il 
doit  servir  à  notre  sanctification  si  nous  le  portons 
comme  une  croix. 

4*^  Il  y  a  partout  à  souffrir.  Nous  ne  voyons  et 
ne  sentons  que  nos  souffrances  ;  si  nous  les  com- 
parions à  celles  de  bien  d'autres  personnes  ,  nous 
les  trouverions  bien  légères.  Mais  on  s'échauffe  la 
tête  ,  surtout  dans  la  solitude  ,  et  comme  l'a  dit 
Fénélon  ,  cet  homme  si  versé  dans  les  voies  de  la 
spiritualité  ,  des  croix  de  paille  y  deviennent  des 
croix  de  fer  et  de  plomb. 

5"^  Le  moyen  le  plus  assuré  pour  remédier  à  tout 
cela,  c'est  de  se  rendre  intérieurement  bien  petit. 
Heureuse  petitesse  ,  à  laquelle  Dieu  accorde  ce 
qu'il  refuse  aux  grands  raisonnements  ,  aux  con« 
tentions  d*esprit  qui  ne  produisent  que  le  trouble 
et  souvent  le  découragement  !  Quand  on  est  bieu 
petit ,  on  est  simple,  docile  ,  sans  volonté  propre, 
et  il  est  impossible  que  Dieu  condamne  une  âme 
qui  est  dans  ces  dispositions. 
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>  Voilà  pour  vous ,  ma  sœur  ;  je  pourrais  vous 
en  dire  bien  davantage  ,  mais  c'est  assez  pour  le 
moment.  Voici  pour  les  autres  ,  ou  plutôt  ,  pour 
vous  encore  dans  vos  rapports  avec  les  autres  : 

»  1°  On  trouve  toujours  bien  des  mécomptes  dans 
les  personnes  avec  qui  on  a  des  rapports  nécessai- 
res, surtout  si  ce  sont  des  rapports  de  surveillance 
et  d'autorité.  Il  faut  y  chercher  peu  à  la  fois  ;  c'est 
le  moyen  de  n'avoir  pas  de  ces  mécomptes.  Il  faut 
prendre  de  ces  personnes  ce  qu'elles  donnent  , 
comme  des  arbres  ce  qu'ils  produisent.  Il  y  a  des 
arbres  où  l'on  ne  trouve  que  des  feuilles  et  des 
chenilles  ;  il  faut  prier  ,  attendre  ,  et  agir  peu  à 
peu.  Il  y  a  des  vases  dont  l'embouchure  est  étroite: 
si  on  veut  y  jeter  tout-à-coup  une  grande  quantité 
d'eau  ,  rien  n'y  entre.  Goutte  à  goutte  ,  avec  la 
patience  on  remplit  le  vase. 

i  2^  Dieu  supporte  et  attend  les  hommes  impar- 
faits ,  et  il  ne  se  rebute  pas  même  de  leurs  résis- 
tances. Imitons  cette  patience  si  aimable  ,  ce  sup- 
port si  miséricordieux. 

>  3°  C'est  une  grande  imperfection  de  s'impa- 
tienter de  ce  qui  est  imparfait.  Plus  on  est  près  de 
la  perfection  et  plu3  on  supporte  patiemment  et 
paisiblement  les  imperfections  des  autres  ,  sans  y 
applaudir  ni  les  flatter. 

>  4°  Il  ne  faut  demander  des  autres  qu^à  mesure 
que  Dieu  leur  donne  ,  sans  le  prévenir  ni  aller 
plus  vite  que  lui  :  il  faut  saisir  les  moments  favo^ 
râbles  ;  la  prière  nous  obtiendra  la  grâce  de  les 
connaître.  On  ne  laboure  pas,  on  ne  sème  pas 
quand  il  gèle  et  que  la  terre  est  dure  :  en  pressant 
trop  on  peut  décourager  ;  il  &ut  attendre  :  Voilà 
la  patience  des  saints ,  voilà  Tœuvre  de  la  foi  et  de 
l'espérance.  > 
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La  Icllre  qui  suit  esl  adressée  à  une  simplb. 
religieuse.  M.  Coustou  lui  recommande  d'a- 
bord de  mourir  à  elle-môme  afin  qu'elle  puisse 
vivre  de  celte  vie  dont  vivait  Saint  Paul  , 
quand ,  après  avoir  exprimé  les  consolations 
et  la  joie  qu'il  éprouvait  au  milieu  de  ses  tri- 
bulations, il  s'écriait  ije  vis,  mais  ce  n'est 
pas  moi  qui  visy  c'est  S.-C.  qui  vil  en  moi; 
puis  il  ajoute  : 


<  Je  termiae  cette  lettre  en  voue  rappelant  une 
vérilé  d'expérience  qui  peut  vous  être  bien  utile  et 
qui  mérite  toutes  vos  réilesions  :  c'est  que  Dieu  , 
dont  les  voies  sont  toujours  infiniment  sages,  sauve 
chaque  âme  par  une  vertu  particulière  qui  doit  se. 
manifester  en  elle  d'une  manière  spéciale  et  distin- 
guée ,  et  par  cette  vertu  il  mène  l'àme  aux  autres  , 
selon  qu'il  lui  plait  et  quand  il  lui  plaît. 

•  Il  en  est  qui  se  sauvent  par  la  fui  principale- 
ment ;  ce  sont  ceux  qui  se  trouvent  dans  de  grands 
dangers  de  la  perdre  ,  ou  dans  des  circonstances 
où  ils  doivent  la  professer  courageusement. 

>  D'autres  se  sauvent  principalement  par  l'hu- 
milité; ce  sont  ceux  ^^ui ,  par  position  et  par 
devoir  ,  passent  leur  vie  au  milieu  dos  prestiges  et 
delà  séduction  des  honneurs  et  des  distinctions 
humaines.  Il  en  est  d'autres  qui  se  sauvent  princi- 
palement par  la  mortification  et  une  sévère  péni- 
tence ;  ce  sont  ceux  qui ,  après  avoir  été  les  es- 
claves des  passions  et  s'être  livrés  à  des  plaisirs 
criminels,  sentent  encore  un  impur  levain  fer- 
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menter  dans  leur  âme  et  gémissent  encore  des  trop 
rréc|uontes  révoltes  de  leurs  sens  indomptés. 

•  Pour  vous  ,  ma  sœur  ,  n'en  doutez  pas,  c'est 
par  robéissance  ,  et  une  obéissance  fondée  sur  le 
renoncement  à  vous-même  et  soutenue  par  une 
humble  confiance  que  Dieu  veut  vous  sauver.  Cette 
obéissance  sera  la  source  de  toutes  les  lumières,  de 
tous  les  secours  qui.  vous  sont  nécessaires  poar 
remplir  toutes  vos  obligations.  Je  ne  crains  pas 
d  ajouter  que  cette  voie  par  laquelle  Dieu  veut 
vous  conduire  est  de  toutes  la  plus  sûre  et  la  plus 
agréable  à  ses  yeux.  Que  ne  pourrais-je  pas  vous 
dire  pour  vous  le  prouver,  si  j'en  avais  aujourd'hui 
le  temps  ?•  Connaissez  donc  votre  avantage  ,  ne  le 
perdez  pas  par  votre  faute  ,  puisque  Dieu  vous  le 
donne  ;  réduisez -vous  à  l'enfance  chrétienne  et 
religieuse.  C'est  celte  enfance  qui  ,  selon  l'expres- 
sion de  David,  possède  toute  la  sagesse.  Réduisez- 
vous  à  la  mort  spirituelle  et  religieuse  :  c'est  dans 
celte  mort ,  Saint  Paul  vous  l'assure  ,  que  vous 
trouverez  celte  vie  cachée  en  Dieu  avec  J.-C  ,  cette 
vie  qui  doit  être  l'objet  de  tous  vos  vœux.  Rien 
ensuite  dont  celle  vie  ne  soit  capable.  » 

Pour  ce  qui  va  suivre,  nous  avons  choisi 
dans  une  grande  quantité  de  lettres  de  spiri- 
tualité ce  que  nous  avons  trouvé  de  plus  sail- 
lant. On  y  remarquera  que  M.  Coustou  ne  dit 
pas  un  mot  de  ces  contemplations  sublimes  , 
des  ces  spéculations  mystiques  qui  sont  si  sou- 
vent une  source  d'illusions  et  un  écueil  vérita- 
l>le,  même  pour  les  plus  saints  personnages. 
1  artout  ot  toujours  ce  sont  des  vertus ,  des 
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sacrifices,  des  actes  enfin  qu'il  demande.  «  Ca 
»  n'est  pas  celui  qui  dit  sans  cesse  :  Seigneur, 
»  Seigneur,  répétait-il  souvent  avec  le  divin 
»  maître ,  qui  entrera  dans  le  royaume  des 
))  cieux ,  mais  celui  qui  aura  fait  la  volonté  de 
»  mon  père.  » 

Devoirs  généraux  et  devoirs  particuliers 
de  Vétat  religieux. 

«  Il  y  à  dans  votre  état  des  devoirs  généraux  , 
communs  à  toutes  les  religieuses  ,  lesquels  tien- 
nent à  la  nature  ,  à  Fessence  même  de  Tétat  reli- 
gieux :  devoirs  fondamentaux  ,  dont  la  constante 
et  continuelle  pratique  est  indispensable  ,  rigou* 
reuse  ,  puisque  le  salut  éternel  en  dépend  et  y  est 
attaché.  Telle  est  la  fidélité  de  tous  les  jours  et  jus- 
qu'à la  mort  aux  trois  vœux  qui  constituent  Tétat 
religieux  ,  pauvreté  ,  chasteté  ,  obéissance  et  à 
toutes  les  vertus  qui  découlent  de  cette  source 
féconde  ,  humilité  ^  charité  ,  douceur  ,  patience, 
mortification  ,  renoncement  à  soi-même  ,  etc. 

»  Mais  outre  ces  devoirs  généraux  et  communs 
à  toutes  y  il  est  des  devoirs  spéciaux  imposés  à 
chaque  religieuse  en  particulier  ,  dans  les  divers 
emplois  qui  lui  sont  confiés.  Le  salut  de  chacune 
dépend  de  sa  fidélité  à  remplir  ces  devoirs  auxquels 
Tobéissance  Ta  appelée  et  attachée.  Les  devoirs 
généraux  sont  comme  le  tronc  de  Tarbre  ,  les  de- 
voirs particuliers  en  sont  comme  les  branches. 
C'est  le  tronc  qui  contient  la  sève  ,  principe  de 
vie  sans  lequel  Tarbre  serait  mort  ;  mais  ce  sont 
les  branches  qui  produisent  les  feuilles  ,  les  fleurs 
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et  les  fruits ,  sans  lesquels  Varbre  serait  stérile.  Le 
principe  de  la  sève  et  de  la  vie,  ce  sont  les  racines 
fortement  attachées  à  la  terre  ;  et  dans  l'arbre 
spirituel  ,  c'est  en  J.-C.  que  ces  racines  doivent 
être  profondément  enfoncées  et  attachées.  C'est 
dans  ce  sens  que  l'apôtre  S^int  Paul  a  dit  que  nous 
devons  être  plantés  ,  fondes  et  enra£inés  en  J.-C... 
L'implacable  ennemi  de  J.-C/et  par  conséquent  de 
ses  épouses  ,  contrariera  toujours  ,  vous  devez 
vous  y  attendre  ,  les  desseins  de  Dieu  sur  vons. 
Mais  vous  savez  comment  il  faut  se  conduire  dans 
les  tentations  ,  se  raidir  contre  elles  ,  les  contra- 
rier ,  y  trouver  même  un  puissant  et  nouveau 
moyen  de  force  et  de  courage. 

»  Ainsi  mettez  fin  à  vos  peines  ,  à  vos  inquiétu- 
des et  à  vos  craintes.  Soyez  Lien  attachée  au  tronc^ 
vivifié  par  les  racines  plantées  en  J.-C.  et  les  bran- 
ches produiront  des  fruits  de  salut.  £t  si  Dieu  per- 
met quelquefois  que  l'écorce  de  ces  fruits  vous 
paraisse  un  peu  amère  y  ne  vous  en  dégoûtez  pas 
pour  cela  y  dévorez  avec  courage  cette  amertume , 
et  vous  reconnaîtrez  qu'elle  renferme  des  douceurs 
pures  et  véritables.  » 


Renoncement  à  sa  propre  volonté. 


«  Qu'on  est  heureux  lorsqu'on  s'est  déchargé  du 
fardeau  pesant  de  sa  propre  volonté  ,  toujours 
plus  exigente  à  mesure  qu'on  la  satisfait ,  toujours 
plus  injuste  dans  ses  exigences  y  quand  au  lieu  de 
renchaîner  y  on  lui  laisse  une  liberté  funeste  ! 
Comme  une  âme  bien  détachée  d'elle-même  trouve 
délicieuses  ces  paroles  qu'elle  adresse  à  Dieu  tous 
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les  jours  ,  que  votre  volonté  soit  faite  l  Prononcées 
avec  un  sentiment  vif  et  profoad  de  soumission 
filiale  ,  ces  paroles  sont  un  véritable  acte  d'amour 
de  Dieu  et  d'un  amour  parfait.  La  sainte  volonté 
de  Dieu  ,  c'est  le  joug  de  J«-G.  Ce  bon  maître  nous 
a  dit  que  son  joug  était  doux  ,.  c'est-à-dire  y  agréa- 
ble et  facile  à  porter  ,  que  les  consolations  en 
découlent.  Portons-le  donc  avec  joie  ,  accomplis- 
sons en  toutes  choses  son  aimable  volonté.  Vous 
êtes  mes  amis  ,  disait- il  encore  à  ses  apôtres  ,  si 
vous  faites  ce  que  je  vous  ai  ordonné  ,  et  je  vous 
manifesterai  tout  ce  que  j'ai  appris  de  mon  père. 
Voilà  donc  le  bonheur  d'une  ^âme  qui  s'abandonne 
entièrement  à  la  volonté  de  Dieu  ;  elle  devient 
l'amie  de  J.^C.  qui  lui  dévoile  tous  les  trésors  de 
sagesse  ,  de  science ,  de  lumière  et  d'acdour  qui 
sont  en  lui.  Ou  «i^  dans  le  cours  de  cette  vie  d'exil, 
il  veut  que  des  voiles  et  des  nuages  lui  cachent 
encore  une  partie  de  ces  trésors  ,  ce  n'est  que  pour 
la  rendre  plus  digne  ,  par  les  sacrifices  qu'il  exige 
d'elle  ,  de  la  joie  pure  ,  dé  la  félicité  suprême  que 
lui  donnera  y  dans  la  patrie  ,  la  vue  claire  et  sans 
ombre  de  toutes  ses  richesses.  )> 


Humilité. 


«  Sublime  vertu  ,  fondement  de  toutes  les  au- 
tres ,  abrégé  de  toutesJes  autres.  Oh  !  que  l'on  est 
heureux  ,  lorsqu'on  sait  l'humilité  y  et  que  les 
avantages  de  cette  vertu  sont  grands  ,  précieux,: 
admirables  !.  Elle  met  à  l'abri  de  toute  illusion 
dans  la  conduite  ;  une  àme  vraiment  humble  mar- 
che en  paix  dans  les  voies  du  Seigneur  y  comme 
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un  petit  enfant  marche  sans  crainte  dirigé  et  sou- 
tenu par  la  main  de  sa  mère  qui  lui  fait  éviter  les 
mauvais  pas.  Elle  met  en  sûreté  la  plus  nécessaire 
et  la  plus  puissante  de  toutes  les  vertus,  la  charité. 
Elle  rend  facile  et  aimable  l'obéissance  ,  vertu 
qui  ,  pour  une  Ame  consacrée  spécialement  au 
Seigneur  ,  prépare  la  voie  aux  autres  et  fait  dispa- 
raître tous  les  obstacles  qui  pourraient  en  arrêter 
le  développement  ou  en  empêcher  la  perfection.  > 


Des  saintes  résolutions  prises  pendant 

une  retraite. 


c  Les  résolutions  les  plus  louables  et  les  plus 
utiles  ne  sont  fidèlement  exécutées  et  ne  produisent 
des  fruits  heureux  qu'autant  qu'elles  sont  cons- 
tamment ranimées  par  un  désir  toujours  plus  vif 
de  sanctification  et  d'avancement  vers  la  perfection 
à  laquelle  Dieu  appelle.  Ces  résolutions  sont  en 
nous  l'effet  de  la  grâce,  et  nous  devons  les  regarder 
comme  de  nouveaux  engagements  que  nous  con- 
tractons envers  Dieu  ,  de  nouveaux  liens  qui  nous 
unissent  à  lui.  Si  ces  résolutions  sont  sincères,  elles 
sont  nécessairement  accompagnées  d'une  promesse 
réfléchie  et  prononcée  d'y  être  fidèles.  Or  une  pro- 
messe forme  une  obligation  grave  à  laquelle  nous 
ne  pouvons  manquer  sans  devenir  plus  coupables, 
liais  ce  qui  doit  soutenir  et  ranimer  de  plus  en 
plus  notre  volonté  et  notre  confiance  ,  c'est  que 
Dieu  qui  nous  inspire  ces  résolutions  ,  et  qui  sait 
que  sans  un  secours  particulier  nous  ne  pourrions 
les  accomplir  ,  s'engage,  pour  ainsi  dire  lui-même 
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à  nous  donner  toutes  les  grâces  cpii  doivent  assurer 
notre  fidélité.  Voilà  ce  qui  doit  vous  remplir  de 
confiance  sur  la  fidélité  à  vos  résolutions.  Et  lort 
même  que  vous  y  serez  infidèle  (  car  il  faut  s*  j 
attendre,  et  Dieu  le  permettra  pour  vous  humilier) , 
bien  loin  de  vous  laisser  abattre,  reprenez  courage 
et  efforcez-vous  de  réparer  ,  par  une  fidélité  plus 
grande  ,  des  infidélités  passagères. 

I  Entre  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à  Tac- 
complissement  de  nos  résolutions  ,  le  plus  redou- 
table c'est  le  découragement.  Après  les  avoir  prises, 
ces  résolutions  ,  dans  des  jours  de  retraite  et  de 
grâce  y  après  s'être  bien  promis  d'y  être  fidèle,  on 
s'applaudit  ,  en  quelque  sorte  ,  soi-même  ,  on 
goûte  d'avance  une  véritable  satisfaction  intérieure 
pour  la  fidélité  sur  laquelle  on  compte.  Mais  bien- 
tôt ,  dans  le  cours  de  la  conduite  et  le  détail  des 
devoirs ,  on  se  retrouve  soi-même  avec  toutes 
ses  faiblesses  et  ses  misères.  Les  tentations  recom- 
mencent ,  les  difficultés  renaissent  ,  on  fait  des 
fautes  y  on  voit  devant  soi  des  occasions  d'en  faire 
encore  ,  et  alors  on  se  dit  à  soi-même  :  ce  sera 
donc  toujours  la  même  choise  !  Je  serai  toujours  la 
même  ;  j'aurai  beau  faire,  je  n'en  viendrai  jamais 
à  bout  ;  toutes  mes  résolutions  ne  me  servent  de 
rien  ,  etc.  etc.  Ne  vous  reconnaissez-vous  pas  à 
ces  traits  ?  N'est-ce  pas  à  ce  sentiment  de  décou^ 
ragement  que  vous  devez  attribuer  ces  moments 
pénibles  ,  ces  jours  de  tristesse,  d'humeur  sombre, 
d'abattement ,  d'inquiétude  que  vous  avez  plus 
d'une  fois  éprouvés  ?  Et  alors  ,  que  deviennent 
les  résolutions  prises  dans  une  retraite  ?  On  n'ose 
pas  même  se  les  rappeler  ,  on  en  détourne  ,  pour 
ainsi  dire  ,  les  yeux  comme  d'un  objet  dont  la  vue 
inquiète  et  condamne.  t    i 
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>  Point  de  dëcourag^ement ,  ma  chère  sœurj 
Confiance  en  Dieu  qui  connaît  notre  faiblesse  ,  qui 
y  compatit ,  qui  t^ait  que  nous  ne  pouvons  rien 
sans  lui  et  qui  ne  nous  refusera  jamais  les  secours 
nécessaires  !  Nous  ferons  des  fautes  ;  eh  bien  !  il 
nous  les  fera  connaître  ,  il  mettra  le  repentir  dans 
notre  cœur  et  il  nous  pardonnera.  Nous  commet- 
trons des  infidélités  ;  eh  bien  ,  il  parlera  à  notre 
cœur  ,  il  lui  fera  des  reproches  ;  il  y  jettera  la 
confusion  et  le  remords  et  nous  redeviendrons 
fidèles.  Point  de  sentiment  qui  déplaise  plus  à  Dieu 
que  le  découragement.  C'est  un  outrage  ,  une 
insulte  que  nous  faisons  à  la  bonté  et  à  la  puissance 
de  notre  Dieu  infiniment  puissant  et  infiniment 
bon.  » 

Obéissance. 


«  En.  prenant  la  résolution  d'être  toute  à  To- 
béissance  ,  ma  chère  sœur ,  vous  vous  engagez 
par  là  même  à  remplir  tous  les  devoirs  ,  k  prati- 
quer toutes  les  vertus  de  votre  saint  état ,  car  Fo- 
béissance  est  le  fondement ,  le  soutien  ,  Tàme  de 
la  vie  religieuse  ^  elle  est  la  vie  religieuse  tout 
entière.  Maisil  faut  que  le  siège  de  cette  obéissance 
soit  dans  le,f:œur  ,  que  le  cœur  obéisse  le  premier, 
et  pour  cela  qu'il  aime  véritablement  ^obéissance, 
qu'il  la  veuille  sincèrement...  On  peut  être  dans  la 
disposition  sincère  d'obéir,  et  cependant  éprouver 
quelquefois  des  répugnances  ,  des  difficultés  inté- 
rieures, même  des  espèces  de  révoltes  du  sentiment 
qui  porteraient  à  murmurer  ,  à  censurer  l'autorité 
qui  impose  l'obéissance.  Ce  sont  des  tentations ,  et 
«l^okéissance  pratiquée  malgré  des  répugnances  sur- 
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montées  et  des  murmurés  intérieurs  étouffés  ^  n*eo 
est  que  plus  méritoire  et  plus  agréable  à  Dieu....  La 
disposition  à  toujours  obéir  D*exclut  pas  la  liberté 
de  faire  quelquefois  y  et  lorsqu'on  croit  avoir  de 
bonnes  raisons  pour  cela  ,  des  observations  ou  re- 
présentations. Mais  d'abord  il  faut  que  cela  soit 
rare  ,.  puis  ces  observations  ou  représentations 
doivent  être  faites  avec  humilité  et  avec  une  dis- 
position sincère  ^  se  soun^ettre  entiéren^nt ,  si 
elles  ne  sont  pas  admises.  La  perfectio;i  même 
serait  à  se  réjouir  sincèrement  de  voir  sa  volonté 
contrariée  et  Tobligation  d*en  faire  le  sacrifice. 
Pour  ranifner  de  plus  en  plus  votre  amour  de  Fo- 
béissancc ,  n'oubliez  jamais  que  cette  vertu  est  le 
moyen  le  plus  eiBcace ,  la  voie  la  plus  sûre  du 
salut.  C'est  Tobéissance  qui  entretient  dans  le  cœur 
la  paix  et  la  confiance  ;  car  il  est  impossible  que 
Dieu  condamne  jamais  une  âme  religieuse  qui 
pourra  dire  au  tribunal  du  souverain  juge  :  Sei- 
gneur y  je  n'ai  rien  fait  que  par  obéissance.  Ac- 
coutumez-vous donc  à  faire  généreusement  et  cons- 
tamment le  sacrifice  non-seulement  de  votre  vo- 
lonté ,  mais  encore  de  vos  idées ,  de  vos  senti- 
ments ,  de  votre  lanière  de  voir  ^  de  vos  peines, 
de  vos  craintes  ,  qui  dégénèrent  en  scrupule»  et 
qui  n'honorent  et  ne  peuvent  honorer  le  Seigneur 
comme  le  sacrifice  que  vous  en  ferez. 

Lettre  écrite  à  une  religieuse  chargée  de 

l'emploi  de.... 

c  Vous  m'avez  témoigné  plusieurs  fois,  ma  çbère 
sœur  ,  le  désir  de  recevoir  de  moi ,  tracées  suf  le 

16. 
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papier ,  quelques  réflexioDs  qui  pussent  éelairer 
▼otre  conduite  et  tous  semr  de  règle  dans  Tac- 
compUssement  des  devoirs  particuliers  qui  vous 
sont  imposés.  Je  saisis  à  la  haie  quelques  moments 
que  me  laissent  mes  occupations  pour  remplir  vos 
désirs.  Je  vais  vous  exprimer  rapidement  mes  pen- 
sées à  mesure  qu  elles  se  présenteront  à  moi.  Soyez 
bien  convaincue  que  tout  ce  que  je  vous  dirai ,  par 
écrit  comme  de  vive  voix  ,  sera  toujours  dicté  par 
le  désir  le  plus  vif  de  votre  salut  et  de  votre  bon- 
heur ,  même  dans  ce  monde^ 

•  Je  désire  d^abord  ,  ma  chère  sœur  ,  que  vous 
n'oubliiez  jamais  ,  que  vous  ayez  ,  au  contraire  , 
toujours  présent  à  Tesprit  ce  principe  général ,  que 
notre  Dieu  ,  dont  la  sagesse  égale  la  bonté  ,  dont 
la  miséricorde  est  infinie  comme  la  puissance  y 
gouverne  et  dirige  toutes  choses  pour  des  fins  dignes 
de  lui  et  de  nous  ,  sa  gloire  et  notre  salut  éternel. 
Sa  providence  n'abandonne  rien  au  hasard  ;  elle 
permet ,  et  bien  souvent  ,  que   nous  éprouvions 
des  peines  ,  des  contradictions  ,  des  amertumes  , 
que  nous  ayons  des  sacrifices 'à  faire.  Notre  devoir 
est  de  nous  soumettre  ,  de  nous  résigner ,  d'adorer 
çett^  volonté  suprême  ,  lors  même  qu  elle  nous 
paraît  sévère  ,  et  de  nous  y  conformer  sans  mur- 
mure. La  nature  quelquefois  se  révolte  et  voudrait 
repousser  ce  qui  la  contrarie  et  l'humilie  ;  et  lors- 
qu'elle ne  peut  en  venir  à  bout ,  elle  se  plaint  ^ 
elle  s'iiTite  ,  elle  juge  le  fardeau  insupportable. 
i>éatiu*es  aveugles  que  nous  sommes  ,  rapportons- 
nous  en  à  la  sagesse  et  à  la  bonté  d'un  Dieu  qui 
nous  aime  ,  qui  veut  nous  rendre  heureux  ,  et  qui 
pour  cela  veut  nous  purifier  ,  nous  éprouver,  nous 
taire  pratiquer  la  vertu  et  acquérir  des  mérites. 
>  Bien  ferme  sur  ces  principes  ,  ma  chère  sœur. 
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il  VQU6  en  coàtera  peu  de  mettre  en  pratique  les 
avis  de  détail  que  je  vais  vous  tracer. 

»  i°Qiie  la  charité  de  J.-C.  soit  profondément 
'établie  dans  vôtre  cœur  ,  qu'elle  soit  Tàme  de 
toute  votre  conduite.  Paroles^  actions,  sentiments, 
etc.  tout  en  vous  doit  présenter  les  précieux  carac- 
tères de  cette  charité.  Et  quMls  sont  aimables  ces 
caractères  !  L'apôtre  Saint  Paul  nous  les  a  tracés 
d'une  manière  admirable. 

»  ^°  Cette  charité  est  patiente.  Quelle  est  belle 
cette  vertu  de  la  patience  !  Elle  est  un  baume  qui 
adoucit  toutes  les  peines.  Dieu  lui-même  est  si 
patient  envers  nous  !  Nous  avons  si  souvent  le 
malheur  de  lui  déplaire  ,  et  avec  quelle  honte  il 
nous  supporte  et  compatit  à  nos  misères  !  Loin  de 
vous  donc  ,  ma  chère  enfant ,  toute  impatience  ! 
Honorez  par  votre  patience  la  patience  même  de 
J.-C.  et  dans  les  moments  les  plus  pénibles,  élevei 
votre  coeur  vers  lui  et  dites-lui  dans  un  élan  de 
confiance  :  Jésus  très-patient ,  ayez  pitié  de  moi.  ! 
'  »  3°  La  charité  est  douce.  0  céleste  vertu  de  la 
douceur  dont  J.-C;  s'est. donné  lui-même  pour 
modèle  !  Que  de  fautes  elle  nous  ferait  éviter,  que 
de  bien  elle  ferait  à  notre  âme  i  Que  rien  ne  soit 
donc  capable  d'altérer  en  vous  cette  aimable  vertu 
de  la  douceur  ;  vous  devez  la  pratiquer  d'une 
manière  toute  particulière  envers  les  personnes  qui 
en  manqueraient  envers  vous. 

B  4^  La  charité  ne  pense  pas  le  mal.  C'est  le  plus 
souvent  notre  imagination  qui  s'enflamme  et  qui 
réveille  en  nous  une  sensibilité  tout  humaine , 
cause  principale  de  nos  peines  les  plus  cuisantes  , 
de  nos  tourments  les  plus  cruels.  Tenez-vous  en 
garde  contre  cet  ennemi  domestique  qui  nous  suit 
partout.  Soyez  toujours  disposée  à  interpréter  tout 
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en  bien,  à-ne  pas  supposer  de  mauvaises  intentions 
dans  les  autres  ,  lors  même  qu*il  vous  paraîtrait 
que  vous  en  avez  les  preuves"  :  écartez  loin  de  vous 
ces  pensées  pénibles.  Que  d'autres  caractères  aima- 
bles je  pourrais  vous  faire  remarquer  avec  Tapôlje, 
dans  cette  vertu  divine  de  la  charité  l 

I  5°  A  cette  charité  joignez  toujours  Thumilité  y 
vertu  fondamentale  y  sans  laquelle  les  autres  sont 
des  maisons  bâties  sur  le  sable  qu'un  souffle  peut 
renverser.  Cette  humilité  vous  enseignera  tout  : 
Vobéhmnce  ,  planche  solide  et  affermie  qui  vous 
sauvera  toujours  du  naufrage  y  le  silence  ^  votre 
meilleur  ami.  Me  parlez  de  vos  peines  qu'à  Dieu 
ou  à  ceux  qui  tiennent  sa  place  y  gardez-vous 
d'aller  chercher  des  consolations  auprès  des  créa- 
tures, vous  n'y  trouveriez  que  de  nouvelles  peines; 
la  constance  dans  vos  résolutions ,  la  fidélité  y 
V exactitude  à  tous  vos  devoirs  de  piété  ,   etc.  etc.  » 


Nous  terminerons  ces  citations  que  nous 
pourrions  facilement  multiplier ,  en  donnant 
ici  dans  toute  son  étendue  une  lettre  que  M. 
Coustou  écrivit  à  une  des  supérieures  de  Ste- 
Ursule ,  pour  le  jour  de  sa  fête*  On  la  dirait 
échappée  à  la  plume  gracieuse  et  pittoresque 
de  Saint  François-de^Sales. 


<  Il  me  vient  une  pensée  ,  ma  chère  fille  et 
vénérable  mère  ,  c'est  de  vous  offrir  un  bouquet  en 
ce  jour  de  votre  féte«  Je  vais  donc  réunir  toutes 
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les  fleurs  qui  doivent  composter  ce  bouquet  ,  le 
former  et  vous  renvoyer. 

>  Première  fleur  ,  VkumiUté.  J'en  fais  le  fond 
du  bouquet  et  comme  le  piédestal  sur  lequel  je 
place  et  j^arrange  toutes  les  autres  fleurs.  J.-C.  a 
dit  que  celui  qui  s*humilie  sera  élevé  ;  et  comme 
nous  ne  pouvons  acquérir  quelque  degré  d'élévation 
devant  Dieu  que  par  les  vertus  qui  nous  rappro- 
chent de  lui ,  humilions-nous  bien  ,  et  toutes  les 
vertus  s'élèveront  et  germeront  sur  ce  fonds  comme 
sur  une  terre  bien  préparée. 

I  Seconde  fleur  ,  la  patience.  Je  la  place  sur  sa 
tige  ,  élevée  au-dessus  de  toutes  les  autres ,  parca 
que  -  c'est  principalement  dans  la  patience  que 
consiste  la  perfection  ;  l'Esprit-Saint  l'a  dit  par  la 
bouche  d'un  apôtre  :  la  patience  perfectionfie  l'ou- 
vrage ,  rend  l'ouvrage  parfait, 

>  Troisième  fleur  ,  la  douceur.  Entre  ces  deux 
premières  fleurs,  dont  l'une  forme  le  fond  et  l'autre 
le  sommet  du  bouquet  ^  l'humilité  et  la  patience  , 
je  range  facilement  toutes  les  autres  fleurs.  Elles 
viennent  se  placer  d'elles-mêmes.  D'abord  y  se 
présente  la  douceur  ,  vertu  qui  répand  l'odeur  la 
plus  suave  et  parfume  toutes  les  autres.  J.-C.  a 
dit  :  bienheureux  ceux  qui  sont  doux,  car  ils  possé- 
derontla  terre.  Ceci  doit  s'ent^idre  non-seulement 
de  la  terre  promise  ,  de  la  terre  des  élus  ,  du  pa- 
radis ,  mais  encore  de  la  terre  que  le  sang  de  J.-C. 
a  arrosée  ,  c'est-à-dire ,  de  nos  cœurs.  Ainsi  celui 
qui  est  doux  gagne  et  possède  tous  les  cœurs 
pour  les  donner  à  J.-C<  On  peut  encore  entendre 
par  cette  terre  que  posséderont  ceux  qui  sont 
doux,  celle  quipraduitles  vertus,  où  elles  gern^ent^ 
grandissent  et  portent  des  fruits.  C'est  encore  notre 
cœur  fécondé  par  la  grâce  ;  celui  qui  est  doux 
possédera  donc  toutes  les  vertus. 
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»  Quatrième  fleur  ^  la  mortificalion.  Rose  em* 
pourprée,  belle  et  foieu  odoriférante,  mais  hérissée 
d'épines  ;  ne  craignons  pas  les  épines  ,  elles  ont 
formé  la  couronne  de  J.-G. 

>  Cinquième  fleur  ,  laptireté  :  Lys  sans  tache 
qui  répand  le  plus  doux  parfum.  De  cette  vertu 
angélique,  céleste  ,  J.-C.  a  dit  :  bienheureux  ceux 
qui  ont  le  cœur  pur  ,  car  ils  verront  Dieu.  Il  a  dit 
encore  de  ceux  qui  possèdent  cette  vertu  ,  iqu*ils 
seront  semblables  aux  anges  de  Dieu. 

>  Sixième  fleur ,  la  pauvreté  :  Vertu  de  toutes  la 
plus  riche.  L'apôti*e  Saint  Paul  nous  dit  que  J.-C. 
nous  a  enrichis  de  sa  pauvreté.  Bienheureux  sont 
les  pauvres...  d'esprit  ^c'est-à-dire  y.  de  sèatiment . 
et  de  volonté  ;  c'est  par  ces  paroles  que  J.-C.  a 
commencé  la  prédication  de  son  évangile. 

»  Septième  fleur  ,  la  prudence  :  Vertu  merveil- 
leuse, qui  éclaire  toutes  les  autres  et  en  est  comme 
le  flambeau,  sans  lequel  elles  marcheraient  dans  les 
ténèbtes.  C'est  la  vertu  qui  mérita  aux  vierges  qui 
la  possédaient  d'être  introduites  dans  la  salle  des 
noces  de  l'époux.  Cette  vertu  est  l'huile  dont  ces 
vierges  eurent  soin  de  bien  garnir  leurs  lampes;  les 
vierges  folles  virent  s'éteindre  les  leurs,  parce 
qu'elles  manquèrent  de  cette  huile.. 

>  Je  vois  toutes  les  autres  fleurs  qui  se  présentent^ 
il  est  aisé  de  les  placer  et  de  les  ranger  autour  de 
celles  dont  je  viens  de  former  le  fonds  et  comme 
l'ensemble  principal  du  bouquet.  Ainsi ,  autour 
de  la  douceur  se  placent  d'elles-môm^cs  l'édification, 
le  boa  exemple  ,  l'attrait  qui  fait  aimer  la  vertu. 
Autour  de  la  mortification  se  rangent  le  silence , 
l'éloignement  de  tout  ce  qui  flatte  la  sensualité  et 
de  toute  recherche  de  ses  commodités  et  de  se& 
aises.  Autour  de  la  pureté  quelle  belle  couronne  se 
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forme  !  Autour  de  la  pauvreté  se  placent  le  renon- 
cement,  le  dépouillement,  le  mépris  des  inutilités. 
Autour  de  la  prudence  se  placent  naturellement  la 
maturité ,  la  lenteur  dans  les  déterminations  ,  la 
constance  dans  les  résolutions  ;  et  à  toutes  ces 
fleurs, se  môle  et  s'entrelace  comme  une  guirlande 
de  couleurs  variées  et  agréables  y  Tobéissance  avec 
tous  ses  attraits  et  ses  avantages. 

I  Vous  allez  dire  peut-être  que  j'oublie  une  fleur, 
la  plus  belle  de  toutes  ,  la  charité.  Noi]i ,  je  ne 
Foublie  pas  ;  mais  me  rappelant  ces  paroles  qui  se 
^trouvent  plus  d'une  fois  dana  l'écriture  :  le  lien  de 
la  ckarilé  ,  j'en  fais  ,  pour  votre  bouquet ,  le  lien 
et  comme  le  ruban  qui  réunit  et  resserre  toutes  les 
fleurs^  pour  en  composer  un  tout  parfait.  Serrez-eo 
bien  les  nœuds ,  et  toutes  les  fleurs  unies  les  unes 
aux  autres  ,  se  soiïtiendront ,  se  fortifieront  réci- 
proquement et  en  deviendront  plus  belles. 

»  Voilà  mon  bouquet  ;  si  vous  en  trouvez  l'idée 
mal  conçue  ou  mal  rendue  ,  prenez-vous  en  à  mon 
esprit  qui  s'affaiblit ,  vous  le  savez  bien.,  et  n'en 
accusez  pas  mon  cœur  qui  est  toujours  le  même  et 
qui  a  tout  fait  en  ceci.  Ce  que  je  désire,  c'est  que 
vous  soigniez  bien  ce  bouquet  toute  votre  vie  ,  et 
que  vous  le  présentiez  bien  frais  à  celui  qui  ,  de 
toutes  ces  fleurs  ,  fera  des  immortelles  dont  il 
formera  une  couronne  qui  enveloppera  tout  le 
bouquet  9  c'est-à-dire  ,  toutes  les  vertus. 

»  Du  reste  ,  en  vous  offrant  ce  bouquet ,  en  ce 
jour  de  votre  fête  ,  je  l'offre  aussi  à  vos  sœurs  ,  à 
toutes  et  à  chacune.  Ce  bouquet  peut  se.  multiplier 
et  se  reproduire  sans  rien  perdre  de  son  prix  ,  do 
sa  fraîcheur  ,  de  sa  beauté  ,  comme  un  flambeau 
peut  en  allumer  beaucoup  d'autres  sans  que  l'éclat 
de  sa  lumière  s'altère  ou  s'affaiblisse  ;  ainsi  je 
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pourrais  appeler  ce  bouquet  :  bouquet  offert  à  la 
supérieure  et  à  toutes  les  sœurs  de  la  communauté 
de  Sainte-Ursule.  • 


Nous  nous  abusons  peut-être  ;  mais  il  nous 
semble  qu'il  n'est  aucun  de  nos  lecteurs  qui 
ne  doive  regretter,  comme  nous,  que  les  bornes 
de  notre  travail  ne  nous  permettent  point  de 
leur  faire  connaître  ici  tout  ce  que  la  plume 
élégante ,  facile  et  pieuse  de  M.  Coustou  a 
écrit  durant  trente  ans ,  sur  les  devoirs  et  les 
vertus  de  l'état  religieux.  Nous  nous  bornerons 
à  exprimfîr  un  vœu  ;  ce  serait  que  tous  ces 
avis,  conseils,  exhortations,  encouragements, 
lettres  de  direction  fussent  réunis  et  publiés. 
Nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  ee  serait 
là  un  manuel  précieux  et  complet  pour  toutes 
les  personnes  qui  se  sont  consacrées  à  Dieu 
dans  la  solitude  du  cloître,  ou  môme  pour 
celles  qui ,  sans  quitter  le  monde  ^  veulent 
travailler  sérieusement  à  leur  perfection. 

La  sollicitude  de  M.  Coustou  pour  la  maison 
de  Sainte-Ursule  ne  le  portait  pas  seulement 
à  s'occuper  avec  zèle  de  la  sainteté  des  maî- 
tresses. Le  but  de  leur  institution  étant  l'édu- 
cation des  jeunes  personnes  de  leur  sexe,  il 
n'épargnait  rien  pour  que  ce  but  si  important 
fût  dignement  atteint.  Il  voulait  que  de  cette 
maison  sortissent  des  âmes  droites  et  éclai- 


—  369  — 

rées,  inébranlablement  attachées  à  tout  ce 
qui  est  vrai ,  comme  à  tout  ce  qui  est  bien  ; 
des  âmes  fortes ,  à  Vépreuve  des  tentations  , 
des  illusions,  des  erreurs  qui  faussent  Tesprit, 
exalt&nt  l'imagination,  énervent  la  conscience, 
affaiblissent  l'idée  du  devoir.  Il  voulait  former 
pour  la  société  des  mères  de  famille ,  dignes 
de  ce  nom ,  qui ,  elles-mêmes ,  par  leurs  pre- 
miers enseignements  et  par  leurs  exemples  , 
donnassent  un  jour  à  la  patrie  de  bons  cito- 
yens, à  la  religion  des  serviteurs  fidèles,  à  la 
vérité  d'intrépides  défenseurs,  à  toutes  fies 
vertus  sociales  et  chrétiennes  de  courageux 
apôtres. 

C'est  pour  cela  qu'après  avoir,  dès  leur 
première  réunion,  dressé  les  statuts  (1)  d'a- 
près lesquels  les  religieuses  devaient  se  con- 
duire et  se  gouverner,  il  traça  aussi  le  règle- 
ment du  pensionnat,  l'ancien  règlement  n'é- 
tant plus  en  rapport  avec  les  temps  et  les 
circonstances  où  l'on  se  trouvait ,  ni  avec  les 
mœurs  nouvelles  que  vingt  ans  de  révolution, 
d'indifférence  et  de  scepticisme  avaient  créées. 


t  Un  bon  règlement  ,  disait-il  ,  est  utile  à  tout 
le  monde  ,  mais  il  est  nécessaire  dans  une  maison 
d'éducation  pour  contenir  dans  le  devoir  une  jeu- 


(1)  Ces  statuts  furent  ensuite  approuvés  par  Napoléon. 
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nesse  ardente  et  légère.  Sadr  l'ordre  ,  sans  la  dis- 
cipline un  pensionnat  serait  l'image  du  Gahos. 
Mais  il  faut  que  cet  ordre  soit  bien  ealendu  ,  que 
celte  discipline  soit  assise  sur  des  bases  qui  la  &s- 
sent  respecter.  La  crainte  des  châtiments  ,  l'espoir 
des  récompenses  ne  suffiseot  pas  ;  il  laut  un  motif 
plus  intime ,  plus  puissant ,  plus  persuasif.  La 
religion  soûle  est  ce  frein  A  la  fois  fort  et  doux  qui 
peut  dompti  r  les  caractères  ,  faire  pratiquer  le 
bien,  lors  même  qu'on  ne  sera  pas  vit  des  bommes, 
faire  éviter  le  mal ,  lors  même  qu'on  n'aura  A 
redouter  d'eux  ni  réprimande  ,  ni  punition:  > 


Dans  ce  règlement  de  M.  Coustou ,  pour  le 
pensionnat  des  dames  Ursulines ,  rien  n'est 
oublié  ;  il  embrasse  dans  tous  leurs  détails  les 
devoirs  réciproques  des  maîtresses  et  des  élè- 
ves; il  renferme,  sur  les  obligations  de  celles- 
ci,  dos  observations  que  des  esprits  superficiels 
pourraient  trouver  minutieuses ,  mais  dont 
une  expérience  longue  déjà  a  fait  connaître 
l'importance.  L'éducation  consiste  à  former 
des  sujets  pour  la  religion,  pour  les  connais- 
sances humaines  et  poar  la  société.  Les  pré- 
ceptes de  M.  Coustou  sont  parfaitement  assor- 
tis à  ce  triple  but  ;  mais  le  premier  est  celui 
sur  lequel  il  insiste  avec  le  plus  de  soin.  Il 
veut  une  piété  solide ,  éclairée,  sincère,  sans 
vains  scrupules,  telle  qu'en  sortant  du  pen- 
sionnat, on  puisse  sans  y  rien  changer,  la 
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conserver  dans  le  monde ,  au  sein  des  nom- 
breux devoirs  et  des  bienséances  variées  qu'il 
impose.  Il  condamne  cette  dévotion  inquiète  , 
troublée ,  toute  en  pratiques  extérieures ,  qui 
négligerait  pour  elles  la  réforme  de  ses  défauts 
ou  Taccomplissement  de  ses  devoirs. 

Et  ce  règlement  n'était -point  une  lettre 
morte.  Non-seulement  M.  Coustou ,  comme 
supérieur  du  mana&tère^  en  surveillait  l'exécu- 
tion, mais  il  la  rendait  plus  facile  en  y  con- 
formant sa  direction  comme  confesseur.  Dieu 
lui  avait  donné  un  talent  tout  merveilleux  pour 
la  conduite  des  enfants  ;  il  savait  mettre  à  la 
portée  [de  leurs  jeunes  intelligences  les  plus 
hautes  vérités,  et  attirer  leurs  cœurs  à  la  vertu 
en  la  leur  rendant  aimable.  Les  heureux  ins- 
tincts qu'il  découvrait  dans  la  plupart  de  ces 
âmes  naturellement  chrétiennes,  selon  le  mot 
de  TertuUien ,  le  remplissaient  d'admiration 
et  dé  joie  ;  il  s'appliquait  avec  l'intérêt  le 
plus  soutenu  à  les  développer  ;  il  faisait  de  la 
direction  de  ces  enfants  sa  consolation  et  son 
bonheur. 

Leurs  études  même  ne  lui  étaient  point 
étrangères.  Outre  les  avis,  l^s  conseils  qu'il 
prodiguait  aux  maîtresses ,  il  visitait  les  clas- 
ses, s'informait  des  progrès  oudçs  négligences 
des  élèves,  les  constatait  par  des  examens 
fréquents ,  distribuait  avec  un  tact  infini  l'é- 
loge ou  le  blâme ,  tenait  en  haleine  toute  la 
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maison,  y  excitait  une  émulation  généreuse 
qui  tournait  toujours  au  profit  de  Tétude  et  de 
la  piété.  Souvent  même  on  lui  soumettait  les 
petits  travaux  littéraires  des  élèves  les  plus 
avancées ,  et  ses  observations  recueillies  avec 
avidité ,  servaient  admirablement  à  éclairer 
leur  intelligence,  à  former  leur  goût,  à  tem- 
pérer les  écarts  de  leur  imagination;  c'étaient 
quelquefois  des  morceaux  de  critique  achevés. 
Nous  en  citerons  un  exemple  que  nous  choi 
sissons  presque  au  hasard.  La  sœur***  lui 
avait  envoyé  les  lettres  que  ses  élèves  avaient 
faites  sur  des  sujets  donnés.  Après  avoir  lu 
ime  à  une  toutes  les  compositions  de  ces  en- 
fants, voici  ce  que  M.  Coustou  écrivit  à  leur 
maîtresse  : 


«  Je  vous  renvoie  ,  madame  ,  les  cahiers  dé 
k'tires  que  vous  avez  bien  voulu  me  confier.  J*ai  eu 
bien  du  plaisir  à  les  lire  ,  parce  que  j'ai  reconnu 
qu'en  les  écrivant  vos  élèves  y  avaient  ,  toutes  , 
mis  de  l'application  et  du  désir  de  bien  faire  ;  et 
sous  ce  rapport ,  il  n'en  est  aucune  qui  ne  mérite 
des  éloges  et  des  encouragements.  Il  n'en  est  même 
aucune  à  qui  je  ne  pusse  faire  des  compliments 
particuliers  sur  plusieurs  passages  qui  m'ont  paru 
très-bien.  Mais  je  désire  trop  véritablement  leur 
instruction  et  leur  avancement  pour  me  borner  à 
leur  faire  des  compliments.  Ce  sont  des  obser- 
vations qui  peuvent  leur  être  plus  utiles  que  je 
vais  vous  communiquer  rapidement ,  et  que  vous 


>->  ' 
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voudrez  bien  leur  transmettre ,  si  vous  le  juges 
convenable,  avec  entière  liberté  à  vous  d'ajouter  j 
changer ,  supprimer  ,  comme  vous  Tentendrez. 

»  Vous  allez  dire ,  peut-^re ,  que  ce  n*est  guère 
aimable  de  faire  à  de  jeunes  élèves  qui  ont  la  com- 
plaisance de  me  communiquer  leurs  productions  , 
des  compliments  si  secs  et  si  courts  y  et  de  longues 
observations  ou  remontrances.  Que  voulez-vous  ? 
Je  suis  ainsi  fait.  J'ai  toujours  préféré  à  des  com- 
pliments qui  n'apprennent  jamais  rien  ,  des  obser- 
vations, des  critiques  mômes  qui  peuvent  appren- 
dre quelque  cbose.  Ainsi  y  vous  et  vos  jeunes 
élèves  ,  rendez-moi  justice  et  supportez  ce  que  je 
vais  vous  dire  en  faveur  du  sentiment  qui  le  dicte. 

i  J'ai  remarqué  d'abord  que  toutes  ces  lettres 
se  ressemblent  beaucoup  et  pour  le  fonds  et  pour 
la  forme  ;  elles  ont  toutes  ,  à  peu  près  ,  la  môme 
physionomie.  En  les  lisant ,  il  m'a  semblé  voir 
toutes  vos  demoiselles  habillées  du  môme  uniforme. 
Si  cette  ressemblance  dans  les  lettres  n'a  d'autre 
principe  que  l'union  parfaite  qui  règne  entre  vos 
enfants  et  leur  conformité  de  sentiments,  de  goûts, 
de  pensées  ;  en  un  mot ,  si  elle  prouve  seulement 
qu'elles  n'ont  toutes  qu'un  môme  cœur  et  un  môme 
esprit ,  oh  !  je  n'ai  rien  à  dire  ,  je  n'ai  que  des 
éloges  à  donner.  Mais  je  crois  qu'un  peu  plus  de 
diversité  dans  les  pensées  et  dans  le  style  pourrait 
fort  bien  s'allier  avec  une  union  ,  une  fraternité 
parfaites  ,  et  que  ,  sans  inconvénient ,  chacune 
pourrait  avoir  sa  manière  propre  de  concevoir  et 
de  s'exprimer.  » 

>  Mais  s'il  y  a  trop  de  conformité  dans  les  lettrée 
de  ces  demoiselles  ,  allez-vous  me  dire  ,  avec  un 
peu  de  vivacité  (car  vous  n'ôtes  pas  d'humeur  à 
souffrir  qu  on  attaque  vos  élèves  injustement  )  ,  ce 
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n'est  pas  leur  faute ,  on  leur  donne  un  sommaire  i 
—  Et  pourquoi  leur  en  donne-t-on  ?  Pourquoi,  du 
moins,  le  fait  on  toujours  ?  Pourquoi  ne  se  borne- 
t^on  pas  à  leur  indiquer  ,  d'un  mot ,  le  sujet  d*une 
lettre  ,  pour  les  laisser  ensuite  à  elles-mêmes  . 
voler  de  leurs  propres  ailes  ,  et  s'exercer  ainsi  a 
penser  et  à  s'exprimer  ?  Savez-vous  ce  qu'elles^ 
font  avec  ce  sommaire  souâ  les  yeux  ,  ce  sommaire 
dont  elles  n'osent  s'écarter  ,  qu'elles  craindraient 
de  perdre  un  instant  de  vue  ?  Pleines  de  défiance 
d'elles-mêmes  ,  elles  ne  font  que  délayer,  étendre, 
allonger  ce  qui  est  énoncé  dans  ce  sommaire.  Elles 
travaillent  À  dire  les  mêmes  clioses  avec  un  plus 
^rand  nombre  de  paroles  ,  et  elles  s'écartent  ainsi 
(lu  caractère  du  style  épistolaire  qui  doit  être 
simple  ,  clair  et  concis. 

•  Je  m'attendais  à  trouver  un  peu  plus  de  diver- 
sité dans  celles  de  ces  lettres  dont  le  sommaire  ne 
fait  qu'indiquer  la  description  d'une  tempête  ; 
et  en  effet ,  j'en  ai  trouvé  un  peu  plus  ,  mais 
pas  assez.  Il  m'a  paru  que  toutes  les  descrip- 
tions de  cette  tempête  se  ressemblaient  encore  beau- 
coup :  ce  qui  m'a  fait  soupçonner  qu'au  sommaire 
donné  par  écrit  ,  avait  été  ajouté  un  autre  som« 
maire  verbal;  tant  vous  les  aimez  ces  sommaires  ! 
Je  ne  saurais  imaginer  d'autres  causes  de  la  repro- 
duction des  mêmes  idées  et  des  mêmes  expressions, 
que  toutes  ces  lettres  m'ont  présentée.  Cependant, 
il  faut  l'avouer,  j'ai  vu  avec  plaisir,  dans  plusieurs 
de  ces  lettres  ,  quelques  pensées  qui ,  indubitable- 
ment ,  appartiennent  en  entier  à  l'auteur  de  la 
lettre.  Oh,  comme  ma  petite  sœur  aurait  ai  peur! 
est-il  dit  dans  une  lettre  ,  au  milieu  de  la  descrip- 
tion de  la  tempête.  Cette  petite  exclamation  m'a 
paru  excellente  et  toute  naturelle  ;  tout  au  moins, 
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elle  part  d*un  bon  cœur.  L'équipage  avait  perdu  tout 
espoir  de  se  sauver  ,  est -il  dit  dans  une  autre  lettre; 
voilà  une  circonstance  qui  ajoute  le  dernier  trait  à 
la  peinture  du  danger  qu'on  a  couru.  Un  tourbillon 
de  vent  déchira  nos  voiles  et  biisa  notre  qmwemail,  les 
éclairs  se  succédaient  avec  la  plus  grande  rapidité  y  le 
tonnerre  grondait  sur  nos  têtes...  Voilà  encore  qui  est 
très-bien.  Je  pourrais  citer  bien  d'autres  traits  de 
cette  description  ,  ainsi  que  de  celle  de  la  mer 
calme  et  tranquille  ,  qui  m'ont  fait  grand  plaisir  : 
Rien  de  plus  imposant  que  le  spectacle  de  la  mer  calme... 
Cette  masse  immense  (Veau  tranquille  qui  réfléchit  au 
loin  les  rayons  du  soleil...  On  ne  peut  pas  mieux  : 
les  rayons  du  soleil  s'étendent  mr  les  ondes  et  en  dorent 
la  surface i  etc.  etc..  Mais  si  je  voulais  citer  tous 
les  passages  qui  m'ont  fait  plaisir  ,  je  ne  finirais 
pâs.' Passons  à  une  autre  observation. 

»  Le  stjle  des  lettres  m'a  paru  ,  en  général , 
trop  grave  et  trop  monotone.  Le  style  épislo- 
laire  doit  é(re  léger,  coulant,  même  enjoué,  à 
moins  qu'il  ne  s'agisse  de  lettres  d'affaires  lesquelles 
doivent  être  sérieuses,  ou  de  sujets  tristes,  comme 
dans  les  lettres  de  consolation  ;  dans  de  pareils 
sujets  la  douleur  doit  parler  un  langage  doux  , 
touchant  et  tendre  ;  le  cœur  doit  en  faire  tous  les 
frais.  Pour  faciliter  à  vos  élèves  le  moyen  de  varier 
leur  style  suivant  les  sujets  et  de  trouver  les  idées 
qiii  conviennent  à  chacun,  il  faudrait,  ce  me  semble, 
ne  leur  donner  à  traiter  que  des  sujets  qui  ne  leur 
fussent  pas  étrangers  ,  et  qui  eussent  quelque  rap- 
])ort  à  des  circonstances  ,  à  des  situations  dans 
lesquelles  elles  se  fussent  réellement  trouvées. 
Comment  voulez-vous,  par  exemple,  que  de  jeunes 
piTsonnes  qui  vivent  réunies  sous  vos  ailes  ,  dans 
îa  retraite  et  l'éloignement  du  monde  ,  puissent  se 
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mettre  tout-à-coap  à  la  place  d*uii  jeune  voyageur 
qui ,  parti  de  Malaga ,  est  jeté  par  la  tempête  à 
Minorque  ^  et  arrive  ensuite  ,  par  un  beau  temps, 
à  Marseille  ?  Gomment  peuvent-elles  saisir  la  tour- 
nure des  idées  et  des  expressions  propres  à  un  tel 
voyageur  ?  Vous  n'en  avez  qu'une  ,  parmi  vos 
élèves  9  qui  ait  voyagé  sur  mer  ,  et  qui  Tait  vue  , 
tour-à-tour  ,  agitée  et  tranquille.  Plusieurs,  peut- 
être  ,  n'ont  jamais  considéré  attentivement  d'autre 
masse  d'eau  que  celle  que  contient  lé  bassin  de 
votre  jardin.  Et  vous  voulez  qu'elles  vous  décrivent 
au  naturel  ce  qu'elles  n'ont  jamais  vu,  n'ayant  pas 
même  la  ressource  du  souvenir  des  descriptions  que 
l'on  trouve  dans  les  livres  ,  car  elles  ne  peuvent 
en  avoir  encore  lu  beaucoup  ?  Il  est  étonnant  que 
malgré  cela  ,  elles  se  soient  encore  aussi  bien 
tirées  d'affaire.  Donnez  donc  à  vos  élèves  des  sujets 
à  traiter  qui  ayent  quelque  rapport  avec  ce  qu'elles 
ont  vu  y  entendu  ,  éprouvé.  Ne  les  dépavsez  pas 
en  les  jetant  dans  des  sujets  qui  sont  à  mille  lieues 
d'elles  ,  ne  les  obligez  pas  à  remplir  des  rôles 
qu'elles  ne  peuvent  connaître  ,  et  alors,  je  vous  en 
réponds ,  elles  feront  beaucoup  mieux. 

>  J'ai  encore  observé  dans  quelques  lettres  des 
phrases  chargées  d'un  trop  grand  nombre  d'épithè- 
tes  inutiles  ,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Cela  tient 
encore  ,  sans  doute  ,  au  désir  et  au  besoin  d'am- 
plifier et  d'allonger  le  sommaire  ,  pour  eh  faire 
une  lettre  qui  remplisse  la  mesure  exigée.  Toute 
épithétequi  n'ajoute  rien  au  sens  ,  àTénergie,  à 
ràgrément ,  ou  tout  au  moins  à  l'harmonie  de  la 
phrase,  doit  être  retranchée  sans  miséricorde.  Une 
jeune  personne  croirait  se  rendre  ridicule  en  se 
surchargeant  d'ornements  et  de  parures  inutiles  ; 
eh  !  bien  ,  voilà  l'image  d'une  phrase  trop  chargée 
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d'ëpithètes.  J*ai  vu  daas  une  des  lettres  une  phrase 
de  laquelle  pourraient  être  retranchées  quatre  épi- 
thètes  ,  sans  que  la  phrase  en.  valût  moins;  je 
crois  même  qn*rile  en  vaudrait  davantage . 

•  Ce  que  je  dis  des  éptthëtes  peut  se  dire  égale- 
ment des /périphrases.  Vos  élèves  ,  sans  doute  , 
savent  ee  que  c'est  qu'une  périphrase  ;  si  quel- 
qu'une d'elles  l'avait  oublié  ,  vou»  voudrez  bien  le 
lui  rappeler.  Une  périphrase  ne  doit  jamais  être 
substituée  à  l'expression  propre  et  (simple,  à  moins 
qu'elle  n'ajoute  quelque  chose  à  la  grâce  ou  à  la 
force  du  discours.  Hors  de  là  une  périphrase  court 
le  risque  de  devenir  pesante  et  ridicule.  Telle  à 
peu  près  m'a  paru  la  petite  périphrase  dont  plu- 
sieurs de  vos  éfôves  se  sont  servies  pour  exprimer 
l'eau  de  la  mer«  Elles  l'ont  appelée  une  grande 
masse  de  matière  fluide.  Un  de  nos  plus  grands 
poètes  a  bien  appelé  la  mer  une.  plaine  liquide ,  et 
une  vague  élevée  une  moniagne  humide  ;  mais  la 
poésie  admet  beagcoup  de  choses  qui  ne  seraient 
point  supportées  dans  la  prose  ,  et  surtout  dans  le 
style  épistolaire  qui  doit  être  toujours  naturel  et 
sans  prétention.  D'ailleurs  ,  ces  expressions  plaine, 
liquide,  moniagne  huniide  forment  image,  ce  qu'on 
ne  peut  dire  de  matière  fluide  qui  ne  présente  rien 
à  rimagination.  Il  me  paraît  que  vos  enfantin 
n'ont  pas  été  plus  heureuses  en  d^ant  le  disque  du 
nHeil ,  au  lieu  de  dire  tout  simplement  le  soleil. 

I  Une  chose  plus  importante  encore  que  tout  ce 
que  je  viens  de  vous  dire  et  que  vous  ne  sauriez 
trop  inculquer  à  vos  élèves  ,  c'est  de  mettre  toute 
leur  attention  à  ne  jamais  rien  dire  qui  ne  soit 
juste  ,  naturel ,  exact.  En  toutes  choses  ,  et  avant 
toutes  choses  ,  il  faut  de  la  raison  et  du  bon  senti. 
Je   ne  veux  pas  dire  que  j'aie  rien  remarqué  dans 
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les  leiiresqui  olioqoe  lourdemeAt Tun  oui' autre  ; 
niais  j'ai  vu  par  ci,  par  là  quelqaes  petits  passages 
qui  m*0Qt  paru  n'être  pas  de  lapluagraodejustesse. 
Par  exemple  ,  on  lait  une  brillante  description  des 
vendanges  ,  on  dit  qu'elles  sont  fort  amusantes  , 
et  on  finit  par  dire  que  Ton  désire  beaucoup  qu'elles 
finissent  bientôt  :  à  moins  que  ce  désir  ne  soit  pro« 
duit  par  un  esprit  de  mortification  (ce  qui  serait 
fort  édifiant) ,  il  faut  convenir  qu'on  ne  devait  pas 
s'y  attendre.  Dans  une  autre  lettre  »  en  décrivant 
la  tempête  ,  on  nous  dit  que  le  tonnerre  grondait 
et  que  bientôt  les  éclairs  brillèrent;  voilà  des 
éclairs  qui  n'arrivent  qu'apii^s  le  tonnerre  ,  ce  qui 
n'est  pas  fort  commun.  Dans  une^utre  lettre^criteà 
une  personne  qui  avait  annoncé  la  nouvelle  de  la 
mort  de  sa  tante  ,  on  lui  détaille  pludeurs  circons-* 
tances  de  cette  mort ,  comme  si  on  donnait  soi-^ 
même  la  nouvelle.  Voilà  de  petites  iacônveiiances, 
de  petites  inattentions  qu'on  aurait  certainement 
pu  éviter. 

i  Le  meilleur  moyen  que  vous  puissiez  ^m^loyet^ 
madame  ,  pour  apprendre  ix  vos  élèves  à  bien 
écrire  des  lettres  (car  ^  pour  d'autres  genres  de 
composition  ,  je  ne  pense  pas  qu^ils  leur  soient  fort 
nécessaires  ) ,  c'est  de  leur  mettre  sons  les  yeux  de 
bons  modèles  ,  de  leur  en  faire  sentir  les  beautés  , 
de  leur  faire  rendre  compte  de  ce  qu*eltes  éprouve- 
ront en  les  lisant.  Dans  les  observations  qu'elles 
voué  feront  vous  aurez  la  mesure  de  leur  goût.  Cela 
vaut  mieux  que  toutes  les  règles  que  vous  pourriez 
leur  donner.  On  l'a  dit ,  il  y  a  longtemps  ,  la  voie 
des  préceptes  est  longue,  celle  des  exemples  est 
courte. 

»  Accoutumez  vos  élèves  à  mettre  dans  tout  ce 
qu'elles  écrivent  de  la  clarté  ,  de  l'exactitude  aux 
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nè^es  de  la  syntaxe  ,  mais  surtout  du  naturel  et 
de  la  simplicité  ;  les  agréments  du  style  viendront 
ensuite,  {presque  d'eux*méibes.  Veillez  à  ce  qu*elle« 
parlent  correctement  y  maïs  toujours  sans  afiecta- 
tion  ,  et  elles  écriront  bien.  Il  faut ,  dit-on,  écrire 
comme  on  parle  ;  oui ,  sans  doute  ,  comme  on 
parle  ,  quand  on  parle  bien. 

»  J'aurais  encore  bien  des  choses  à  tous  dire  , 
mais  je  m'aperçois  que  je  viens  de  vous  faire  une 
énorme  lettre  et  qu'il  est  temps  de  finir.  —  Oui , 
certes  ^  il  eo  est  temps  ^  allez- vous  dire  tout  bas 
(  car  ,  pour  le  dire  tout  baut  vous  êtes  trop  bonne 
et  trop  polie  )  ;  eh  bien  ,  si  ma  lettre  vous  a  paru 
excessivement  longue  ^  fatigante  et  surtout  peu 
utile  ,  faites-en  justice  ;  mais  en  môme  temps 
faites  grâce  au  sentiment  qui  Ta  dictée  et  qui  n'est 
autre  que  le  désir  bien  vif  de  l'instruction  et  du 
progrès  de  vos  élèves  ,  et  par  conséquent  ,  de 
votre  propre  satisfaction  qui  en  est  inséparable. 

»  Quelque  longue  que  soit  ma  lettre  ,  il  faut 
néanmoins  que  j'y  ajoute  encore  un  mot  :  j'ai  re- 
marqué dans  quelques  lettres  un  assez  bon  nombre 
de  fautes  d'orthographe.  Un  peu  d'attention  les 
aurait  certainement  évitées  ;  recommandez  donc 
cette  attention.  Les  mauvaises  habitudes  ,  en  fait 
d'orthographe  y  se  contractent  aisément  y  et  il  est 
plus  facile  de  les  prévenir  que  de  les  corriger,  i 


n  nous  semble  que  celte  lettre,  en  montrant 
combien  le  goût  littéraire  de  M.  Coustou  était 
sévère  et  pur ,  peut  être  regardé  comme  un 
abrégé  de  tout  ce  qu'on  a  dit  de  mieux  sur  le 
style  éptstolaire* 
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CMigrégatlon  des  Jeunes  flHefi  onvrières* 
—  Évéehé  de  Grenoble.  '—  DIreellon 

0plrItaelle« 


Vous  qui  paraÎMes  indignéi  qu'uM  verla  tj 
nre  n'ait  pa«  %té  couronnée  *  n'avei-tous  pa*' 
entendaqm  j'ai  dit,  au  oommenoeraent  do  «• 
ditcoun ,  que  ce  grand  homma  t'était  éloigné 
de  tontes-  les  dignités?  On  a  recherché  •ou 
humilité,  mais  il.  n'y  a  pas  eu  moyen  de  ia 
vajncre.  Nos  rois  ont  connu  son  mérite,  l'oni 
voalu  reconnaître  ;  mais  on  n^  pa  le  résoudre 
h  reeevpir  d'une  main  mortelle,  quoique  royale  ; 
Ica  qiinistres  et  les  prélats  concourant  égale- 
ment h  l'estimer. 

(  BoSsuet  Orais. ,  fan.  de  Mie.  Cornet. 


■»•< 


L'aotaéc  1820  s'ouvrit  sous  de  tristes  aus- 

1)ices,  le  duc  de  Berry  fut  frappé  par  Louvel, 
e  13  février.  Ce  crime  émut  profondément 
tout  le  Midi  et  la  ville  de  Montpellier  princi- 
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paiement.  On  crut  nn  instant  que  ce  crime 
était  le  premier  coup  de  bélier  porté  au  trône^ 

Î[ue  les  saturnales  de  la  révolution  étaient  sur 
e  point  de  recommencer,  que  la  religion 
allait,  être 9  avec  la  monarchie,  précipitée 
dans  Tablme.  Le  clergé  eut  besoin  de  toute 
son  influence  pour  calmer  ces  vives  appré- 
^hiensions ,  pour  ranimer  dans  les  cœurs  la 
confiance  en  Dieu,  l'amour  de  la  paix ,  le 
pardon  des  injures,  et  il  ne  fut  point  au-des* 
sous  de  sa  tâche. 

Quand  les  premières  émotions  furent  sipai- 
sées ,  FÂssociation  des  chevaliers  de  Saint 
Louis  voulut  faire  célébrer  un  service  solen- 
nel pour  le  prince  qui  en  avait  été  le  protecteur 
et  le  chef.  M...Goustou  fut  chargé  de  l'oraison 
funèbre ,  et  ce  choix  rassura  pleinement  une 
autorité  ombrageuse  qui ,  laéme  sous  le  gou- 
vernement d'un .  Bourbon.,  semblait  toujours 
craindre  de  ne  pas  ménager  assez  les  révolu-* 
tionnaires,  et  aiTectait  de  ne  voir  dans  la  gé-^ 
néreuse  explosion  des  sentiments  royalistes  et 
religieux  de  la  foule  qu'une  provocation  à 
l'adresse  de  ceux  qui  ne  les  partageaient  pas. 
M.  €oustou  sut  éviter  dans  son  discours 
tous,  les  écueils  d'un  sujet  que  les  circonstan* 
ces,  les  lieux ,  les  personnes  qui  l'écoutaient, 
les  amis  .comme  les  ennemis  du  gouvernement 
rendaient  si  scabreux.  Il  sut  déplorer  cet 
immense  malheur  de  la  mort  du  duc  de  Berr j 
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sans  enflatntner  aucune  des  passions,  qui  s'agir 
taient  en  sens  divers  dans  une  population 
.  tourmentée.  Simplet  noble  comnaesonhéros^ 
•  il  comprit  d'abord  qu'il  ne  devait  pas  rendre 
tout  un  parti  responsable  de  la  faute  d'un 
homme  égaré>  alo^s  même  que  son  attoolat 
servait  si  merveilleusement  les  projets  de  ce 
partie  II  avait  à  pleurer  un  membre  de  cette 
race  auguste  pour  laquelle  lui-même  avait 
souffert,  qu'une  mort  prématurée  et  faneste 
avait  frappé  dans  la  force  de  l'âge  et  au  milieu 
des  brillantes  devinées  que  lui  présaitait  l'a- 
venir ;  un  homme  d'un  esprit  juste  et  grand  i 
d'uû  caractère  sûr,  à^un  cœur  aimant /d'une 
âme  franche  autant  que  généreuse  ;  un  prince 
enfin  brave,  loyal,  éclairé,  qui  faisait  tout  à 
la  ibis  l'honneur  et  l'espoir  de  la  France.  Un 
pareil  sujet,  en  intéressant  vivement  son  cceur, 
ne  pouvait  qu' inspirer  sou  génie.  Après  avoir 
écarté  toute  pensée  de  récrimination,  après 
avoir  fixé  l'attention  de  tous  les  esprits  sur  le 

!>rfnce^  objet  de  ses  regrets,  il  déploya  pour 
e  peindre ,  autant  de  sensibilité  que  d'imagi- 
nation. Il  sut  prendre  un  ton  vraimentfunèbre 
et  mettre  autant  de  pathétique  dans  ses  mou- 
vements que  d'harmonie  dans  son  style;  aussi 
ne  put-on  s'empêcher  de  reconnaître ,  dans 
tout  son  discours ,  une  ame  fortement  émue. 
Plus  occupé  de  répandre  des  larmes  que  des 
lleurs  sur  la  tombe  du  duc  de  Berry ,  il  en  fit 
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verser  à  tous  cent  qui  Técoutaient  (i).  Mais  il 
ne  voulut  pas  laisser  son  auditoire  sous  cette 
impression  de  tristesse,  et  pour  adoucir  d'a- 
mères  douleurs ,  il  appela  les  consolations  do 
Tespéranoe.  Yotci  comment  il  termina  son 
oraison  funèbre  : 


c  En  ces  Jours  où  la  France  entière  est  aux 
pieds  des  autels  ,  pour  appeler  les  bénédictiouji 
célestes  sur  cette  jeune  princesse  qui  porte  dans 
son  sein  dos  destinées ,  nos  espérances  ,  notre 
avenir  ,  les  sentiments  si  français  qui  vous  distin^ 
guenty  Messieurs,  ne  domieront>ils  pas.uneardew 
particulière  à  vos  supplications  et  à  vos  vœuic  t 
Voyez  lès  regards  de  la  patrie  éplorée  se  tourner 
avec  amour  vers  cette  femme  ,  cette  épouse ,  cette 
mère  tant  éprouvée,  comme  au  sein  dé  la  tempête 
les  regards  du  matelot  &e  fixent  sur  la  brillante 
étoile  qui  parait  à  Thorizon  et  dont  le  vif  éclat 
semble  lui  annoncer  la  fin  de  ses  souffrances  *. 
Quels  hommages  plus  dignes  de  ce  grand  et  saint 
roi  au  nom  duquel  vous  êtes  réunis,  que  des  prières 
ferventes  adressées  à  ce  Dieu  qui  règne  sur  les 
peuples  et  sur  les  rois,  pouren  obtenir  la  perpétuité 
de  cette  race  ,  la  plus  auguste  de  Tunivers ,  dont 


(  i  )  Ceci  est  à  la  lettre  ;  les  plus  vieux  militaires  se  ra(m> 
trèrent  aussi  émus,  aussi  attendris  que  îe  reste  de  l'auditoire; 
le  générai  Briche  sanglottait.  L'émotion  fut  si  vive  et  si 
])rofonde  qu'il  est  bien  des  cœurs  encore  où  elle  n'est  point 
elTacéc.  Dernièrement  quelqu'un  qui  avait  assisté  à  ce  dis* 
cours  do  M.  Goustou  et  qui  en  racontait  le  prodigieux  elT«t  $ 
ne  pouvait  en  parier  que  les  larmes  aux  yeux. 
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Saint  Louis  fut  la  tige  et  dout  les  desceadants 
portent  encore  et  ton  nom  et  son  sceptre  !  Conju- 
rons donc  le  Dieu  de  Saint  Louis  d'en  protéger  les 
enfants  ,  de  faire  sortir  de  cet  arbre  antique  qu'un 
fer  impie  s'efforça  de  couper  ,  un  nouveau  rejeton 
j$ur  lequel  repose  l'esprit  du  saint  roi ,  pour  la 
gloire  delà  France  ,  la  consolation  de  l'Eglise  et 
le  bonheur  du  monde.  » 

Mais  d'autres  préoccupations  vinrent  bien- 
tôt s'emparer  de  tous  les  esprits.  Les  Mission- 
naires de  France  avaient  'déjà  parcouru  une 
;rande  partie  du  royaume ,  et  à  leur,  voix  bien 
les  ccBurs  avaient  été  touchés ,  bieû  des  es- 
prits éclairés  y  bien  des  âmes  converties;  heu- 
reux ,  si ,  comptant  moins  sur  l'appui  du  gou- 
vernement, ils  avaient  su  toujours  attaquer 
Terreur  avec  plus  de  tact  et  de  prudence ,  et 
s'ils  n'avaient  point  paru ,  quelquefois ,  par 
l'éclat  de  leurs  opinions  politiques,  j  plutôt  les 
envoyés  de  l'autorité  que  les  envoyés  de  Dieu  ! 
Depuis  longtemps  M»'  l'évêque  les  appelait 
dans  sa  ville  épiscopale,  lorsqu'il  eut  enfin  la 
certitude  qu'au  carême  de  1821 ,  Montpellier 
serait  èvangélisé  par  une  troupe  choisie  et 
nombreuse  de  ces  ouvriers  apostoliques  (1). 

'     ■  ■   ■... ,    ..    ^  

(f  )  Â  leur  tête  était  le  célèbre  abbé  Guy  on,  qui  se  Ha 
bientôt  avec  M.  Goustou  d'une  amitié  intime ,  ainsi  que  l'abbé 
Enfantin ,  fondateur  et  supérieur  des  religieuses  de  la  Naiivilèj 
au  Bourg  St.  AndéoF;  le  P.  Maccarty,  M.  Rey^  depuis  élevé 
à  Pépiscopat.  Pendant  leur  séjour  à  Montpellier,  c'était  à 
V.  Coustou  que  ces  messieurs  coAfiâienl  la  direction  de  leur 
conscience. 
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Dès-lors^  ce^  Messieurs  farent  pfesque  lé 
sujet  umatie  de  toutes  les  coaversalions.  On 
s^infwmaU  de  leurs  noms^  de  leurs.  taiéDte  ^ 
de  leurs  succès.  Quelques  vieillards  qui  avàietlC 
pris  Dart  à  la  mission  du  P.  Bridaimè^r  en  1741^ 
s^esUmaîent  heureux  d'en  voir  uae  autre  avant 
de  mourir.  La  pensée  seule  de  la  missioû:  âûûh 
primait  aux  caractères  ^  aux  mœurs  y  aux  ha- 
bitudes quelque  chose  de  grave  ^  de  sérieux  , 
de  religieux  même  ;  de  sorte  que  dés  le  pre- 
mier jour  de  leur  arrivée  à  Montpellier^  Ids 
missionnaites  purent  s'apercevoir  des  bonnes 
dispositions  avec  lesquelles  on  les  accueillait 
et  annoncer ,  c<»nme  ils  le  firent ,  lé  succès 
de  la  mission.  Ce  succès  fut  des  plus  grands , 
en  effet  ;  vingt*deux  mille  personnes  de  tout 
sexe  et  de  tout  rang,  s'approchèrent  du-tribu- 
nal  de  la  pénitence  et  de  la  sainte  table. 

Mais  le  bien  opéré  par  les  missionnaires  il 
fallait  le  maintenir  et  le  perpétuer.  Pour  at^ 
teindre  ce  but^  un  des  moyens  les  plus  effi- 
caces c'était  Fétablissement  d'associations 
religieuses  qui  s'occuperaient  de  différentes 
œuvres  de  piété  et  de  charité.  M^'  l'évéque 
s'occupa  aussitôt  de  les  former  ^  et  eis^  peu  da 
jours  la  Congrégation  des  messieurs  y  eeUe 
des  dames  y  celles  des  rfémowe//e5,  furent 
constituées.  Restait  celle  des  artisans  quïfut 
confiée  au  saint  abbé  Montels  que  le  ciel  a 
déjà  récompensé  de  toutes  ses  vertus  ^  et  celle 

17. 
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âfisjeuws  filles  ouvrières,  dont  la  formai  ion 
et  le  soin  devint  le  lot  de  M.  Goustoa  j  et  on 
peut  dire  avec  vérité,  son  loi  de  prédilection. . . 
Ah  !  la  religion  veille  également  au  salut  de» 
pauvres  et  des  riches  !  Elle  est  le  lien  puissant 
qui  unit  ensemble  les  différentes  classes  de  la 
société.  Elle  s^occupe  du  bonheur  du  moindre 
particulier  comme  du  repos  de&  étais  y  et 
adresse  à  toutes  les  conditions  ses  promesses 
et  ses  menaces ,  ses  instructions  et  ses  maxi- 
mes. Si  elle  rappelle  aux  riches  les  dangers 
de  leur  position^  si  elle  leur  enseigne  à  faire 
un  saint  usage  de  leur  fortune  et  à  se  regarder 
comme  les  instruments  de  la  providence  en- 
vers les  malheureux ,  elle  copsole  le  pauvre 
affligé  de  sa  misère,  et  la  lui  faisant  envisager 
avec  les  yetix  de  la  foi ,  elle  Im  apprend  à 
s'estimer  heureux  dans  un. état  que  le  fils  de 
Dieu  avait  embrassé  et  qu'il  a  sanctifié  et  en- 
nobli par  ses  exemples.  Par  là,  elle  le  civilise 
plus  sûrement ,  plus  véritablement  que  toules 
ces  théories  corruptrices  par  lesquelles  ses 
prétendus  amis  caressent  et  exaltent  tous  ses 
instincts,  tous  ses  appétits,  toutes  ses  pas- 
sions, et  lui  font  rêver  sur  la  terre  un  bonheur 
impossible. 

Rien  de  plus  touchant  que  la  sollicitude 
vraiment  paternelle  avec  laquelle  M.  Côuslou 
s'occupa  de  son  Association  des  filles  ouvriè- 
res, et  on  nous  saura  gré,  nous  l'espérons  , 
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d'entrer  là-dessus  dans  quelques  détails. 

Il  les  convoqua  d'abord  pour  le"  dimanche  , 
13  mai, dans  la  grande  classe  des  Darnes^ 
noires.  Cette  première  réunion  dépassa  toutes 
ses  espérances  par  l'empressement  et  lé  nom- 
bre de  celles  (juî  s'y  rendirent ,  l'excellence 
de  leurs  dispositions ,  le  désir  qu'elles  expri- 
mèrent et  leurs  promesses  spontanées  de  con- 
courir à  la  prospérité  de  cette  œuvre  nouvelle. 

Huit  jours  après  eut  lieu  la  seconde  réu- 
nion. Il  fallait  organiser  l'associalîon  des  Filles 
de  la  Providence  (c'est  le  nom  que  M.  Coustou 
leur  donna) ,  d'après  le  règlement  général 
adopté  pour  toutes  les  autres  ,  sauf  quelques 
moaifîcations  nécessaires.  M.  Coustou  nomma^ 
avec  l'approbation  de  l'assemblée ,  la  prési- 
dente, les  assistantes ,  les  conseillères,  etc. 
Ensuite ,  il  leur  dit  : 


« 

»  Dans  les  autres  associations  déjà  formées ,  on 
a  nommé  un  trésorier  ou  une  trésoriôre,  parce  que 
les  associés  se  sont  imposés  une  petite  aumône  ou 
quotité  mensuelle.  Pareille  chose  ne  m'a  point 
paru  praticable  dans  l'association  des  filles  ouvriè* 
res ,  dont  un  grand  nombre  n*ont  que  leur  néces- 
saire qu'elles  gagnent  par  leur  travail.  Cependant, 
si  Tassociation  le  désirait  ,  on  pourrait  établir  un 
tronc  dans  lequel  celles  qui  pourraient  le  faire  dé- 
poseraient librement  ce  qu'elles  voudraient.  Ce 
qu*on  y  recueillerait  serait  employé  à  quelque 


œavre  de  pîéié  ou  de  cbarilé  /  an:  ekoût  d«  Y^sso' 
dation.  > 


CoUc  prûposilion  fut  appîauxlie  el  acceptée 
àruuaaimi^  (1).  La  séance  £at  tenuiuécpar 
quelques  avis  qae  M^  Gaustoa  donna  à  ces 
jeurxeâ  fittes.  Il  leur  recomiBauda  de  s'appli- 
quer à  devenir  Védificalioa  de  leura  pai»jsscs 
et  la  coBSioIalioja  de  leurs  familles  y  par  leur 
assiduité  aux  instructions  et  aux  oiBees  de 
VEgHse^  par  leur  soumission  à  leurs  parents  ^ 
Tapplication  au  travail^  la  modestie  dans  leur 
extérieur,  la  réserve  dans  leurs  conversations^ 
mais  surtout  par  la  fuite  des  occasions  dange- 
reuses y,  et  Téloignement  des  lieux  et  des^  so-- 
ciétés  où  les  vertus  qui  doivent  être  le  plus 
chères  à  de  jeunes  filles  chrétiennes  pour- 
raienl  recevoir  quelque  atteinte.  Enfin  il  les 
exhorta  à  renoncer  à  tout  ce  qui  ne  servirait 
qu'à  entretenir  l'esprit  de  dissipation ,  de  fri- 
volité, de  légèreté,  et  à  s'efforcer  de  former  en 
clles-mômes  Tesprit  de  la  véritable  pieté, 
laquelle  n'a  rien  de  singulier  ni  de  favoucl^  , 


(  X  )  G'cRt  du  produit  de  ce  tronc  que  plus  d'uue  famille 
indigente  fut  secourue,  et  que  furent  faits  des  embellisse'* 
ments  et  réparations  à  la  chapelle  de  la  Vierge  de  Téglise  de 
Ste.  Ursule,  où  désormais  eui^ent  lieu  toutes  les  réunions 
des  FiUes  de  la  Pwvidmce, 
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mais  qui  est  toujours ,  au  contraire ,  douce  y 
affable  et  officieuse  (  1  ) . 

Le  31  mai  9  jour  de  rAsceusioti,  troisième 
réumon  dans  f  église  des  daii^es  Urstiiines  , 
communion  générale^  magnifique  instruction 
de  M.  Goustôu  sur  le  bonheur  de  la  tertu ,  la 
Bécessitéde  la  persévérance,  le«  ol)stacles  qui 
s'y  opposent^  les  aeyens  d'en  triompher.  Le 
plus  facile 7  le  plus  s&r  ^  le  plus  doux  à  mettre 
en  pratique^  surtoui  pour  déjeunes  cœurs  , 
est  la  dévoticm  envers  la  sainte  Vierge.  M. 
Coustou  expose  sucdntement  les  avantages  de 
cette  dé'TOtîoin ,  en  quoi  elle  doit  surtout  con- 
sister ,  les  consolations  dont  elle  remplît  une 
nnie  fidèle ,  et  toutes  oes  jeunes  filles  promet- 
tent par  acclamiatio&  au  Dieu  qu'eUes  viennent 
de  recevoir  une  inébranlable  persévérance 
daiais  sonservice.  Une  d'entre  elles  ^  à  genoux 
aux  pieds  de  l'autel ,  prononce  à  haute  voix  , 


i^MI*^ik«ik**«i*«i*i 


(  1  )  En  les  exhortant  à  la  piété,  il  appuyait  foitement  cit 
fréquemment  sur  ce  point,  qu'elle  n'est  pas  toute  dans  la 
{>articipsiion  vnx  sacrements. tiette  )>ariidpation,  illa  recom^ 
mandait  comme  un  moy^n  puissant  de  triompher  de  notre  lâelie- 
té  et  d'arT]uérir  la  fcrrce  de  j)ratiquerles  vertus  que  Dieu  nous 
demande;  mois  da&s  ees  recodioiaBdations  mkanê  îl  aHftii  au 
devant  des  faiblesses  du  respect  Lumain  et  des  tentations 
de  rhypocrisie.  «  Nos  réunions ,  disaît-it ,  sont  des  réunions 
i)  d'inâraction,  d'édification,  de  charité,  d'eneenragement 
»  mutuel,  mais  non  des  réunions  de  communiam:  qu'aucune 
M  de  vous,  mes  enfants,  ajoutait-il,  ne  remarque  jamais 
i»  quelles  sont  celles  de  ses  compagnes  qui  communient, 
M  quelles  sont  celles  qui  ne  <Mmmuaient  pas  !  La  plus  sim- 
»  pie  observation  à  ce  sujet  pourrait  quelquefois  vous  rendre 
a  très  coupables- devant  Dieu.  » 
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au  nom  de  toutes ,  l'acte  de  consécration  à 
Marie. 

Nous  n'avons  pas  cru  au*dessous  de  l'his- 
toire que  nous  écrivons  la  naiveté  de  ces  dé- 
tails ,  qui  sont  d'ailleurs  de  la  plus  grande 
authenticité  ;  car,  nous  les  trouvons  consignés 
dans  les  procès-verbaux  qui  se  rédigèrent 
immédiatement  après  ces  premières  réunions. 
Cet  usage  y  des  procès- vernaux  ^  fut  constam- 
ment suivi  jusqu'à  la  mort  de  M.  Couslou. 
Nous  en  avons  lu  un  très-grand  nombre  y  et 
c'a  toujours  étéavec  le  plus  vif  intérêt^  souvent 
même  avec  émotion ,  nous  ne  rougissons  pas 
de  l'avouer.  11  nous  semblait  voir  le  saint  prê- 
tre bon  y  compatissant ,  zélé  ^  désireux   du 
bien ,  se  faisant ,  pour  l'opérer ,  petit  avec  les 
petits ,  soufiTrant  avec  ceux  qui  souffraient , 
Ignorant  presque  avec  les  ignorants.  Il  nous 
semblait  l'entendre  donnant  à  ces  jeunes  ou^ 
vrières  des  préceptes  toujours  appropriés  à 
leurs  devoirs ,  des  conseils  analogues  à  leurs 
besoins^  tantôt  en  mettant  sous  leurs  yeux  des 
modèles  de  solides  vertus  ^  tantôt  en  leur  si- 
gnalant les  défauts  les  plus  ordinaires  à  leur 
âge  comme  à  leur  sexe,  d'autres  fois  encore 
on  les  avertissant  des  pièges  qui  les  entourent, 
des  séductions  qui  les  trompent,  des  préjugés 
qui  les  aveugleut.  Et  tout  cela  sans  aucune 
recherche  de  style,  avec  un  oubli  complet  de 
lui-môme  et  une  parfaite  simplicité.  £t  en 
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effet ,  uniquemant  occupé  d'être  entendu  et 
goûté  de  l'auditoire  auquel  il  s'adressait ,  la 
forme  de  ses  instructions  n'était  jamais  sévère, 
mais  douce,  attrayante  et  animée.  Son  âme 
était  sur  ses^  lèvres  :  s'il  parlait  des  délices  de 
ia  vertu,  de  la  paix  que  Dieu  donne  en  échange 
<ies  sacrifices  qu'on  lui  fait ,  sa  bouche  sou- 
riante ,  son  front  calme  et  serein  étaient  plus 
éloquents,  plus  efficaces  encore  que  ses  dis- 
cours ;  il  louchait ,  il  échauffait  parce  que  sa 
parole  était  toute  de  tendresse  et  de  piété. 

On  ne  nous  en  voudra  pas,  nous  l'espérons, 
si  nous  faisons  remarquer  que  de  toutes  les 
associations  enfantées  par  la  mission  de  1821, 
celle  dès  jeunes  ouvrières  est  la  seule  qui  se 
soit  maintenue  dans  sa  première  ferveur  ,  et 
dont  les.  rangs  même  soient  devenus  plus  nom- 
breux d'année  en  année.  Aux  premiers  jours 
de  son  institution ,  elle  ne  comptait  que  doux 
cent-cinquante  membres  ;  en  1844  il  y  en 
avait  six  cents.  N'est-ce  pas  là  une  preuve 
sans  réplique  et  de  la  sage  direction  que  M. 
Coustou  avait  imprimée  à  cette  œuvre  ,  et  du 
succès  dont  Dieu  avait  couronné  ses  efforts 
et  son  zèle?  Et  son  zèle  ne  se  relâchait  jamais; 
ni  la  multiplicité  des  affaires,  ni  l'âge,  ni  les 
infirmités  n'avaient  le  pouvoir  de  le  faire  se 
dispenser  des  réunions  indiquées.  Ellesavaient 
lieu  tous  les  quinze  jours,  et  on  compterait 
les  rares  occasions  où  M.  Coustou  manqua  à 
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les  présider.  C'est  que  les  fruits  de  salut  qu'o- 
pérait son  ministère  rattachaient  de  plus  eo 
plus  à  cette  belle  œuirre  ;  chaque  jour  lui  en 
démonl^ail  l'utilité  et  Timportauce  sous  des 
poiats  de  vue  noureaux  auxquels^  en  commen* 
çstxA,  il  arait  à  peine  songé*  Si  quelquefois  on 
se  décourageait  y  son  regard  vigilant ,  ses  ex- 
portations douces  et  bienveillantes^  sa  diarité 
empressée  ^  adive ,  infatigable  avaient  bientôt 
ramesué  la  Webis  égarée.  Quand  venait  l'épo* 
que  de  lourmariage,  ces  jeunes  filles  sortaient 
.do  la  congrégation  :  il  avait  établi  qu'elles 
vimsmt  alors  lui  Ycsndre  à  lui-même  leur 
mHe  d'admission.  Il  profitait  deeette occasion 
pour  leur  donner  enocnre  de  sages  avis  y  pour 
les: engager,  parle  souvenir  des  délices  qu'elles 
avaient  goûté  dans  la  piété  et  la  vertu ,  à  ne 
jamais^  en  abandonner  les  s^iliers  ;  il  s'infor- 
mait y  c^nme  un  père  tendre  y  des  chances  de 
bonheur  que  leur  prom^tait  rétablissement 
auquel  dlles  étaient  appelées,  il  les  assurait 
qu'il  i>e  les  perdrait  ipàB  de  vue  et  il  leur  tenait 
parole.  Derenues  épouses  et  mères,  il  ne  les 
abandcmnait  pas  :  souvent  c'est  à  ses  sages 
conseils  qu'elle  durent  de  reconquérir  le  cœur 
d'un  mari,  de  le  corriger  d'habitudes  funestes, 
de  le  ramener  à  une  conduite  rangée  et  chré*- 
tienne..  Combien  de  ces  jeunes  ménages  qui 
n'ont  été  relevés  et  soutenus  que  par  lui ,  soit 
par  des  largesses  bien  entendues ,  soit  par  les 
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suites  heureuses  de  ses  sollicitations  et  de  son 
crédit!  Oh,  le  bien  que  peut  faire  un  bon 
prêtre  est  incalculable  ! 

M.  Coustou  poursuivait  tranquillement  ses 
travaux  ,  ses  bonnes  œuvres  de  toute  espèce 
et  secondait  M"^'  Tévôque  dans  tous  ses  projets . 
Il  s'était  beaucoup  occupé  des  Dames  du  Be- 
fuge;  il  avait  dressé  les  statuts  des  religieuses 
hospitalières  établies  à  Clermcmt-l'HérauU  par 
la  charité  et  les  sacrifices  d^un  de  ses  amis  , 
le  vénérable  M.  Tailhan,  alors  curé  de  cette 
ville;  il  obtenait  du  conseil-général  du  dépar- 
tement des  allocations  nouvelles  pour  la  dé- 
cence et  la  majesté  du  culte;  donnait  des 
retraites,  présidait  aux  examens  des  jeunes 
séminaristes ,  6e  multipliait  en  quelque  sorte, 
se  trouvait  partôtit^  répondait  à  tout,  comme 
^ans  les  premières  années  de  son  grand-vica- 
riat, et  cependant,  il  avait  plus  de  soixante- 
einq  ans*  C'est  alors  que  la  divine  providence 
sembla  vouloir  l'élever  aux  plus  hautes  digni- 
tés de  TEglise. 

Déjà  en  181T,  lorsqu'uti  nouveau  concordat 
eut  été  arrêté  entre  Louis  XVIIÏ  et  Pie  VII , 
et  que  le  pontife,  par  sa  bulle  du  27  juillet , 
eul  créé  en  France  quarante-sept  nouveaux 
sièges  épiscopaux,  M.  Coustou  avait  été  mis 
sur  la  liste  des  candidats  appelés  à  les  remplir, 
M.  l'abbé  de  Sambucy ,  attaché  à  la  grande 
aumônerie ,  étant  venu  à  Montpellier ,  lui  en 
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donna  la  nouvelle ,  tout  en  regrettant  que  les 
difficultés  que  rencontrait  à  la  chambre  des 
députés  cette  grande  mesure  retardassent  ea- 
çore  sa  nomination  définitive.  M.  Coustou  s'é- 
tait alarmé  et  avait  clairemt^nt  manifesté  à  son 
ami  sa  résolution  ferme  de  refuser  toute  élé- 
vation. Il  alla  plus  loin:  «  Je  ne  puis  pas  encore 
écrire  dans  ce  sens  au  grand -aumônier,  dit-il 
à  M.  de  Sambucy,  ce  serait  trahir  votre  confi- 
dence, mais  c'est  de  vous  que  j'attends  ce 
service.  Puisque  vous  êtes  si  bien  posé  dans 
ce  pays-là  (la  cour)  que  vous  savez  des  choses 
de  cette  nature,  vous  devez  l'êlre  aussi  pour 
faire  connaître  et  prévaloir  ce  que  vous  savez 
de  mes  intentions  ;.  je  refuserai  absolument 
et  invinciblement  :  dites-lç  bien ,  qu'on  le 
croie  bien,  et  qu'on  fasse  disparaître  mon  nom 
de  cette  liste.  »  M.  de  Sambucy,  après  de 
vains  efforts  auprès  de  M.  Coustou  pour  le 
faire  changer  d'avis^  lui  promit  ce  qu'il  voulait 
et  tint  parole. 

Aussi,  lorsque,  ^n  1825,  M«'  l'évoque 
d'Hermopolis  annonça  à  M.  de  Sambucy  qu'il 
allait  nommer  M.  Coustou  à  l'évêché  de  Gre- 
noble,—mais,  lui  dit  celui-ci,  vous  savez  bien 
Monseigneur,  que  l'abbé  Coustou  n'acceptera 
pas  l'épiôcopat ,  qu'il  l'a  déjà  plus  d'une  fois 
refusé?  — Oui,  mais  je  ne  le  consulterai  pas; 
je  lui  apo&tropherai  l'ordonnance  royale  sans 
le  prévenir  ;  elle  tombera  sur  lui  comme  une 
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))ombc  ;  il  faudra  bien  qu'il  accepte.  —  El 
en  effet,  dans  les  premiers  jours  de  novembre, 
il  reçut  l'ordonnance  qui  le  nommait  à  l'évô- 
ché  de  Grenoble  avec  une  lettre  du  ministre 
dont  nous  transcrivons  ici  les  principaux  pas- 
sages : 


<  Monsieur  Tabbé  y  j'ai  rhonneur  de  vous  an- 
noncer que  le  Roi  ,  par  son  ordonnance  du  26  de 
ce  mob  (octobre)  ^  vous  a  nommé  à  révéché  de 
Grenoble  ,  vacant  par  le  décès  de  W^  Simon.  Je 
m'empresse  de  vous  adresser  Vampliation  en  forme 
de  cette  ordonnance.  Je  me  plais,  Monsieur  Tabbé, 
à  reconnaître  dans  une  nomination  qui  vous  appelle 
à  de  si  saintes  fonctions  y  les  desseins  de  la  divine 

providence  pour  la  gloire  et  le  bien  de  TEglise 

Le  Roi  compte  sur  votre  empressement  à  répondre 
à  la  confiance  qu'il  a  en  votre  piété  y  votre  zèle  et 
vos  lumières.  » 


Cette  nomination,  qui  mettait  enfin  à  sa  place 
un  homine  d'un  mérite  si  éminent ,  fit  la  plus 
grande  sensation  à  Montpellier  et  toutes  les 
classes  de  la  société  y  applaudirent.  On  sentait^ 
sans  doute,  la  grandeur  de  la  perte  qu'on  allait 
faire  ;  on  regrettait ,  on  pleurait  M.  Coustou  , 
mais  on  se  réjouissait  de  ce  que  les  vertus  et 
les  talents  qu'on  avait  si  longtemps  admirés 
étaient  reconnus  et  récompensés.  De  toutes 


n 
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parts ,  des  lettres,  de  féltcitation  arrivèrent  à 
M.  Coustem  qui ,  seul ,  ne  comprenait  rien  à 
cet  enthousiasme ,  à  cette  avalanche  de  com- 
pliments qui  tombait  autour  de  lui,  c'était  son 
expression.  Son  élévation  TavaU  consterné  , 
et  s'il  avait  tant  résisté  >  en  1802^  avanl  d'ac- 
cepter le  grand-vicariat,  il  se  promettait  bien, 
celte  fois,  de  résister  encore  davantage.  Il 
consulta  ses  amis ,  MM.  Carrière  (1) ,  Bastet , 


(  i  ]  M.  Carrière  était  un  des  prêtres  les  plus  instruits ,  les 
plus  saints  et  les  plus  Téncrcs  de  l'ancien  clergé  de  Mont- 
|)ellier.  Condisciples  de  eoll<>ge  et  de  séminaire,  M.  Carrière 
et  M.  Goustou  s'étaient  bieni^t  liés  d'une  amitié  intime, 
ibndée  sur  une  estime  jsinccre  et  profonde.  Dans  les  embar- 
ras du  ministère,  ils  s^en  rapportaient  à  la  décision  Fun  de 
l'autre.  Souvent  et  dans  les  cas  les  plus  difficiles,  M.  GonsUm 
renvoyait  ceux  qui  le  consultaieni  à  M.  Carrière,  cdui^ 
'renvoyait  à  M.  Goustou.  Depuis  1814,  c'est-ànlire,  diepuis  le 
moment  où  M.  Carrière,  devenu  chanoine,  eut  plus  de  temps 
et  de  liberté,  il  ne  se  passait  pas  de  semaine,  où  il  n'y 
eût  un  jour  choisi  par  ces  deux  hommes  pour  se  voir ,  plu- 
sieurs heures  de  suite,  sans  contrainte  et  sans  témoins.  Ils 
avaient  besoin  de  répandre  ensemble  leurs  âmes  devant  Dieu, 
de  confondre  leurs  sentiments,  d'échanger  leurs  pensées , 
de  se  retremper  l'un  l'auti*e  dans  ces  communications  naïves 
de  la  piété  et  de  la  foi.  Une  franchise  entière  formait  le  ca- 
ractère de  ces  con^'ersations.  Nous  avons  vu  an  diapitre  pré- 
cédent ce  que  pensait  M.  Goustou  des  compliments,  M. 
('manière  était  là  dessus  du  môme  avis:  «  La  louange,  disait- 
il,  n'est  due  qu'à  Dieu  seul.  Les  anges  ne  se  louent  point 
entre  eux.  Parmi  les  hommes,  c'est  l'orgueil  qui  a  établi  et 
qui  rend  si  funestes  les  louanges  que  l'on  donne  et  celles  que 
l'on  reçoiL  Voulez-vous  juger  si  une  piété  est  solide?  exa- 
minez si  elle  est  également  spbreet  de  censure  et  de  louange.  » 
»  n  disait  onoore:  <(  Il  y  a  une  vanité  qui  est  à  l'orgueil  ce 
que  la  modestie  est  à  l'hionilité:  la  vanité  et  la  modestie  s'i- 
gnorent elles-mêmes:  la  vanité  ignore  ce  qui  la  rend  ridicule; 


et  plusieurs  autres^.  Tous  (4)  y  après  a-voîr  ré* 
fléchi  et  prié,  lui  conseillèrent  d'accepter. 
W  Fournier  voyait  aussi  le  doigt  de  Dieu  dan» 
la  manière ,  en  quelque  sorte  ,  providentielle 
dont  M.  Coustou  avait  été  nommé  *^  lui  &eulr 
éprouvait  une  répugnaace  inviâiCible  à  se  char- 
ger du  fe.rdeau  de  t'épiseopat  ;  iïn'y  pensait 
qu'avec  effroi ,  et  il  s'exprimait  là-dessus  avec 
la  plus  grande  énergie,  dans  ses  conversations, 
comme  dans  ses  lettres  : 


c  SaÎDt  Amhroise ,  disait*il  y  sortaist  de  Milan 
et  compromoUait  môme  sa  réputation  j^  pour  écar- 
ter ,  par  le  scandale  apparent  de  sa  conduite  ,  le 
suffrage  des  fidéries  ;  Saint  Augustin  fuyait  au 
désert ,  et  moi  je  ne  tremUterais  pas  i  Ai-je  <k>nc 
leur  science  et  leurs  vertfis  ?.  Au  tempk  où  nous 
sommes  ,  il  £aùt  plu»  qpie  jaiaaiâ  daais  un  évé<(ue 
la  perfection  miôme  de  révangik;  il  jEaint  la  scleoiî« 
et  une  grande  science,  carTantique  simplicité  delà 
foi  a  disparu...  Et  comptez-vous  pour  rien  le  choi^e 
des  )eunes  lévites  auxquels  j'aurai  à  imposer  les 
mains:,  pour  les  faire  les  coopërateurs  de  lem?  évé- 
que  ?  Poorrais-je  les  ordonner  saoa  les  phis  terribles 


voyez  M.**';  la  modestie  ignore  ce  qui  la  rend  agréable,  voyez 
Pabbé  Coustou.  M.  Bastet,  ancien  supérieur  du  séminaire, 
était  aussi  bien  cher  à  M.  Coustou,  par  ses  lumières  et 
ses  vertus. 

(1  )  A  rexception  de  quelques-uns  qui  ne  songaient  qu'à 
eui,  et  dont  rattachement  égoïste ^  ils  le  disaient  eux-mêmes^ 
ne  poutait  consentir  à  ui^  séparation,  étemelle. 
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iaquiétudeg»  les  plus  cruelles  angoisses  ?  Ce  dépôt 
de  la  morale  et  de  la  foi  que  je  leur  confierai ,  re-^ 
posera- t-il  en  des  mains  fidèles  et  pures?  Je  devrai 
Yeillersur  eux,  mais  en  aurai*je  les  moyens  ? 
Les  diocèses  sont  aujourd'hui  si  vastes  !  Et  la  vieil- 
lesse qui  s^avanceavec  son  cortège  d*iiifirmités  !... 
Voyez  si  à  ce  simple  coup  d'œil  que  je  jette  sur  la 
carrière  où  Ton  voudrait  me  lancer ,  je.  ne  dois 
pas  me  sentir  glacé  de  crainte  !  i 


Aucun  de  ses  parents  n'eut  la  liberté  de  le 
voir  pendant  ces  jours  de  perplexités ,  de  ré- 
flexions et  de  prières.  Ce  n'est  pas  la  voix  de 
la  chair  et  du  sang  que  je  dois  écouter  en 
cette  occasion,  s'ecriait-il,  c'est  celle  de  Dieu. 
Et  comme  quelqu'un  s'avisa  de  lui  dire  qu'eu 
acceptant  il  préparerait  un  bel  avenir  à  sa  fa- 
mille ;  que  le  bon  vouloir  du  ministre  à  son 
égard  ne  s'arrêterait  point  certainement  à  l'é- 
vêché  de  Grenoble  ;  qu'il  pouvait  raisonna- 
blement espérer ,  sous  peu  de  temps ,  un 
archevêché,  la  pairid  peut-être  ;  qu'une  bril- 
lante position  pourrait  dès-lors  être  faite  à  sa 
nièce  chérie ,  à  ses  neveux  : 


c  Et  vous  aussi  ,  mon  ami ,  lui  répondit-il  , 
vous  me  dites  de  ces  choses  là.t  Qu'ai-JQ  donc  fait 
pour  mériter  que  vous  me  jugiez  capable  de  me 
décider  d*après  des  motifs  si  vulgaires  ,  et  je  pour- 
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rais  dire  même  si  coupables?^...  A  la  première 
nouvelle  de  ma  nomination  ,  la  pensée  qui  8*es< 
d'abord  présentée  à  moi  a  été  celle-ci  :  mon  salut 
me  sera-t-il  plus  facile  là  qu'ici  ?  Une  voix  claire 
et  distincte  m'a  répondu  négativement^  et  c'est  la 
base  inébranlable  et  le  motif  invariable  de  la  déter- 

«  

mination  invincible  que  j'ai  prise  de  refuser.  Tout 
le  reste  n'est4*ien  peur  moi  ;  mes  neveux  ne  vien- 
dront pas  me  sauver^  si  je  me  perds  dans  une  place 
dont  je  ne  pourrai  remplir  les  devoirs,  c 


Ua  autre  de  ses  amis  lui  reprochant  cet 
excès  d'humilité ,  et  même  l'accusant  d'aller, 
en  cette  occasion,  jusqu'à  une  sorte  de  dé- 
fiance du  Dieu  qui,  évidemment,  l'avait  appelé, 
il  lui  répondit  en  ces  termes  : 


c  Je  sais  bien  que  le  bon  Dieu  tient  toutes  prêtes 
les  grAces  nécessaires  pour  l'accomplissement  de 
sa  volonté  ;  mais  je  crois  aussi  qu'une  résistance 
qui  ne  céderait  enfin  qu'à  des  manifestations  pres- 
que miraculeuses  de  sa  volonté  suprême  ne  peut 
que  lui  être  agréable,  i 


C  est  sous  l'impression  de  toutes  ces  pensées 
si  graves  ,  si  sérieuses ,  que  dès  le  8  novem- 
bre, il  écrivit  à  M.  d'HermopoIis  la  lettre 
suivante  : 
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c  lleaseigoear ,  ^ai  reçub  la  lettre  qœ   vous 
m'avez  ùAi  Tbonneur  de  n'adresser ,  en  date  du 
27  aeUkbre  dernier  ,  avec  Tampliatioa  de  rordon-- 
iianca  d»  roi ,  en  date  du  3&  ,  par  laquelle  &   M. 
a  daigaë  me  BMnnier  à  Févèché  de  Grenoble* 

c  Servir  TEgltee  et  mon  Roi  est  le  vœu  constant 
de  mon  cceur  et  le  plus  sacré  de  mes  devoirs.   Je 
saurais  encore  me  dévouer  entièrement  pour  le 
service  de  Tun  et  de  Vautre  ,  si  je  pouvais  espérer 
que  ce  dévoûment  fût  utile.  Mais  au  sentiment 
profond  et  bien  réfléchi  devant  Dieu  de  mon  insuf- 
fisance ,  de  mon  incapacité  pour  porter  dignement 
un  fardeau  aussi  redoutable  que  celui  de  l'épiscopat 
$e  joint  la  conviction  ,  la  certitude  que  mes  forces 
jAysiqnes  succomberaient  bientôt  sous  ce  fardeau 
témérairement  accepté.  J'achève  ma  soixante-si- 
xième année  ,.  déjà  s^annoncent  les  infirmités  de 
la  vieillesse,  elles  vont  s'accroître  rapidement. 
Déjà  j'ai  éprouvé  plusieurs  foi»,  depuis  que  je  suis 
vicaire-général  ^  c'est-à-dire  ,  dans    l'espace    de 
vingt-trois  ans  ,  de  violentes  secousses  qui  m'ont 
mis  dans  le  plus  grand  danger  de  perdre  la  vie.  Ma 
santé  y  telle  qu'elle  est  rétablie ,  me  permet  de 
vaquer  encore,  dans  mon  pays  natal,  à  des  oc- 
cupations que  l'habitude  me  rend  faciles  ;  mais 
elle  ne  pourrait  que  succomber  sons  le  poids  nou* 
v«ao  des  occupations  multipliées  que  présenterait 
l'administration  d'un  diocèse  immense,  ^ous  un  cli- 
mat si  dififérent  de  celui  de  Montpellier.  Bientôt  il 
ne  me  resterait  que  le  regret  et  la  douleur  d'oc- 
cuper la  place  d'un  autre  qui  aurait  fait  le  bien 
que  je  ne  pourrais  faire  moi-même. 

nr  Je  conjure  donc  très-instamment  Y.  E.,  Mon- 
seigneur, de  vouloir  bien  mettre  aux  pieds  du  Roi, 
avec  le  profond  hommage  de  ma  soumission ,  de 


—  Mi- 
ma fidélité  el  de  mon  amour  ,  l'expression  de  mes 
regrets  de  ne  pouvoir  ,   dans  celte  circonstance  , 
remplir  les  vues  de  S.  M.  trop  flatteuses  pour  moi. 

»  V*  £.  pourra  facilement  proposer  à  S.  M.  un 
autre  ecclésiastique  plus  capable  que  moi  de  porter 
dignement  un  fardeau  qui  accablerait  ma  faibl^se. 

i  S.  M.  accueillera  avec  bonté  ,  je  n'en  doute 
nullement  ,  ma  prière  appuyée  de  votre  bienveil* 
lance  et  dé  votre  crédit  ;  et  quelle  reconnaissance 
n'en  restera  pas  gravée  dans  mon  cœur  1  Ce  sera 
avec  une  ardeur  nouvelle  que  j'adresserai,  tous  les 
jours,  mes  prières  à  Dieu  pour  lui  deipander  de  ré- 
pandre ses  plus  abondantes  bénédictions  sur.  vos 
travaux  pour  l'église  de  France,  dont  la  gloire 
aujourd'hui  se  confond  avec  la  v6tre.  » 


Le  ministre  ne  se  tint  point  pour  battu  ;  il 
était  trop  fier  de  cette  nomination ,  il  connais- 
sait trop  bien  M.  Coustou^  pour  ne  pas  redou- 
bler d'insistance  et  d'efforts  ,  afin  de  le|  faire 
consentir  à  son  élévation.  Voici  ce  qu'il  lui 
répondit  le  14  novembre  : 


€  Monseigneur  ,  je  reçois  à  l'instant  môme  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'adresser 
le  8  de  ce  mois  ,  en  réponse  à  celle  que  je  m'étais 
empressé  de  vous  écrire  raoi-raôme  ,  en  vous  trans- 
mettant une  ampliation  de  l'ordonnance  royale  qai 
vous  nomms  à  l'évéché  de  Grenoble. 

>  Si  cette  réponse   m'était  parvenue  plutAt  et 

avant  que   votre  nomination  eut.  été  connue  de 

.     .  .  -  ■• 
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toute  la  France  ,  je  n^aurais  peut  être  pas  en  le 
courage  de  me  refuser  à  Tinstante  prière  que  tous 
me  faites  nujoardhui.  Mais  durant  cet  intervalle,  il 
ft*est  formé  autour  de  mot  un  tel  concert  d^applau- 
dissementB  «?t  de  félicitations ,  il  m'arrive  tous  les 
jours,  des  provinces,  tant  d'éloges  sur  rhearease 
pensée  qu*a-eue  S.  M.  de  vous  donner  pour  premier 
pasteur  au  diocèse  de  Grenoble  ^  qu'il  y  aurait  de 
ma  part  une  espèce  de  prévarication  à  me  rendre  à 
vos  désirs. 

»  Je  vous  supplie  donc  ,  Monseigneur  y  de  me 
dispenser  de  faire  auprès  du  toi  une  démarche  qui 
serait  d*ailleurs  complètement  inutile.  S.  M.  est 
trop  affermie  dans  sa  détermination  ,  par  Tappro- 
batîoil  générale  que  son  choix  a  obtenue  ,  pour 
qu*elle  puisse  consentir  à  revenir  sur  ce  qu'elle  a 
fait. 

»  Vous  saurez,  Monseigneur,  sacrifier  au  besoin 
de  TEglise  et  de  la  religion  les  pieuses  alarmes  de 
votre  modestie  ;  vous  accepterez  avec  résigiiation 
le  fardeau  qUe  la  providence  votîs  inîpose  ;  vous 
ne  voudrez  pas  frustrer  les  espérances  d^une  Ëglise 
qui  vous  chérit  déjd  comme  son  père  ,  ni  résister 
à  la  volonté  du  Roi  que  vous  devez  regarder,  dans 
celte  circonstance,  comme  celle  de  Dieu  même.  » 


Et  dans  un  post-scriptum^  écrit  de  sa  main, 
le  ministre  ajoutait  : 

»  Je  vous  embrasse ,  mon  cher  seigneur ,  ne 
reculez  pas  devant  Tépiscopat  ,  mon  fardeau  est 
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plus  lourd  -que  le  vôtre  et  il  faut  bien  que  je  le 
porte  ;  ce  n'est  pas  vous  qui  vous  êtes  appelé  ;  ne 
soyez  pas  en  peine  de  votre  santé;  elle  se  fortifiera 
par  la  vie  plus  active  q»e  vous  serez  obligé  de 
iaencr  ;  je  pourrais  vous  en  «citer  plus  d'un  exem- 
ple dans  TEpiscopat.  Que  {voi  amis  (1)  trop  égoïstes) 
veuillent  avoir  foi  en  ce  que  je  dis,  et  menacez  (les) 
d'uneboBnc  excommunication  ,  s'ils  manquent  de 
•covnife.  » 


On  voit  par  le  ton  gracieux  y  amical  et  coii-- 
liant  de  ce  post-scriptum  que  M,  d'Hermopo- 
lis  ne  doutait  pas  que  M.  Coustou  ne  se  laissât 
gagner.  Mais  celui-ci  avait  trop  sérieusement 
réfléchi,  ou  pour  mieux  dire,  était  trop  sincè- 
rement humble,  avait  trop  de  défiance  de 
lui-même,  pour  que  de  douces  et  insinuantes 
paroies  le  fissent  revenir  sur  une  résolution 
qu'il  avait  prise  au  pied  de  la  croix,  devant 
Dieu ,  en  présence  de  cette  éternité  qu'il  no 
perdait  jamais  de  vue.  Le  25  novembre  il 
écrivit  au  ministre  : 


«  Monseigneur  ,  j'ai  reçu  la  lettre  que  V.  E. 
m'a  fait  l'honneur  de  m*adresser  en  date  du  14. 
Cette  lettre  m'a  profondément  affligé  par  la  néces- 
sité où  elle  m'a  rais  de  réitérer  des  instances  aussi 
pénibles  que  légitimes.  Je  m'étais  flatté  que  V.  £. 

I  I  «I     I  I  ■ ■  I.    I  ■■  m— — ^1 

(  t  )  Voyez  la  note  précédente.         ' 
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ne  formant  aucun  doute  8ur  la  vérité  des  motifs 
que  j'avais  eu  l'honneur  de  lui  exposer  ,  accueille- 
rait favorablement  ma  prière  et  demanderait  à  S-  M. 
de  faire  passer  sur  un  autre  un  fardeao^  auquel  je 
ne  pourrais ,  sans  une  coupable  témérité,  me  rési- 
gner moi-même. 

»  Je  n'insisterai  pas  ,  Monseigneur ,    sur    mon 
insuflisance  y  mon  incapacité  pour  porter  <iigne- 
mcnt  le  fardeau  de  Tépiscopat.  J'éprouverai»  P*'**' 
être  encore  la  confusion  de  voir  attribuer    à  de 
pieuses  alarmes  de  la  modestie  ce  sentiment   toujours 
pi  us  profond  de  mon  cœur  ,  ce  témoignagre  si  clair 
de  ma  conscience.  Je  me  bornerai,  Monsefg'neur,  à 
c^xposeravec  la  plus  grande  simplicité  à    V.    E. 
l'impuissance  physique,  où  mon  âge  et  l'état  de  ma 
Hanté  me  mettent,  de  me  charger  d'un  fardeau  sous 
lequel  je  ne  pourrais  que  succomber  aussitôt.  Qoel 
bien  pourrais-je  espérer  de  faire  dans  un   diocèse 
immense  ,  sous  un  climat  âpre  ,  où  les  paroisses 
sont  ,  en  très-grand  nombre  ,  disséminées  sur  des 
montagnes  qui  seraient  inaccessibles  pour    moi  ? 
Certainement ,  je  n'éviterais  pas  le  prompt  retour, 
dont  j'ai  été  souvent  menacé  ,  d'une  maladie  qui 
deux  fois  a  mis  ma  vie  en  danger.  Je  saurais.  Mon- 
seigneur ,  faire  sans  balancer  le  sacrifice   de  ma 
^\c  ,  si  je  pouvais  espérer  qu'il  en  résultât  quelque 
bien  pour  la  religion  ;  mais  évidemment ,  je  ne 
pourrais  ,  sous  aucun  rapport  ,  me  livrer  à  cet 
espoir,  i 

»  Si  je  désire  ,  Monseigneur  ,  de  finir  mes  jours 
dans  ma  patrie  ,  ce  n'est  pas  pour  y  vivre  dans  le 
repos  et  Tinaction  ;  le  travail  est  un  besoin  pour  • 
moi  ;  toutes  mes  heures  sont  remplies  par  des 
occupations  utiles  ;  le  bon  Dieu  ,  à  qui  tous  les 
instruments  sont  bons,   daigne  les  bénir.  Ce  n'est 
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pas  )  non  plus  ^  Monseigneur  y  que  mes  faibles 
travaux  ne  m'offrent  plus  d'une  fois  des  amertumes 
et  des  épines  ;  mais  entouré  de  tous  les  moyens  de 
soutenir  ,  de  relever  ma  bonne  volonté  et  mes 
forces ,  je  puis  encore  être  de  quelque  utilité  à 
mes  concitoyens  ;  j'y  travaillerai  avec  un  nouveau 
zèle ,  animé  de  cette  pensée  que  la  résistance  que 
ma  conscience  m*a  forcé  d'opposer  à  V.  E.  ne 
m'aura  rien  fait  perdre  de  la  flatteuse  bienveiliancé 
dont  elle  m'a  bonoré  dans  cette  circonstance. 

»  Rendez-moi  donc  ,  Monseigneur^  le  repos  que 
j'ai  perdu  depuis  un. mois  ;  hâtez- vous  de  dissiper 
entièrement  mes  craintes  de  me  voir  forcé  de  réi- 
térer encore  mes  instances  ;  la  bonté  de  votre 
cœur  me  rassure  ;  V.  E*  accueillera  favorablement 
ma  demande  ,  comme  S.  M*  accueillera  la  vôtre. 
[  »  Jeioins  ici  un  certificat  d'un  des  premiers 
médecins  de  Montpellier  qui  prouve  à  V.  E.  que 
mes  craintes  sur  ma  santé  ne  sont  pas  sans  fonde- 
ment (1). 


Malgré  toutes  ces  inslances  de  Tabbé  Cous- 


(  1  )  Voici  ce  certificat  de  M.  le  docteur  Chrestien  : 
«  Je  soussigné  ,  docteur  en  médecine ,  certifie  que  M. 
Coustou,  vicaire  général  du  diocèse  de  Montpellier,  a  éprouvé 
à  deux  reprises,  un  mélana  qui,  à  chaque  fois,  lui  a  fait 
courir  risque  de  perdre  la  vie  et  qui  n'a  cédé  complètement 
qu'à  un  traitement  très-long;  que  depuis  cette  époque,  il  a 
été  souvent  menacé  du  retour  de  cette  cruefle  maladie,  par- 
ticulièrement quand  la  saison  est  humide  et  froide,  et  qu'il 
lui  est  arrivé  plusieurs  fois ,  par  cette  même  température . 
d'être  affecté  d'étouffements  et  de  suffocations  qui  exigent 
les  secours  les  plus  prompts,  et  qu'il  a  enfin  un  besoin  in- 
dispensable de  soins  assidus. 

^H^n^GHRESTIEN,  d.  m. 
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tou^  M.  Frayssinous  ne  pouvait  se  résoudre  à 
admettre  ses  excuses.  Ou  sait  que  toutes  les 
fois  que  ce  ministre  avait  à  nommer  à  quel- 
que évéché,  il  allait  faîi-e  une  retraite  de  quel- 
ques jours  à  Saint-Sulpice ,  et  c'était  à  la 
prière  surtout  que  ^  dégagé  de  tout  préjugé  y 
de  toute  illusion ,  il  demandait  des  lumières, 
fl  était  donc  fondé  à  regarder  les  choix  pour 
lesquels  il  se  décidait  comme  tout-à-fait  con- 
formes à  la  volonté  de  Dieu^  £n  cette  occasion 
surtout^  la  connaissance  personnelle  qu'il  avait 
de  son  candidat  lui  donnait  la  certitude  du 
bien  qu'il  pourrait  faire  dans  le  diocèse  de 
Grenoble.  Il  fit  donô  de  nouvelles  tentatives  , 
et  envoya  à  Tabbé  Coustou  un  de  leurs  amis 
communs,  Tabbé  de  Sambucy,  pour  essayer 
de  vaincre  ses  résistances  et  d'obtenir  de  vive 
voix  un  triomphe  auquel  il  désespérait  d'arri- 
ver par  correspondance.  Mais  contre  une 
volonté  invin<;ible  l'abbé  de  Sambûcy  dut 
échouer*  Enfin  y  le  31  décembre  ,  la  lettre 
suivante  du  ministre  des  affaires  ecclésiasti- 
ques vint  délivrer  l'évôque-nommé  de- Greno- 
ble de  toutes  ses  inquiétudes  : 


<  Mofisîeur  i^abbé ,  c*est  avec  la  peine  la  plus 
sensible  que  je  vous  ai  vu  céder  aux  répugnances 
de  votre  modestie,  et  refuser  décidément  le  fardeau 
de  Tépiscopat,  dont  la  haute  confiance  du  Roi  avait 
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voulu  vous  charger  pour  le  bîeri  de  TËglise  eiâû 
diocèse  que  vous  étiez  appelé  à  gouverner.  J'avais 
espéré  que  les  observations  que  j'ai  eu  Tlionneur 
de  vous  faîrô  sur  votre  première  lettre  triomphe- 
raient peut-être  de  vos  pieuses  alarmes ,.  et  malgré 
un  nouveau  refus  de  votre  part  >  je  me  flattais 
encore  que  les  instances  de  M.  l'abbé  de  Sambucy, 
plus  efficaces  que  lesmiennes^  pourraient  ébranlet 
votre  résolution.  Mais  puisque  vous  avez  cru  devoir 
y  persister  ,  j'ai  du  respecter  vos  motifs  et  me  ren- 
dre enfin  aux  considérations  que  vc^us  faisiez  vjiloir^ 

V  Sur  votre  demande  réitérée  -,  il  a  doniQ  bien 
fallu  me  résoudre  à  mettre  votre  démission  aux 
pieds  du  Roi  qui  vient  de  l'accepter  et  de  vous  dé* 
ligner  un  successeur  dans  là  personne  de  M.  Phili- 
bert BmtUard  ^  curé  de  St^Étienne^u-Mont ,  de 
Paris. 

»  Tout  en  regrettant ,  Mon»îeur  l'âbbé  ^  de  n'a- 
voir pu  réussir  à  vaincre  vos  résistances  ,  je  n'en 
ai  conçu  qu'une  estime  plus  profonde  pour  votre 
personne,  et  je  vous  prie  d'en  agréer  l'assurance.  » 


Et  M.  Coustou ,  dans  l'excès  de  sa  joie , 
s*einpressa  de  lui  répondre  : 


t  Monseigneur ,  j'ai  reçu  la  lettre  que  V.  E*  m*a 
fait  l'honneur  de  m'adresser  ,  en  date  du  51  dé- 
tîembre  dernier.  V.  E.  a  bien  voulu  se  rendre  à  mes 
VŒUX  et  à  mes  instances  ,  commandés  par  les 
motifs  les  plus  puilssants  et  les  plus  légitimes;  }e  la 
supplie  d'agréer  l'expression  de  ma  vive  reconnais- 
sance. Ce  qui  a  mis  le  comble  à  ma  satisfaction  , 
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c*estrasstirance  que  Y.  £.  a  bien  voulu  me  donner 
que  la  résistance  que  j'ai  été  forcé  d*opposer  à  ses 
vues  ne  m*a  fait  rien  perdre  de  la  flatteuse  bien^ 
veiilance  dont  elle  m'honore.  Je  tacherai  d'ac^ 
quitter  la  dette  que  m'impose  la  reconnaissance 
ar  les  vœux  que  j'adresserai  au  Seigneur  pour 
a  conservation  de  vos  jours  si  nécessaires  à  l'Eglise 
de  France,  t 


fi 


Et  en  même  temps  il  écrivait  à  ses  amis  : 
t(  Félicitez-moi,  maintenant,  si  vous  m'aimez; 
Tamer  calice  est  passé  loin  de  moi...  »  Jamais 
et  dans  aucune'  des  circonstances  si  diverses 
où  se  trouva,  depuis,  M.  Coustou,  il  n'eut  le 
moindre  regret  d'avoir  en  cette  occasion 
écouté  le  cri  d'une  conscience  trop  timide  , 
peut-être.  En  1838,  il  écrivait  à  un  de  ses 
amis  qui ,  lui  parlant  de  sa  position  actuelle  , 
s'était  permis  une  allusion  à  ce  qu'elle  aurait 
pu  être  : 


f  Dans  quelque  position  que  l'on  se  mette ,  on 
trouve  toujours  des  hommes  et  par  conséquent  des 
misères  et  des  passions  ;  jalousies,  ambitions,  in- 
trigues ,  dissimulations ,  astuces  ,  inconséquences  ; 
et  trop  souvent  pièges,  supercheries ,  haines,  ven- 
geances ,  mensonges  ,  calomnies  ,  etc.  Convaincu 
depuis  longtemps  de  ces  tristes  vérités ,  j'ai  pris 
pour  principe  de  ma  conduite  la  comlance^  le  moins 
possible  de  changements  ,  et  je  ne  m'en  suis  pas 
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plus  mal  trouvé  ;  les  malades  croient  se  soulager 
en  diangeant  de  lit  ;  mais  le  mal  n'est  pas  dans  le 
lit.  I 


Cependant,  M.  Frayssinous  n'avait  pas.  re- 
noncé à  ses  projets  sur  M.  Coustou  ;  il  savait 
trop  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  ses  ta- 
lents et  de  son  zèle  !  Dès  1826,  un  homme 
très-ditingué  (1)  se  plaignait  à  M.  d'Hermo- 
polis  de  ce  qu'il  avait  permis  à  M.  Coustou  de 
refuser  Févéché  de  Grenoble  :  a  que  voulez- 
»  vous?  répondit  le  ministre....  Après  tout , 
»  M.  Coustou  est  encore néce^^aire  àMontpel- 
»  lier,  mais  si  le  titulaire  actuel  venait  à  mou^ 
»  rir,  il  faudrait  bienqu'il  acceptât  Tévêché  de 
»' Montpellier.  »  Et  sur  l'observation  qui  lui  fut 
faite ,  que  d'après  ses  principes,  souvent  ma- 
nifestés, il  ne  fallait  pas  donner  à  un  pays  un 
évoque  qui  fût  du  pays  ioiême ,  il  répliqua  sur 
le  champ  :  M.  Coustou  fait  exception  (2).  M. 
d'Hermopolis  ne  s'apercevait  pas  alors  que 
déjà  la  loudre  grondait -sur  la  tète  des  rois 
qu'il  servait ,  et  qu'avant  même  que  l'orale 
éclatât,  il  en  serait  une  des  premières  victi- 
mes. Du  rest^,  nous  verrons  Bientôt  qu'il  se 


(  1 }  M.  l'abbé  Berger,  vicaire  général  du  diocèse  de  Tou- 
louse. 

(  2  )  LeUre  de  M.  l'abbé  Be;9ger,  du  S  septembre  1845. 

18. 
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flattait  ea  vain,  et  qu'il  aurait  trouvé  plus  tard 
dans  M.  Coustou  les  mêmes  résistances  qu'il 
avait  rencontrées  en  1826. 

N'est-ce  pas  cependant  un  beau  spectacle 
que  celui  qui  vient  de  se  passer  sous  nos 
yeux?  Un  choix  auquel  la  France  entière 
applaudit  et  qui  n'est  désapprouvé  que  par 
rhumilité  profonde  de  celui  qui  en  est  l'objet; 
un  roi  puissant  qui  offre  une  dignité  éminente 
à  un  de  ses  sujets  connu  par  son  dévoûment  ,  . 
et  qui  essuyé  un  refus  que  le  mépris ,  l'indif- 
férence ou  la  haine  ne  se  seraient  point  per- 
mis ;  un  grand  ministre  qui  s'abaisse  jusqu'à 
supplier  un  simple  prôlre ,  et  dont  les  suppli- 
cations échouent  contre  le  sentiment  d'une 
indignité,  d'une  incapacité  que  les  œuvres  de 
ce  prêtre  et  sa  vie  tout  entière  démentent  ;  un 
grand  diocèse  tendant  les  bras  à  l'homme 
vénéré  qu'on  lui  donne  pour  pasteur,  l'appe- 
lant de  tous  ses  vœux ,  reposant  sur  lui  ses 
plus  douces  espérances  :  et  dans  un  oratoire 
obscur,  au  pied  du  crucifix,  ce  même  homme 
priant  avec  larmes,  s'effrayant  de  la  responsa- 
bilité qui  pèserait  sur  sa  tête ,  et  demandant  -, 
comme  autrefois  Jésus,  que  ce  calice  passe 
loin  de  lui...!  Mais  quoi  !  l'horizon  est-il  donc 
si  noir  ?  L'hydre  des  révolutions  relève-t-elle 
ses  têtes  menaçantes  ?  Les  persécutions  vont- 
elles  recommencer  ?  La  pauvreté ,  l'exil ,  le 
martyre  se  trouvent-ils. sur  la  roule  de  Tépis- 


_^j 


—  411  — 

copat?  Oh,  s'il  en  était  ainsi ,  M.  Coustou 
n'tésiterait  point.  Ce  sont  les  honneurs  qu'il 
redoute  ;  et  il  insiste,  et  il  agit  pour  s'y  sous- 
traire ,  comme  agirait  à  peine,  pour  y  arriver, 
rambitieux  qui  y  aspire.  Nous  ne  savons  si 
nous  nous  trompons ,  mais  il  nous  semble  que 
l'antiquité  ecclésiastique  et  les  plus  beaux 
siècles  du  christianisme  ne  nous  offrent  rien 
en  ce  genre  qui  soit  plus  digne  de  notre  admi- 
ration et  de  nos  éloges. 

M.  Coustou,  délivré  des  inquiétudes  que 
lui  avaient  causées  les  projets  et  les  longues 
jsollicitations  de  M^*^  d'Hermopolis ,  se  remit 
avec  plus  d'ardeur  à  ses  occupations  favorites. 
Chose  pénible  à  dire ,  mais  vraie  et  qui  prouve 
bien  la  profonde  infirmité  du  cœur  de  l'hom- 
me !  Sa  nomination  à  l'épiscopat ,  son  refus  "-' 
obstiné  de  cette  dignité  lui  attirèrent  une 
sorte  de  froideur  de  la  part  môme  de  ceux 
qui  pouvaient  et  devaient  le  mieux  l'apprécier. 
Avec  un  grand  mérite  et  des  talents  supé- 
rieurs, on  peut  avoir  malheureusement  de 
véritables  faiblesses  dans  le  sentiment  et  dans 
le  caractère.  Il  est  des  vertus  qui  n'aiment  pas 
à  être  dominées  par  les  vertus  qui  les  entou- 
rent, parce  que  sans  s'en  rendre,  compte  , 
peut-être,  elles  y  lisent  un  reproche  perpé- 
tuel ,  un  blâme  incessant  de  ce  qu'elles  ont 
encore  d'imperfections.  A  côté  de  l'abbé  Cous- 
tou se  forma  donc  comme  une  sorte  d'admi- 
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nistration  interlope  y  qui  contrariait  ses  vues 
pour  le   bien  avec  d'autant  plus  de  succès 
qu'elle  n'agissait  que  par  des  voies  détournées 
et  obscures.  Un  silence  complaisant  sur  des 
lûisères  que  le  grand  sens  et  la  haute  vertu 
du  saint  prêtre  ne  pouvaient  approuver  étail 
déjà  pour  elle  un   moyen  de  puissance   et 
d'action.  Ensuite  les  menées  patientes ,  téné- 
breuses,  adulatrices  de  certains  hommes  se 
trouvaient  merveilleusement  secondées  par  un 
défaut,  sll  faut  rappeler  ainsi,  bien  grand  au 
temps  où  nous  vivons.  M.  Coustou  n'envelop*- 
pait  pas  toujours  la  vérité  des  voiles  de  la 
table  ou  de  l'apologue  ;  il  ne  savait  guère  ni 
dissimuler  sa  pensée ,  ni  supprimer  une  épi- 
gramme.  La  netleté  de  son  esprit,  la  prompti- 
tude de  son  coup  d'œil,  la  franchise  de  son 
caractère  se  traduisaient  souvent  par  des  pa- 
roles empreintes  d'une  justesse  désolante  , 
-par  des  réparties  d'une  gaieté  sérieuse  ,  mais 
fine,  spirituelle  et  même  caustique.  Il  mettait 
le  doigt  sur  la  plaie  et  on  l'y  sentait  un  peu 
trop.  Or,  cette  soudaineté  de  réflexions  plus 
ou  moins  piquantes  qu'on  avait  tant  louée  au- 
trefois, on  l'appelait  maintenant  incomenance 
et  rudesse,  et  on  lui  en  faisait  un  crime.  On 
affectait  d'oublier  qu'elle  provenait  non-seu- 
lement de  la  vivacité  de  son  esprit,  mais  aussi 
de  l'extrême  droiture  de  ses  intentions  et  de 
la  conviction  où  il  était  qu'on  voulait  le  bien 
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aussi  véritablement  y  aussi  fermement  qu'il  le 
voulait  lui-môme.  Puis,  d'inexplicables  pré- 
tentions étaient  choquées ,  et  le  laissaient  de- 
viner ,  de  ce  grand  nombre  dt3  jeunes  prêtres 
qui  se  groupaient  autour  de  l'abbé  Coustou, 
comme  autour  d'un  modèle  et  d'un  père. . .  Dans 
les  cas  embarrassants,  dans  les  circonstances 
tant  soit  peu  difficiles,  ou  revenait  à  lui  avec 
effusion,  bien  assuré  qu'on  était  de  le  retrou- 
ver toujours  le  même  ;  mais  on  ne  savait  pas 
toujours  se  défaire  d'une  sorte  de  réserve 
qu'imposaient  la  conscience  des  torts  qu'on 
avait  envers  lui,  et  la  honte  de  les  avouer  (!)• 


(  1  )  Dans  tous  les  temps  /  à  toutes  les  époques ,  dans  toutes 
ies  circonstances,  Mk^  Fournier ,  laissé  à  lui-même,  ridait 
complète  justice  à  M.  Goustou.  Les  vues,  les  lumières,  les 
jugements,  les  décisions  de  son  grand  vicaire  fesaient  tou- 
jours autorité  pour  lui.  Nous  allons  citer  quelques  fragments 
d'une  lettre  que  M.  Coustou  écrivit  à  M?'*  Fourni  er,  en  1820, 
pendant  le  séjour  que  ût  rUIustre  prélat  à  Paris,  où  il  avait 
été  appelé  comme  membre  de  la  commission  des  hautes 
éludes  ecclésiastiques;  ils  feront  connaître  beaucoup  mieu^ 
que  tout  ce  que  nous  en  dirions  là  nature  de  leurs  relations: 
«c  Monseigneur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
»  m'écrire  le  1  de  ce  mois  (  Février  ) ,  ma  donné  quelques 
»  inquiétudes  sur  votre  santé.  A|>rè$  un  voyage  feUgant, 
»  celle  vie  de  tourbillon  dont  vous  me  faites  une  peinture  si 
»  vive  et  qui  est  si  opposée  à  cette  vie  calme  et  paisible  de 
»  Montpellier,  partagée  entre  une  administration  facile  et  des 
M  éludes  agréables;  cette  vie  agi  tée,dis-je,je  crains  bien  qu'elle 
ji  ne  vous  soit  pas  favorable  ;  il  me  tardera  bien  de  savoir  si 
»  vous  pouvez  espérer  un  terme  prochain  aux  travaux  de  la 
)}  commission  qui  vous  a  appelé  à  Paris.  Je  le  désire  d'au- 
M  tant  plus  vivement  que  je  vois  d'ici  que  la  plus  grande 
»  parlie  du  fardeau  va  tomber  sur  vous.  Craignez ,  Monsei- 
»  gneur,  que  votre  zèle  si  ardent,  pour  le  bien  ,  augmenté 


■V  '  •  , 


r     f 


/    / 


^ 


\ 


—  414  — 

Pour  lui ,  CCS  légers  nuages  le  préoccupaient 
peu  et  il  ne  changea  absolument  rien  à  ses 
allures.  «  Dieu,  disait-il,  ne  me  demandera 
»  pas  compte  du  bien  que  je  ne  puis  pas  faire. 
»  Je  suis  trop  vieux,  disaitril  encore,  pour  me 
»  corriger,  et  surtout  pour  me  mettre  à  inlri- 
)»  guer.  » 

Une  des  occupations  de  l'abbé  Coustou  ,  les 
plus  assujélissantes,  dont  nous  n'avons  encore 
rien  dit ,  et  à  laquelle  on  comprend  à  peîn^ 
qu'il  ait  pu  donner  tant  de  temps,  accablé 
qu'il  était  d'une  multitude  d'autres  travaux, 
c'était  la  direction  des  amcs  dans  le  tribunal 


public 

le  militaire ,  le  professeur  de  nos  facultés  sa- 
vantes ,  comme  le  simple  artisan  recouraient 
k  8on  ministère  ;  et  tout  le  monde  sait  quel 
tact,  quelle  prudence,  souvent  quelle  énergie 
il  déployait  dans  cette  fonction ,  la  plus  diffi- 


«*  encore  par  le  désir  d'en  finir  promptémcnt ,  ne  vous  de- 
»  vienne  nuisible.  Je  suis  bien  assuré  que  le  voyage  de  Paris 
»  à  Montpellier  vous  sera  moins  fatigant  que  ne  Ta  été  ce- 
»  lui  de  Montpellier  h  Paris  ;  ce  sera  pour  vous  un  véri- 
**  table  délassement.  Voilà  aujourd'hui,  Monseigneur ,  trois 
V  semaines  déjà  que  vous  nous  manquez;  je  compte. 

«  Vous  me  tltos  l'honneur  de  me  dire  quelques  instants 
»  avant  votre  départ ,  que  vous  me  laissiez  une  furieuse 

w  épine  dans  raffaire  du  curé  de cette  épine  m'a  piqué 

«  et  me  pique  encore  :  etc.  »  Tout  est  du  mbme  style  et  dans 
le  même  tun« 
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cile  de  toutes  celles  dn  prôtre  ,  a  dit  un  père 
de  l'Eglise,  ars  artium  regimen  animarum. 
Ayant  sans  cesse  devant  les  yeux  le  Dieu  dont 
il  était  le  ministre  ,  sa  direction  était  jaoble  , 
sérieuse,  élevée.  Jamais  de  ces  petitesses  va- 
niteuses^ de  ces  complaisances  intéressées  , 
de  ces  recherches  puériles  ou  niaises  d'affec- 
tions plus  ou  moins  humaines ,  de  sympathies 
plus  ou  moins  sentimentales  que  l'impiété  de 
nos  jours,  comme  autrefois  l'hérésie,  a  rele- 
vées avec  tant  d'exagération  et  de  joie  et  qui 
ont  tant  fait  calomnier  la  religion  clle-môme. 
On  en  jugera  par  quelques-unes  de  ses  lettres 
de  direction  qu'on  a  bien  voulu  nous  confier. 
Voici  ce  qu'il  écrivait  à  une  demoiselle,  un 
^eu  âgée  déjà  ,  qui  désirait  entrer  dans  un 
monastère  et  qui  lui  demandait  de  prononcer 
sur  sa  vocation  : 


<  Mon  intention  n^est  pas  de  décider  ,  ni  naéme 
d'indiquer  une  détermination  ,  mais  seulement  dç 
Jeter  quelques  lumières  qui  puissent  vous  être 
utiles.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  de  ces  affaires  dans 
lesquelles  ,  après  avoir  réfléchi  et  consulté  ,  on 
prend  un  parti  ,  et  tout  est  dit  ;  il  s'agit  d'une 
affaire  pour  laquelle  une  détermination  doit  avoir 
un  effet  fixe  et  durable  autant  que  la  vie*  11  faut 
donc  éviter  et  prévenir  aTutant  que  possible  ,  le 
grave  inconvénient  de  se  voir  forcé  à  revenir  sur 
ses  pas  et  à  dire  :je  me  suis  trompé,  j'ai  trop 
présumé  de  moi  et  de  mes  forces.  Il  faut  donc  avant 


—  Mo- 
de prendre  une  décision  ,  épuiser  toutes  les  réfle- 
xions ,  tout  peser  ,  tout  prévoir.  C'est  le  conseil 
que  nous  donne  J.-C.  dans  son  évangile.  Relisez  le 
chapitre  14  de  Saint  Luc  ,  v.  28  ,  etc. 

I  J'examine  depuis  longtemps,  direz-vous  peut- 
être.  Mais  cet  examen  a-t-il  été  ce  qu'il  devait 
être  ?  N'avez- vous  pas  pris  le  désir  pour  la  voca- 
tion ?  Erreur  bien  commune ,  et  souvent  bien  fâ- 
cheuse. Sans  doute  le  désir  est  un  des  signes  de 
vocation;  mais  seul,  il  est  bien  équivoque  et 
bien  insuffisant.  Il  en  faut  plusieurs  autres  et  sur- 
tout l'aptitude  physique  et  morale  au  genre  de  vie 
que  l'on  voudrait  embrasser.  Car  si  Dieu  appelle  à 
ce  genre  de  vie ,  il  donne  les  moyens  de  le  soutenir 
après  l'avoir  embrassé  ,  d'y  persévérer  et  d'y  mou- 
rir ,  sans  regrets  ,  sans  retour  en  arrière,  etc. 

»  Il  faut  donc  avant  toutes  choses  se  former  une 
idée  juste  de  l'état  auquel  on  aspire  ;  et  restrei- 
gnant ce  principe  général  à  vous  seule  ,  ma  chère 
fille,  il  faut  que  vous  vous  formiez  une  idée  exacte 
de  l'état  religieux  auquel  vous  croyez  que  Dieu 
vous  appelle.  Je  voudrais  que  vous  pussiez  lire  ce 
que  le  P.  Bourdalôue  a  écrit  sur  cela ,  surtout  dans 
son  premier  entretien  sur  l'état  religieux  qui  est 
dans  le  premier  volume  de- ses  Pensées;  vous  y 
trouveriez  entre  autres  choses  excellentes ,  ces 
paroles  :  «  Je  n'entends  pas  volontiers  des  prédi- 
»  cateurs  nous  représenter  la  vie  religieuse  comme 
»  une  vie  douce.,  exempte  de  toutes  peines  et  dé- 
»  gagée  de  tout  soin.  On  dirait  à  les  entendre  que 
»  le  religieux  n'a  rien  à  souffrir ,  rien  à  supporter, 
»  que  rien  ne  lui  manque,  que  tout  lui  rit  ,  que 

»  tout  succède  selon  ses  désirs Le  grand  avan- 

»  tage  de  la  profession  religieuse,  c'est  l'abnégation 
>  chrétienne  ,  c'est  la  mortification  des  sens^  c'est 
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>  la  croix  ;  et  voilà  soQs  quel  aspect  il  faut  Ten- 
»  visager.  Tout  ce  qui  ^'éloigne  de  cette  vue  s'éloi- 
»  gne  de  la  vérité  ,  et  par  conséquent ,  n'est  qu'il- 
»  lusion.  Je  veux  donc  qu'on  ne  dissimule  rien  à 

>  une  personne  qui  a  dessein  de  se  retirer  dans  la 
»  maison  de  Dieu.  Je  veux  qu'on  ne  lui  déguise 
»  rien  par  de  brillantes  ,  mais  fausses  peintures  ; 
i  qu'on  lui  fasse  voir  toutes  les  suites  du  choix 

>  qu'elle  fait ,  qu'on  lui  propose  les  objets  tels 

»  qu'ils  sont »  Jç  ne  puis  transcrire  tout  ce 

qu'a  dit  ce  grand  maitre  de  la  vie  religieuse. 

Voici  donc,  ma  chère  fille  ,  ce  que  vous  pourrez 
trouver  ,  ou  pour  mieux  dire  ce  que  vous  trouverez 
infailliblement  dans  une  communauté  religieuse  , 
même  la  plus  régulière  et  la  plus  édifiante.  Croyez 
à  une  longue  expérience  ,  appuyée  de  réflexions 
continuelles  ,  pures  dans  leurs  motifs  : 

Vous  trouverez  une  réunion  plus  ou  moins  nom- 
breuse de  personnes  vertueuses,  pieuses,  ferventes 
à  des  degrés  différents ,  mais  néanmoins  filles 
d'Adam  ,  sujettes  à  des  faiblesses  ,  à  des  écarts 
d'imagination  ,  à  des  sentiments  qui ,  quelquefois 
sembleraient  prendre  un  air  de  caprice  ,  de  bou- 
derie ,  de  préventions  ,  etc.  Un  fond  solide  de 
vertu  ,  les  secours  continuels  des  devoirs  d'un  état 
saint ,  les  avis  des  supérieurs  éclairent ,  raniment, 
ramènent  à  l'esprit  de  cet  état  et  aident  à  combattre 
et  à  vaincre  ces  misères  inséparables  de  la  condi- 
tion humaine  ;  mais  ce  n'est  pas  sans  des  efforts 
dont  la  peine  rejaillit  quelquefois  sur  celles  qui  y 
sont  étrangères. 

Vous  trouverez  des  supérieurs  ,  je  veux  le 
croire  et  je  me  le  persuade  aisément  ,  dignes  et 
capables  de  bien  remplir  leurs  importants  devoirs; 
mais  néanmoins  non  exempts  eux-mêmes  de  misères 


—  418  — 

et  de  faiblesses  ,  sujets  à  des  erreurs  et  même  à 
des  défauts.  Je  sais  que  tout  cela  peut  n*élre  pas 
un  obstacle  à  la  vertu  ,  à  la  piété  ,  à  la  ferveur  et 
au  salut  des  inférieurs  ;  des  hommes  de  Dieu  ont 
dit  que  dans  une  communauté  religieuse  les  infé- 
rieurs ont  souvent  plus  d'obligation  au^  défauts 
de  leurs  supérieurs  qu'à  leurs  vertus  (  cela  s'expli- 
que ,  mais  l'explication  ici  en  serait  trop  longue  ); 
mais  tout  cela  livre  souvent  les  inférieurs  à  la  ten- 
tation dangereuse  de  juger  ,  de  censurer  ,  de  con- 
damner leurs  supérieurs  ,  ce  qui  porte  des  coups 
funestes  à  l'esprit  religieux, 

»  Vous  trouverez  une  diversité  de  caractères 
souvent  très-opposés  entre  eux  et  peut-être  au 
vôtre  ;  et  cependant  ,  il  faudra  passer  toute  votre 
vie  dans  cette  société  ,  exposée  à  la  tentation  de 
faire  des  jugements  qui  vous  inspireraient  des  pré- 
férences, une  affection  trop  particulière  pour  quel- 
ques personnes  ,  et  de  la  répugnance,  de  l'éloigne- 
ment  pour  quelques  autres  ,  deux  plaies  également 
dangereuses.  £t  de  là  ne  seriez-vous  pas  tout  natu- 
rellement portée  à  juger  qu'il  y  a  bien  des  mé- 
comptes dans  la  démarche  que  vous  avez  faite  et 
dans  la  situation  où  vous  vous  êtes  mise  ? 

•  Vous  trouverez  d'abord  ,  en  entrant  dans  une 
communauté,  un  temps  d'épreuve  ,  un  noviciat  à 
traverser  ,  et  ce  n'est  piss  une  voie  sans  épines.  Je 
vous  avoue  que  bien  souvent  j'admire  et  je  bénis 
le  Dieu  incompréhensible  dans  ses  voies  qui  sou- 
tient ,  encourage  et  fortifie  dans  ces  sentiers  péni- 
bles déjeunes  personnes  dont  tous  les  jours  doivent 
être  marqfués  par  des  luttes  sans  cesse  renaissantes 
contre  elles-mêmes  et  par  une  longue  continuité 
de  sacrifices. 

i  A  la  tête  de  ce  noviciat  vous  trouverez  une 
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maîtresse  toujours  ,  je  veux  le  croire ,  pleine  de 
zèle  y  de  bonne  volonté  ,  d'intentions  droites  et 
pures  ,  de  dévoûment  à  Fœuvre  importante  qui 
lui  est  confiée  ,  mais  qui  n'est  nullement  exempte 
elle  même  de  faiblesses  ,  d'erreurs  ,  de  défauts  ; 
qui  ,  toujours  vigilante  par  devoir  ,  doit  allier  à 
une  cbarité  douce  ,  patiente ,  condescendante  une 
juste  fermeté  pour  maintenir  l'exacte  observation 
des  règles  ,  le  ponctuel  accomplissement  des  de- 
voirs ;  exhortant,  corrigeant ,  réprimandant  pour 
des  choses  qui  ,  aux  yeux  des  gens  du  monde  et  à 
vos  propres  yeux  ,  plus  d'une  fois  ,  paraîtront 
des  petitesses  ,  des  minuties,  mais  qui  sont  utiles, 
nécessaires  môme  pour  former  cette  entière  et 
totale  abnégation  de  soi-même,  laquelle  est  l'ame 
de  la  vie  religieuse  ,  et  sans  laquelle  on  ne  peut 
goûter  les  avantages  et  le  vrai  bonheur  de  cette  vie. 

»  Vous  trouverez  une  règle  dont  le  détail  s'étend 
à  tout ,  embrasse  tout,  qui  doit  tout  diriger.  Enfin 
vous  y  trouverez ,  et  malheur  à  vous  si  vous  ne 
l'y  trouviez  pas  ,  une  mort  véritable  à  tout  et  à 
vous  même  ,  pour  ne  vivre  que  d'une  vie  cachée 
en  J.-C.  Ah  !  comme  tout  cela  est  opposé  aux 
pensées  du  monde  et  à  son  langage  î 

i^  Mais  pour  remplir  ces  devoirs  d'un  ordre  tout 
spirituel  il  faut ,  outre  les  dispositions  du  cœur, 
des  forces  ,  des  qualités  physiques  proportionnées 
à  la  charge  qu'on  doit  porter  ;  il  faut  de  la  santé  , 
et  un  genre  de  santé  analogue  aux  obligations  à 
remplir.  Il  faudra  faire  tous  les  jours,  aux  mêmes 
heures  ,  les  mêmes  choses  qui  par  leur  uniforme 
continuité ,  peuvent  paraître  et  paraissent  en  effets 
fatigantes  ,  fastidieuses  ,  presque  insupportables. 
Lever  de  grand  matin  ,  coucher  de  bonne  heure  , 
nourriture  commune  ,  habits  grossiers  ,  exercices 
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continuels  ,  oraisons,  office  divin,  prières  yocales^ 
récréations  en  commun ,  silence ,  solitude,  éloigne- 
menl  des  rapports  extérieurs  non-indispensables  , 
pratiques  de  mortifications  ,  d'humiliations  y  de 
pénitences  ,  etc.  Je  sais  que  des  adoucissements 
sont  accordés  à  celles  à  qui  leur  faiblesse,  leur  état 
de  santé  les  rend  nécessaires  ;  mais  c'est  surtout 
lorsque  des  engagements  irrévocables  une  fois  for- 
més ,  il  n'est  plus  possible  de  regarder  en  arrière 
et  de  revenir  sur  ses  pas.  Mais  si  en  entrant  dans 
la  carrière  ,  ces  adoucissements  devenaient  indis- 
pensables ,  ce  serait  un  signe ,  une  preuve  non 
équivoque  que  Dieu  n'appelle  pas. 

»  Je  pourrais  ajouter  encore  une  prévision  bien 
importante.  Vous  pourrez  éprouver  un  méconten- 
tement fâcheux  ,  une  espèce  de  dégoût  du  guide 
spirituel ,  du  directeur  auquel  il  faudra  soumettre 
votre  conscience.  Je  voudrais  pouvoir  vous  faire 
lire  tout  ce  qu^  Saint  François  de  Sales  a  écrit  sur 
cela  à  Sainte  Chantai.  Je  sais  qu'il  est  des  cas  rares 
où  une  religieuse  peut  demander  ,  du  moins  pour 
quelque  temps  ,  un  directeur  particulier  ;  mais 
je  sais  aussi  que  ce  n'est  presque  jamais  sans  de 
graves  inconvénients ,  pour  le  particulier  et  pour 
le  général.  Enfin  ,  l'expérience  m'a  appris  tant  de 
choses  que  je  ne  pourrais  jamais. vous  en  dire  qu'une 
bien  petite  partie. 

»  En  revenant  à  vous  particulièrement ,  je  ne 
puis  me  dissimuler  que  tout  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  me  présente  un  degré  de  plus  de  gravité  , 
d'importance  et  de  difficulté.  Vous  n'êtes  pas  à 
cette  époque  de  la  vie  où  sont  ordinairement  les 
jeunes  personnes  qui  se  présentent  pour  entrer 
dans  l'état  religieux.  Ces  personnes  ont  une  volonté, 
pour  ainsi  dire,  toute  neuve  ;  elles  en  sont  plu& 
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propres  à  se  former  à  ce  genre  de  vie  si  différent 
de  celui  qu'on  mène  dans  le  monde  et  qu'elles 
n'ont  pas  connu.  Il  doit  leur  être  bien  plus  facile 
de  «e  soumettre ,  de  s'accoutumer  aux  nombreuses 
et  même  minutieuses  observances  d'une  vie  toute 
d'abnégation  et  de  sacrifice  ,  dafis  laquelle  elles 
ne  doivent  s'occuper  d'elles-mêmes  que  pour  se 
renoncer  ,  se  combattre ,  s'immoler  continuelle- 
ment. 

i  Vous  pourrez  me  dire  que  je  vous  présente 
l'état  religieux  dans  sa  perfection  ,  et  que  ,  sans 
prétendre  s'élever  à  cette  perfection   à  laquelle 
toutes  les  religieuses  n'arrivent  pas,  on  peut  espérer 
d'y  favre  son  salut  plus  facilement  que  dans  le 
monde.  A  cela  je  répondrai  que  je  suis  bien  loin  de 
penser  que  sans  ce  baut  degré  de  perfection  il  n'est 
point  de  salut  pour  une  religieuse  ,  ce  serait  une 
doctrine  désespérante  et  fausse.  Mais  je  dis  que  la 
vie  d'une  religieuse  doit  être  un  effort  continuel 
vers  cette  perfection  ,  un  gémissement  continuel 
de  s'en  voir  toujours  si  éloignée.  Je  sais  que  la 
grâce  soutient  les  efforts  que  l'on  fait  ,  et  rend 
doux  les  gémissements  que  les  imperfections  jour- 
nalières' font  pousser  ;  je   sais  qu'au  milieu  des 
misères  dont  celte  terre  d'exil  est  remplie,  le  divin 
époux  ,  quand  il  se  cboisit  des  épouses  ,  a  des 
secrets  pour  les  rendre  heureuses  ;  et  combien 
n'en  ai-je  pas  vu  terminer  leur  carrière  dans  un 
calme  et  une  paix  qui  excitaient  mon  envie  ? 

3  Revenons  maintenant  à  vous ,  ma  chère  fille, 
à  vous  dans  l'état  où  vous  êtes  dans  le  monde, 
dans  la  position  où-  la  divine  providence  vous  a 
placée.  Vierge  chrétienne  (cet  état  a  été  jugé  par 
l'apôtré  Saint  Paul  préférable  à  celui  du  mariage), 
dégagée  des  entraves  qui  pourraient  vous  empé- 
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cher  d'élre  toute  à  Dieu  ,  que  de  bien  ne  poanrex- 
vous  pas  faire  et  à  vous  et  aux  autres?  Le  Seigneur 
veut  avoir  dans  le  monde  même  des  âmes  qui 
puissent  coopérer  à  son  œuvre.  N'est-ce  pas  une 
vocation  glorieuse  et  toute  divine  ?  L'état  reli- 
gieux a  pour  vous  des  attraits  ;  eh  bien  ,  con- 
tribuer à  la  prospérité  de  ce  saint  état  ,  en  secon- 
dant les  desseins  de  J.-C.  qui  y  appelle  des  âmes 
que  des  obstacles  pourraient  empêcher  d'aller  a 
lui  ,  ne  serait-ce  pas  le  glorifier  d*une  manière 
bien  méritoire  ?  Et  celui  qui  contribuerait  pms- 
«amment  à  enrôler  des  soldats  dans  cette  mili<^ 
spirituelle  ,  sous  les  étendards  de  J.-C.  ne  feraîi-u 
pas  plus  pour  sa  gloire  que  celui  qui  se  bornerait  à 
s'y  enrôler  lui-même  ? 

»  D'ailleurs  ,  dans  ces  jours  mauvais  au^tquels 
nous  étions  réservés  ,  où  tant  de  faux  chrétiens 
rougissent  de  J.-C.  ,  où  la  piété  n'est  plus  en  hon^ 
neur  comme  elle  l'était  sous  nos  pères  ,  n'est-il 
pas  à  désirer  que  le  nombre  des  héritiers  de  cette 
piété  antique  ne  diminue  pas  davantage  ,  ^et  qu*aa 
milieu  de  la  corruption  et  du  relâchement  généra)^ 
la  religion  affligée  puisse  encore  reposer  ses  regards  ^ 

sur  quelques  aines  en  qui  la  foi  n'ait  rien  perdu  de  ( 

sa  force  ,  ni  la  piété  de  ses  vrais  caractères,  et  qui  \ 

soient  en  état  d'attirer  à  cette  religion  méconnue 
et  outragée  des  hommages  consolateurs  ,  par  des 
œuvres  de  dévoùment   et  de  charité  ?  Enfin  dés  ! 

âmes  chrétiennes  et  pieuses,  au  milieu  d'un  monde  ( 

pervers  ,  où  la  religion  et  la  piété  font  tous  les  \ 

jours  de  nouvelles  pertes  ,  sont  comme  des  restes 
précieux  ,  au  milieu  de  vastes  ruines  ,  como^e 
des  signaux  et  dos  phares  qui  indiquent  encore  la 
bonne  voie  et  peuvent  y  ramener  les  malheureux 
qui  s  en  sont  égarés. 
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»  Enfin  pour  revenir  encore  une  fois  à  vous 
seule  ,  le  projet  de  quitter  le  monde  ,  pour  vous 
enfermer  dans  te  cloître  doit  nécessairement  être 
ajourné.  Ce  que  vous  avez  à  faire  dans  le  moment 
présent ,  c'est  tout  au  plus  ^de  donner  à  votre 
conduite  ,  chrétienne  déjà  ,  un  caractère ,  une 
couleur  qui  paraissent ,  mais  sans  affectation  ,  un 
peu  plus  rapprochés  de  la  vie  religieuse,  par  un 
peu  plus  d'éloignement  du  monde  et  des  rapports 
extérieurs  ,  un  peu  plus  de  tendance  à  la  solitude 
et  à  la  retraite.  > 


On  peut  voir  dans  celte  lettre  si  la  direction 
de  M.  Coustou  n'était  pns  toujours  empreinte 
de  prudence  et  de  sagesse  ;  s'il  poussait  faci- 
lement à  la  vie  religieuse  ,  s'il  déguisait  le» 
sacriûces  qui  en  sont  la  base  ,  s'il  examinait 
superficiellement  les  âmes  privilégiées  qu'il 
adniettait  enfin  dans  le  monastère  dont  il  était 
chargé.  Aussi  le  monastère  de  Sainte-Ursule 
peut  servir  de  modèle  à  tous  les  autres. 

Voici  maintenant  une  lettre  adressée  à  une 
jeune  demoiselle  qui  y  avait  fait  soii  éducation 
et  qui,  après  être  rentrée  dans  sa  famille ,  lui 
avait  demandé  des  conseils  pour  vivre  chré- 
tiennement dans  le  monde. 


i   La  religion  et  la  piété  sont  la  base  de  Tédiica- 
tion  que  vous  avez  reçue  dans  la  maison  d'où  vous 
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êtes  depuis  pen  sortie  ;  on  s'est  appliqué  à  graver 
dans  votre  esprit  et  dans  votre  cœur  des  principes 
purs  et  solides,  et  vous  avez  répondu  d'une  manière 
satisfaisante  aux  soins  dont  vous  avez  été  Tobjet. 
Mais  gardez-vons  bien  de  vous  en  glorifier  et  de 
vous  rien  attribuer  à  vouiS-méme.  Ce  sont  là  des 
grâces  qui  ne  voas  étaient  point  dues  ,  et  qui  vous 
imposent  une  grande  reconnaissance  et  plus  de 
fidélité. 

•  Les  instructions  que  vous  avez  reçues  jusqu'à 
présent  ne  sont ,  en  quelque  sorte,  que  des  germes 
précieux  que  vous  devez  vous  appliquer  à  déve- 
lopper ,  à  étendre  ,  à  perfectionner.  .11  vous  sera 
aisé  de  le  faire  sous  les  yeux  d'une  mère  vertueuse 
et  chrétienne.  Gardez-vous  de  croire  que  vous 
savez  tout  ce  que  vous  devez  savoir.  La  religion 
est  aimée  et  pratiquée  à  proportion  qu'elle  est 
connue.  Cultivez,  augmentez  les  premières  notions 
que  vous  en  avez  reçues  ;  la  piété  que  vous  avez 
comoiencé  à  pratiquer  ,  deviendra  en  vous  plus 
solide  et  vous  paraîtra  plus  aimable ,  à  mesure 
qu'elle  deviendra  plus  éclairée.  Si,  dans  le  monde, 
la  religion  est  souvent  outragée  et  la  piété  tournée 
en  dérision  ,  c'est  qu'on  n'y  a  que  de  fausses  idées 
de  l'une  et  de  l'autre. 

»  Ne  rougissez  jamais  ni  de  votre  fidélité  aux 
devoirs  de  la  religion  ,  ni  des  pratiques  de  piété  ; 
ne  vous  laissez  jamais  dominer  par  le  respect  hu- 
main ,  dont  les  effets  sont  si  funestes  et  si  déplo- 
rables. Rougir  d'être  fidèle  à  Dieu  et  de  f^ire  sa 
volonté  sainte  ,  n'est-ce  pas  lui  faire  le  plus  grand 
outrage  ?  Ne  vous  y  trompez  pas  ;  ceux  même 
qui  ,  extérieurement ,  font  de  la  piété  l'objet  de 
leur  censure  et  de  leurs  railleries  ,  lui  rendent , 
dans  leur  cœur  ,  un  hommage  secret  et  envient  le 
bonheur  de  l'ame  fidèle. 


> 
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»  Regardez  toujours  romme  le  premier  de  vos 
devoirs  la  soumission  ,  Tobéissance  ,  le  respect  ^ 
la  tendresse  pour  vos  parents  ;  ils  tiennent  à  votre 
égard  la  place  de  Dieu  même. 

>  Ne  cherchez  jamais  à  fixer  sur  vous  les  regards 
ou  à  vous  attirer  des  compliments  et  des  éloges  , 
par  des  qualités  ou  des  talents  extérieurs  ,  moins 
encore  par  de  vaines  parures  ;  la  modestie  ,  la 
réserve  ,  la  candeur  ,  Tapplication  à  tous  vos  de- 
voirsy  rhorreur  de  tout  ce  qui  présente  l'apparence 
du  mal ,  voilà  ce  qui  doit  vous  attirer  Testime  ^ 
vous  gagner  les  cœurs  et  vous  mériter  un  bon 
témoignage  de  votre  conscience. 

»  Fuyez  Toisiveté  ;  on  vous  Ta  dit  souvent  ^ 
elle  est  la  mère  de  tous  les  vices.  Aimez  Toccupa-* 
tion  9  surtout  celle  qui  a  un  objet  solide  et  utile  ; 
aimez  à  ne  vous  délasser  de  vos  travaux  qu'en  les 
variant  et  en  passant  de  Tun  à  l'autre. 

»  Etudiez-vous  à  ne  mettre  dans  vos  propos  ni 
légèreté ,  ni  indiscrétion.  Souvenez-vous  qu'un  des 
grands  moyens  de  parler  bien,  c'est  de  parler  peu. 
La  facilité  à  vouloir  parler  de  tout  expose  souvent 
au  danger  de  parler  de  ce  qu'on  ne  connaît  pas  et 
à  faire  ainsi  bien  des  fautes  et  des  méprises. 

•  Soyez  envers  tout  le  monde  bonne  ,  préve- 
nante 9  officieuse.  Accoutumez  votre  eœur  à  être 
sensible  au  sort  des  malheureux ,  et  si  vous  ne 
pouvez  encore  autre  chose  ,  du  moins  désirez  de 
pouvoir  soulager  leurs  maux. 

i  Dans  les  exercices  publics  de  religion  »  à  la 
sainte  messe  et  aux  offices  de  l'Eglise  ,  que  votre 
modestie  ,  votre  recueillement  expriment  les  sen- 
timents de  foi  dont  vous  devez  être  pénétrée. 

I  En  un  mot ,  faites  tout  pour  Dieii ,  et  vous 
ferez  tout  bien  ^  et  en  travaillant  à  votre  salut 

18V 


Youg  apurerez  ,  même  dans  ce  monde  ,  votre 
bonheur  qui  ne  peut  se  trouver  que  dans  la  paix 
du  cœur  et  le  came  de  la  conscience.  » 


Voici  maintenant  ce  que  M.  Cousiou  écri- 
vait à  une  jeune  personne,  sous- maltresse 
dans  un  pensionnat.  On  verra  avec  combien 
de  délicatesse  cl  de  tact  il  lui  rappelle  ses 
défauts  et  l'humble  position  dont  on  l'avait 
tirée .  tout  en  paraissant  ne  lui  donner  que 
des  avis  et  des  conseils  sur  les  devoirs  de  sa 
position  nouvelle  : 


t  J'ai  eu  {klusieui'g  fois  de  vos  nouvelles  depuis 
que  vous  dtes  à  ....  Tout  ce  qu'on  m'a  dit  à  votre 
avantage  m'a  fait  grand  plaisir,  et  j'ai  cette  con- 
fiance que  je  n'entendrai  jamais  dire  que  beaucoup 
de  bien  de  vous.  Souffrez  ,  comme  une  preuve  de 
mon  désir  bien  vif  de  votre  bonbeur  ,  que  je  vous 
fasse  quelques  observations  qui  pourront  vous  âtre 
utiles  dans  la  position  où  vous  (ttes. 

*  D'abord  soyez  bien  reconnaissante  envers  ce 
Dieu  si  bon  dont  la  providence  veille  sur  vous  avec 
un  soin  particulier,  et  envers  les  personnes  qui  sont 
pour  vous  les  instruments  de  cette  providence. 
Vous  voilà  dans  une  maison  où  vous  n'avesi  rien  à 
désirer ,  sous  aucun  rapport ,  auprès  de  personnes 
d  un  mérite  distingué  et  prévenues  des  sentiments 
les  plus  favorables  à  votre  égard.  Que  de  jeunes 
personnes  ,  qui  sont  dans  une  position  bien  diffé- 


•     ^  4-27'  — 

rente  de  celle  dans  laquelle  vous  étiez  vous-ménicf  y 
ambitionneraient  cette  place  que  la  providence 
vous  a  ménagée  et  Taccepteraient  avec  une  vive 
reconnaissance  l  Connaissez  donc  le  pri^  de  ce 
bienfait  y  et  montrez  par  Votre  conduite  que  vous 
le  connaissez. 

I  Cette  place  quis  vous  occupez  vous  impose  des 
devoirs  tous  intéressants  et  honorables.  Il  serait 
possible  ,  on  a  du  même,  jusqu'à  un  certain  point, 
s*7  attendre,  que  vous  n'eussiez  pas  le  degré  d'ins- 
truction et  de  connaissance»  nécessaires  pour  vous 
en  acquitter  parfaitement.  Mais  du  moins  appli- 
quez-vous bien  à  votre  propre  instruction,  puisque 
vous  êtes  destinée  à  instruire  les  autres  ;  prêtez- 
vous  à  tout  de  bonne  grâce  ,  ne  ténM>ignez  jamais 
de  la  répugnance  pour  quoi  que  ce  soit  de  ce  qui 
est  nécessaire  au  bien  de  l'établissement  auquel 
vous  êtes  attachée.  Il  y  a  souvent  bien  des.  détails 
qui  paraissent  petits  ,  mais  qui ,  par  leur  réunion^ 
contribuent  au  bien;  n^en  dédaignez  aucun^  mettez, 
au  contraire ,  à  les  soigner  ,  attention  et  zèle. 

»  Vous  avez  l'avantage  d'être  auprès  de  per- 
sonnes instruites  et  expérimentées  ,  capables  de 
vous  former  sur  tous  les  points  et  disposées  à  le 
faire.  Profitez  de  ces  heureuses  dispositions  ;  que 
jamais  le  respect  humain  ou  un  amour-propre  mal 
entendu  ne  vous  empêche  de  demander  ,  de  re- 
chercher l'instruction  qui  p6ut  vous  manquer.  Il 
n'est  point  du  tout  honteux  d'avouer  qu'on  ignore 
une  chose  ,  surtout  lorsqu'on  exprime  en  même 
temps  le  désir  de  la  connaître  et  de  profiter  de 
l'instruction  des  autres. 

»  Il  ne  serait  pas  étonnant  qu'ayant  passé  votre 
enfance  dans  une  situation  pénible  ,  ayant  été 
privée  des  moyens  d'instruction  qui  eussent  py 
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TOUS  être  ntk^essaîres  ,  ayant  ea  même  beaucoup  ik 
souffrir  ,  votre;  caractère  en  eut  pris  une  teinte  de 
mélancolie  et  de  contrainte  ;  il  faut  travailler  â. 
vous  en  guérir  ;  la  providence  vous  ouvre  la  voie 
à  un  état  dans  lequel  la  douceur ,  Taffabilité ,  la 
prévenance ,  la  patience  seules  peuvent  vous 
ménager  des  succès  et  des  consolations.  Prémunis- 
sez-vous contre  des  désirs  trop  vifs  de  revoir  vos 
parents  ,  de  revenir  auprès  d'eux  ou  de  les  attirer 
auprès  de  vous.  Ils  n'ont  nul  besoin  de  vous ,  vous 
n*avez  nul  besoin  d'eux  ,  ces  rapprochements  ne 
peuvent  produire  aucun  bon  efiet  et  pourraient 
même  avoir  des  inconvénients ,  ne  fût-ce  que  celui 
d'ébranler  votre  résolution;  vous  savez  combien  un 

sentiment  puéril  a  été  fâcheux  à Enfin  ,  je 

vous  recommande  sur  toutes  choses  ce  qui  les 
renferme  toutes,  soyez  véritablement  pieuse;  mais 
d'une  piété  éclairée  ,  docile  ,  raisonnable  ,  qui 
sache  se  faire  toute  à  tous  ,  sans  singularité  ,  sans 
bizarrerie  ,  sans  présomption.  Quand  vous  ferez 
tout  pour  Dieu  ,  tout  se  fera  bien  et  rien  ne  vous 
coûtera.  • 


Nous  terminerons  ce  que  nous  avions  à 
dire  de  la  directian  spirituelle  de  M.  Goustou, 
par  quelques  avis  adressés  à  une  jeune  per- 
sonne appelée  à  vivre  dans  le  grand  monde  : 

Prières  et  exercices  de  piété. 

I  Vous  ne  devez  pas  vous  borner  aux  prières  du 
matin  et  du  soir  et  à  celles  que  vous  ferez  à  la 
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messe  ,  quand  vous  aurez  le  bonheur  d*y  assister  ; 
ne  passez  pas  la  journée  sans  faire  quelques  autres 
prières  ;  vous  en  trouverez  le  temps  y  en  évitant 
avec  soin  de  le  perdre  à  des  choses  frivoles  et 
oiseuses.  Vous  pourriez  varier  ces  prières  ;  mais  il 
en  est  une  que  TEglise  a  distinguée  ,  autorisée  et 
recommandée,  c^est  le  chapelet.  Si  vous  ne  pouvez 
le  dire  tous  les  jours ,  ne  manquez  pas  au  moins 
de  le  dire  quand  vous  le  pourrez  ,  et  que  rien  ne 
s*y  opposera.  Je  ne  vous  parle  pas  de  Foraison  ou 
de  la  méditation  ,  ce  serait  trop  pour  votre  âge. 
Je  vous  engage  cependant  à  vous  mettre  en  quelque 
sorte  sur  la  voie  :  lisez  ,  tant  que  vous  le  pourrez, 
tous  les  jours  ,  un  sujet  de  méditation  court ,  bien 
court.  Vous  en  trouverez  pour  tous  les  jours  dn 
mois  dans  la  Journée  du  chrétien  :  plus  tard  ,  on 
pourra  vous  en  indiquer  d'autres. 


Etude. 


I  Vous  devez  cultiver  et  faire  fructifier  les  talen  ts 
que  Dieu  vous  a  donnés.  Cela  peut  avoir  une  in- 
fluence puissante  même  sur  le  succès  de  la  grande 
affaire  de  votre  salut.  Je  ne  désire  pas  que  vous 
soyez  ce  qu'on  peut  appeler  une  personne  d'étude, 
ni  que  vous  ayez  la  prétention  de  devenir  une 
savante  ;  mais  il  est  des  connaissances  qu'il  est 
quelquefois  honteux  de  ne  pas  avoir  ;  et ,  dans 
plusieurs  circonstances  ,  on  peut  passer  pour  n'a- 
voir pas  reçu  d'éducation  ,  ou  pour  en  avoir  bien 
mal  profité.  Ces  connaissances  ne  peuvent  s'ac^ 
quérir  que  par  la  lecture.  Je  désire  donc  que  vous 
disposiez  de  votre  temps  et  que  vous  l'économisiez 


—  430  — 

de  telle  sorte  qu'il  vous  en  reste  toujours  polir  1^ 
lecture.  Mais  ne  lisez  pas  au  hasard  tous  les  livres 
qui  pourraient  vous  tomber  sou»  la  D>ain  ;  il  en 
est  tant  de  mauvais  y  de  dangereux  y  de  pestiférés  ! 
Je  pourrai  dans  une  autre  Jettre,  vous  donner 
quelques  avis  utiles  sur  le  choix  des  livres  dont  la 
lecture  peut  vous  être  véritablement  avantageuse  , 
profitable  et  même  nécessaire  ;  je  me  borne  en  ce 
moment  à  vous  indiquer  trois  classes  de  ces  livres  i 
livres  de  piété  ,  livres  d'instruction  ,  livres  d'a- 
grément. 


Occupation 


»  Elle  doit  être  variée  et  embrasser  plusieurs- 
objets  9  tels  que  les  soins  relatifs  à  des  détails  de 
ménage  que  votre  mère  pourra  vous  confier ,  les 
ouvrages  de  main  ,  tant  ceux  qui  sont  de  nécessité 
ou  de  grande  utilité,  tels  que  coutures,  broderies, 
etc.  que  ceux  que  Ton  peut  regarder  comme  de  pur 
agrément ,  mais  en  même  temps  de  convenance  , 
comme  dessin  ,  piano  ,  confection  de  fleurs  ,  etc^ 
11  est  bon  d'acquérir  sur  tous  ces  objets  une  certaine 
facilité. 


Devoirs  de  civilités 


•  Ce  sont  souvent  de  véritables  devoirs  ,  et  il 
faut  les  bien  remplir.  Ainsi  ^  visites  à  faire  et  à 
recevoir.  Conservez -y  toujours  des  manières  décen- 


$ 
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tes  y  modestes  y  affables ,  un  ton  de  bonne  com- 
pagnie et  de  bonne  éducation. 

Conversations. 

I  Soyez-y  toujours  discrète  et  réservée  ;  ne  vous 
hasardez  pas  à  parler  des  choses  que  vous  ne  con- 
naissez pas  ;  gardez-vous  de  prendre  jamais  un  ton 
affirmatif  et  tranchant  ;  point  d'esprit  de  contra- 
diction ,  point  d'opiniâtreté  à  soutenir  votre  sen- 
timent ;  évitez  les  deux  excès  opposés ,  ne  soyez 
ni  parleuse,  ni  taciturne  ;  si  quelquefois  la  con- 
versation vous  ennuie  y  dissimulez  et  prenez  pa- 
tience. 

Délassements  et  récréations. 


i  II  en  faut ,  Tare  ne  peut  pas  être  toujours 
tendu  ;  mais  tout  ce  qui  pourrait  porter  la  plus 
^  légère  atteinte  à  la  décence  y  à  la  modestie  et  aux 

''  autres  vertus  qui  doivent  être  si  chères  à  une  jeune 

^  demoiselle  chrétienne    doit  en  être    sévèrement 

'  banni  ;  il  ne  faut  jamais  délasser  le  corps  aux 

dépens  de  Tame.  » 


Nous  sommes-nous  trompés  et  avons-nous 
trompé  nos  lecteurs  quand  nous  avons  dit  que 
la  direction  de  M.  Coustou  était  sérieuse  , 
droite ,  éminemment  éclairée  et  raisonnable  ? 
Habile  à  discerner  les  esprits  ,  à  pénétrer 
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dans  les  cœurs,  à  distinguer  le  jeu  des  pas- 
sions diverses ,  et  en  môme  temps  plein  de 
foi  et  de  ferveur ,  que  d'ames  lui  ont  du  l'a- 
paisement de  leurs  remords^  la  résolution  de 
leurs  doutes^  la  cessation  de  leurs  langueurs, 
le  bonheur  dans  la  piété  !  A  combien  d'autres 
n'a-t-il  pas  inspiré  de  douloureuses  expia- 
tions, des  sacriOces  pénibles  ,  d  austères  pé- 
nitences !  C'est  qu'il  n'oubliait  jamais  ni  le 
Dieu  dont  il  tenait  la  place,  ni  le  compte  qu'il 
aurait  à  rendre  un  jour  de  chacune  de  ces 
âmes  qui  lui  étaient  confiées. 
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nèvnliifloii  de  Juillet.  —  ¥aeanee  du  siège  de 
HMtpelUer*  —  Mgr.  Thibault. 


Que  Tois-j*  ?  Mardechée  I  Ô  mon  pèrt,  Mt-ae  tous  ? 

Mais  d'où  vient  det  air-triste,  et  ee  cilice  affrtax , 
Et  cette  cendre  enfin  qoi  couTi>e  vos  cheveux  ? 
Que  nous  annoncex-vous? 

(  EsTHU.  Acte  I.  Scène  III.  ) 


La  vie  de  M.  Goustôu  s^écoulait  paisible  y 
honorée ,  remplie  par  les  travaux  de  sa  place, 
le  soin  de  sa  maison  d'Ursulines,  les  fondions 
diverses  de  son  ministère ,  la  participation 
plus  ou  moins  marquée,  mais  réelle  et  cfucace, 
à  toutes  sortes  d'œuvres  de  piélé  et  de  charité, 

19. 
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selon  son  principe  y  qo*il  fallait  se  faire  pré- 
céder au  tribunal  du  souverain  juge  par  tout 
le  bien  qu'on  pouvait  opérer  ici-bas,  lorsque 
arriva  la  révolution  de  Juillet  1830.  Elle  ne  le 
surprit  point.  Depuis  longtemps ,  il  gémissait 
des  fautes  de  la  Restauration  ;  et  malgré  soa 
dévoûment,  Tapparition  du  ministère  Polignae 
lui  fît  prévoir  la  catastrophe.  Seulement,  il 
Bravait  jamais  pensé  que  trois  jours  suflSraient 
pour  renverser  un  trône  et  chasser  trois  géné- 
rations de  rois. 

Les  passions  anti-religieuses  qui  se  mani- 
festèrent presque  aussitôt,  parmi  ceux  qui 
s'attribuaient  le  nom  de  vainqueurs ,  alors 
qu'il  n'y  avait  dé  vaincus  que  des  français 
comme  eux ,  lai  causèrent  de  vives  alarmes. 
Sans  doute ,  il  ne  croyait  pas  que  le  nouveau 
gouvernement  fût  assez  ennemi  de  lui-même 
pour  démentir,  par  une  persécution,  les  idées 
libérales  dont  il  était  Tex pression  et  le  triom- 
phe, mais  il  craignait  qn^l  n'eût  pas  assez  de 
force  pour  comprimer  l'impiété.  Il  craignait 
que  les  peuples ,  prenant  cette  impuissance 
pour  une  complicité  volontaire,  cherchassent 
en  eux-mêmes  les  moyens,  quels  qu'ils  fussent, 
de  défendre  la  liberté  de  leurs  croyances  ou 
de  leur  culte.  Dès-lors,  lui  paraissaient  immi- 
nents, surtout  dans  notre  Midi,  les  troubles  ,* 
les  agitations  ,  la  guerre  civile  ,  peut-être  , 
avec  toutes  ses  horreurs  ;  et  par  suite  néces- 
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saire ,  raffaibllssement  de  la  religion  et  de  la 
foi  qui,  cependant,  en  auraient  été  le  motif 
ou  le  prétexte. 

Ces  tristes  prévisions  semblèrent ,  pendant 

Suelque  tem'ps ,  sur  le  point  de  se  réaliser. 
>ans  les  villes  les  plus  catholiques,  les  objets 
chëriii  denotre  culte  furentoutragés,  mutilés, 
traînés  dans  la  boue.  Et  cela  se  passait  au 
mépris  de  toutes  les  lois,  à  la  grande  douleur 
de  la  majorité  dont  les  dispositions  n'étaient 
point  douteuses,  au  milieu  de  populations 
entières  enchainées  par  la  terreur  ou  par 
l'autorité  même  de  leurs  prêtres,  dont  la  voi\ 
respectée  ne  cessait  de  leur  rappeler  qu'on 
est  heureux  de  souffrir  pour  la  justice,  et  qu'il 
faut  faire  tous  les  sacrifices  plutôt  que  de  se 
venger. 

Nous  aimons  trop  sincèrement  la  paix  pour 
nous  appesantir  ici  sur  les  manœuvres  qui , 
pendant  quelque  temps ,  firent  redouter  à  la 
ville  de  Montpellier  que  la  grande  croix,  plan- 
tée sur  une  des  avenues  de  Va  place  du  Pejrou. 
lors  de  la  mission  de  1821,  fût  abattue  et 
dispersée,  ou  du  moins  transportée  à  la  cathé- 
drale. Nous  ne  dirons  pas  quelle  exaspération 
se  manifestait ,  pendant  ces  jours  d'<ilarmes, 
dans  tous  les  rangs  d'une  population  profon- 
dément religieuse  ,  ni  quels  efforts  le  clergé 
dut  faire  pour  la  calmer.  Nous  ne  rapporleroas 
poins  les  lettres  ou  autres  écrits  pleins  du 
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raison  et  d'une  énergie  vraiment  apostolique^ 
que  M.  Coustou  rédigea  et  que  M»'  Tévéque 
-envoya  au  ministre  Casimir  Périer  (1) ,  pour 
empêcher  toute  profanation  de  ce  monument. 
Nous  dirons  seulement  que  ces  démarches 
eurent  un  plein  succès  ;  que  Taulorité  muni- 
cipale d'alors,  pleine  de  respect  et  d'ainour 
Kar  le  pontife  qui  gouvernait  avec  tant  de 
nheur ,  depuis  vingl-quatre  ans ,  le  diocèse 
de  Montpellier  >  seconda  ses  vues  de  tout  son 
pouvoir ,  flaira  le  gouvernement  sur  la  véri- 
table situation  des  esprits ,  le  convainquit  que 
l'autorité  diodésaine  n'était  ni  le  pivot,  ni 
l'instrument  d'aucune  intrigue  politique,  et 
obtint  la  révocation  de  toute  m^^sure  qui  aurait 
paru  dirigée  contre  la  religion  elle-même,  en 
s'attaqùant  à  ses  symboles  les  plus  vénérés. 

M*'  l'évoque  et  M.  Coustou  ne  furent  point 
aussi  heureux  pour  le  maintien  des  proces- 
sions de  la  Fête-Dieu,  que  quelques  troubles 
dont  on  exagéra  la  portée  avaient  fait  suppri- 
mer. Us  luttèrent  avec  fermeté,  firent  des 


(1)  A  cette  époque  Mp"  ITSvêque  alla  un  jour,. avec  M. 
Coustou  I  se  distraire  de  ses  ennuis  au  séminaire.  Les  supé- 
rieurs, les  professeurs ,  les  séminaristes  Fentouraieut  et  lui 
demandaient  ^vet  anxiété  où  efi  était  la  grande  affaire  de  la 
Croix  de  Mission.  Après  lettr  avoir  dit  ses  espérances,  il  se 
tourne  vers  son  grand- vicaire:  «  l'abbé  Coustou V lui  dit- 
«  il,  votre  mémoire  est  parfait!  — Monseigneur,  je  vous  en 
<f  prie,  laissons  cela  à  l'état  ^histoire ancienne.  » 
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lettres,  présentèrent  des  observations  pleines 
de  sens,  de  force  et  de  justesse,  mais  ce  fut 
en  vain,  et  il  fallut  céder.  Des  circulaires 
empreintes  de  la  plus  grande  modération 
furent  envoyées  à  tous  les  curés  du  diocèse 
pour  les  engager  à  supprimer  toute  procession 
extérieure,  pour  peu  qu'ils  eussent  à  redouter 
quelque  désordre. 

Ces  amertumes ,  ces  dégoûts  et  bien  d'au- 
tres encore  (1)  dont  M"'  l'évêque  était  abreuvé, 
altérèrent  bientôt  sa  santé.  Sa  grande  ame  ne 
pouvait  comprendre  que ,  malgré  la  liberté 
entière  et  pour  tout  le  monde  proclamée  si 
haut ,  des  tracasseries  mesquines  vinssent , 


(Ij   En  particulier,  l'espèce  de   fascinaUon  qu'ei 
èocore,  maigre  i'eneyclique  du  P3p«,  sur  un  grand  nombre 
fie  jettoes  prêtres,  les  doctrines   LamcnDai siennes.  Dès  i'ap> 

KriUon  du  premier  volume  de  Veiiai  «ur  t'indi/férenee ,  iK' 
lumier  aTaitjugé  et  l'auteur  et  l'ouvrage.  Dissimulant  son 
in  quiétude  ei  sDQ  m  ÉcoDteDtcmeDt,  il  avait  priÉl'alibéCoustou 
de  lire  au  plutôt  le  livre  en  question,  ce  livre  que  tout  le  inonde 
alors  exaltait  outre  mesure.  '  Avant  de  vous  communiquer 
ce  que  j'en  pense,  ajouta  te  prélat,  vous  me  ferez  part  voiis- 
mfime  de  votre  'sentiment.  »  H.  Coustou  lit  le  volume,  il  j 
trouve,  surtout  au  diapIlrelS,  le  germe  d'une  mauvaise 
philosophie  et  par  suite  la  démocratie  appliquée  i  l'ordre 
reliKieux.  Il  en  fait  part  au  prélat  qui  se  réjouit  d'avoir 
jugé  comme  soD  grand  vicaire;  fort  de  l'assentiment  dé  celui- 
ci  ,  il  consacre  use  partie  de  ses  veilles  il  la  réCutatioa  des 
doctrines  philosophiques  du  i^"  volume  de  ['Eitai  ;  et  plus 
tard,  quand  elles  se  répandirent,  avec  bien  d'antres  excen- 
tricités, par  les  téuillos  de  rivenir,  il  fil  bonne  guerre  il  ceui 
de  ses  prêtres  qu'un  enthousiasme  irréfléchi  ou  des  illusions 
généreuses  poussaient  ise  ftiire  iesdisciplesd'unécrivainqui 
devait  affliger  si  profondément  l'Ëglise. 
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après  vingt-huit  ans  d'un  épiscopat  qui  n'avait 
pas  été  sans  gloire ,  entraver  à  tout  momen 
son  ministère  et  celui  de  ses  prêtres  ;  tandis 
que ,  à  son  arrivée  parmi  nous ,  presque  au 
sortir  d'une  révolution  terrible,  il  avait  trouvé 
aide  et  concours  sur  tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie  administrative  et  gouvernementale* 
Il  souffrait ,  il  sentait  que  les  populations, 
religieuses  dont  il  était  le  pasteur  souffraient 
comme  lui ,  et  il  résolut  y  malgré  l'avis  des 
médecins ,  de  visiter  cette  année  encore  y  (on 
était  en  1834),  une  partie  de  son  diocèse.  Son 
cœur  sensible  et  droit  avait  besoin  de  se  rap- 
procher de  ses  ouailles  ,  de  compatir  à  leurs 
maux,  de  recevoir  d'elles,  dans  l'expression 
de  leur  foi,  toujours  ardente  et  dévouée,  lea 
consolations  et  les  encouragements  dus  à  ses 
vertus  et  à  ses  travaux.  Il  voulait  revoir  ses 
coopérateurs  les  plus  humbles ,  pleurer  avec 
eux  sur  les  calamités  présentes ,  sur  celles 
qu'un  avenir  prochain  semblait  réserver  encore 
à  la  religion ,  ranimer  leur  patience  et  leur 
zèle  par  la  tendre  sympathie  qu'il  leur  mon- 
trerait ,  unir  enfin  ses  prières  aux  leurs  pour 
faire,  comme  il  disait,  une  sainte  violence 
au  ciel  et  le  fléchir  en  faveur  de  la  France. 

Cette  visite  pastorale  ne  fut  pour  M«'  Four- 
nier  qu'un  long  triomphe.  Partout  il  fut  ac- 
cueil li  comme  un  père  que  l'on  craint  de  ne 
plus  revoir,  dont  on  baise  avec  amour  les 
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cheveux  blancs,  dont  on  sollicite  avec  em- 
pressement une  dernière  bénédiction.  Partout 
il  fut  fêté  par  ses  prêtres  comme  par  les  peu- 
ples suspendus ,  pour  ainsi  dire ,  à  ses  lèvres 
éloquentes  et  rece\ant  ses  instructions  avec 
plus  de  reconnaissance  et  de  bonheur  que  les 
abondantes  aumônes  qu'il  répandait  sur  son 
passage.  Il  put  se  convaincre  encore  une  fois 
que,  dans  nos  contrées,  n^algré  la  diffusion  de 
toutes  les  doctrines  corruptrices  et  disçplvan- 
tes,  la  religion  est  toujours  le  premier  et  le 
plus  grand  des  intérêts,  et  répéter  ce  qu'il 
disait  autrefois  dans  un  de  ses  plus  magnifi- 
ques sermons  :  «  Les  couronnes  tombent ,  les 
»  sceptres  se  brisent,  les  empires  s'écroulent, 
»  et  la  foi  demeure  ;  »  ou  bien  encore  avec 
M.  €oustou,  dans  son  beau  panégyrique  de 
Saint  Augustin  :  «c  Votre  bras ,  ô  mon  Dieu  , 
»  n'est  pas  raccourci,  et  vos  promesses  sont 
»  immuables!  Votre  Eglise  ne  vieillira  jamais; 
»  sa  beauté,  sa  vigueur  se  renouvelleront  tou- 
»  jours  comme  celles  de  l'aigle.  » 

Mais  ces  joies  si  pures  et  si  douces  ne  firent 
aux  douleurs  physiques  du  vénérable  prélat 
qu'une  diversion  momentanée.  A  peine  rentré 
dans  sa  ville  épiscôpale,  des  symptômes  alar- 
mants se  manifestèrent.  On  les  conjura  d'a- 
bord, et  M^'^Fournier  put  encore,  pendant  les 
premiers  jours  de  la  retraite  pastorale  donnée 
au  mois  de  septembre,  v(îr  la  plus  grande 
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partie  de  ses  prêtres  groupés  autour  de  lui 
pour  recueillir  ses  moindres  paroles.  En  vo- 
yant^ par  moments,  briller  sur  ses  traits  ma- 
jestueux ,  toutes  les  apparences  de  la  santé  ^ 
on  se  flattait  encore  ;  lui  seul  ne  se  faisait 
point  illusion  sur  son  étal  ;  mais  constamment 
soumis  et  résigné ,  il  consolait  ceux  qui  pleu- 
raient autour  de  lui  :  «  Ayez  confiance ,  leur 
»  disait-il;  les  évoques  meurent,  mais  Tépis- 
y>  copqi  ne  meurt  point.  »  Enfin ,  après  deux 
mois  des  plus  décevantes ,  comme  des  plus 
cruelles  alternatives ,  alors  qu'on  venait  à 
peine  d'entrevoir  la  possibilité  d^une  catas- 
trophe prochaine ,  il  mourut  presque  subite- 
ment le  29  déceinbre ,  à  deux  heures  de  l'a  - 
près-midi*  Dos  le  matin,  M.  Coustou  étail 
auprès  de  lui ,  récevaiït  ses  ordres  pour  une 
affaire  importante.  En  voyant  ses  forces  décli- 
ner, ce  fut  lui  qui  suggéra  au  confesseur  du 
prélat,  M.  l'abbé  Ronger;  de  parler  à  l'illustre 
malade  de  la  réception  des  derniers  sacre- 
ments ,  sinon  comme  nécessitée  par  la  proxi- 
înifédu  danger,  du  moins  comme  devoir d'é^- 
diflcation.  Oiei,  ouij  répondit  M.  Fournicr  ^ 
édifions  jusqu'à  la  fin  :  puis ,  se  tournant  vers 
f?on  grand-vicairè  et  lui  serrant  la  main  : 
Ahj  fabbé  Cùustou  !  lui  disait-il ,  Ak^  l'abbé 
Coustou  !  Dix  fois ,  peut-être ,  il  répéta  la 
môme  exclamation,  et  ce  furent  ces  dernières 
parolQg.      .         . 


. ri 


Après  qu^on  lui  eut  rendu  les  derniers  de- 
voirs ,  le  chapitre  s'assembla  et  nomma ,  tout 
d'une  voix,  M.  Coustou,  premier  vicaire-géné- 
Fal  capitulaire  ;  la  inajôrité  lui  donna  ensuite 
pour  collègue  M.  de  Lunaret.  C'était  dans  les 

S  ramiers  jours  de  Janvier  1 835 ,  et  dès  le  6 
[.  Coustou  écrivait  à  un  de  ses  amis  : 


«  Si  vous  m'aimez  ,  plaîgnez-moi.  C-est  au  mo- 
ment où  je  n'étais  occupé  que  de  désirs  et  de  pro- 
jets de  retraite  et  d'éloignement  total  des  affaires 
d'administration  ,  afin  de  pouvoir  ,  avant  de  mou^ 
rir,  goûter  quelques  jours  de  repos  et  me  préparer 
à  aller  rendre  mon  compte,  c*est  à  ce  moment  que 
me  voilà  tout-à  coup  jeté  au  milieu  d*un  tourbillon 
auquel  je  voulais  échapper.  J'en  suis  si  accablé  que 
je  crains  mes  propres  réflexions  et  je  n'ose  m'y 
livrer.  Priez  Dieu  pour  moi  et  pour  le  diocèse  ; 
conjurez  le  souverain  pasteur  d'envoyer  vite  un 
chef  au  troupeau.  Si  je  n'espérais  que  la  vacance 
du  siège  sera  courte  ,  je  ferais  aujourd'hui  même 
ina  démission  entre  les  mains  du  chapitre  qui  m^a 
nommé  vicaire -général  capitulaire.  t 


Un  des  premiers  soins  de  M.  Coustoû  fui  la 
publication  d'un  mandement  pour  annoncer 
officiellement  au  diocèse  la  perte  qu'il  venait 
de  faire  et  indiquer  un  service  solennel  pour 
le  repos  de  Tame  de  M*'  Foiîrnier.  On  admira 
avec  quelle  grandeur  d'images,  quelle  énergie 
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de  style  ^  quelle  vivacité  de  mouvements  par- 
lait encore  un  vieillard  de  soixante-quinze 
ans ,  et  surtout  avec  quelle  pieuse  vénération, 
quelle''  respectueuse  et  profonde  tendresse , 

2uel  oubli   de   lui-même    il  rappelait    aux 
dèles  les  vertus,  les  sacrifices^,  les  travaux 
du  prélat  qu'il  avait  si  puissamment  secondé 
dans  toutes  ses  entreprises.  Nous  ne  citerons 
rien  de  ce  mandement,  il  faudrait  lé  citer 
tout  entier  ;  d'ailleurs,  il  est  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  aussi  bien  que  les  autres 
mandements  ou  ordonnances  que  M.  Coustou 
publia,  pendant  la  vacance  du  siège,  à  l'oc- 
casion du  carême ,  de  l'attentat  de  Fieschi  et 
des  prières  à  faire  pour  le  nouvel  évoque.  Ces 
deux  derniers  sont  fort  courts  ,  et  quoiqu'on 
y  reconnaisse  toujours  cette  touche  hardie  et 
ferme  de  M.  Coustou,  ils  ne  présentent  rien 
de  bien  extraordinaire.  Celui  du  carême  sur 
la  nécessité  et  les  fruits  de  la  pénitence  est  , 
au  contraire ,  très-remarquable  pour  le  fonds 
comme  pour  la  forme,  pour  ce  qu'il  dit  comme 
pour  ce  qu'il  laisse  deviner. 

Mais  à-  tous  les  soucis  que  donnait  à  M. 
Coustou  l'administration  du  diocèse,  au  mi- 
lieu de  ces  affaires  sans  nombre  pour  les- 
quelles il  se  multipliait,  en  quelque  sorte  , 
et  semblait  avoir  recouvré  les  forces,  l'ardeur, 
la  facilité  de  travail  de  sa  jeunesse,  se  mêla 
bientôt  un  souci  particulier.  Dix  ans  aupara* 
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vant ,  il  avait  lutté  avec  un  grand  UMnistre 
pour  ne  point  accepter  Fépiscopat  ;  anjour- 
dhui,pour  fe  même  objet,  il  luttait  contre 
ses  amis ,  et  ses  amis  c'était  le  diocèse  tout 
entier.  Dès  les  premiers  jours  de  février ,  le 
chapitre  de  la  cathédrale  avait  demandé  au 
roi  LouiS'-Philippe  Tévêché  de  Montpellier 
pour  M,  Coustou ,  par  une  pétition  qu*avaient 
signée  tous  les  prêtres  de  la  ville  épiscopale  , 
à  deux  ou  trois  exceptions  près(l).  De  tous 
les  points  du  département ,  le  clergé  avait  fait 
parvenir  les  mêmes  vœux  au  roi  encore ,  ou  à 


(1  )  Voici  celte  pétition:  «  Sire,  le  clergé  de  la  ville  de 
Montpellier,  interprète  fidèle  des  sentiments  <3e  tout  le  dio- 
cèse, croit  devoir  dans  IMntérèl  de  la  religion  et  du  bien  pu- 
blic, déposer  aux  pieds  de  V.  M.  les  vœux  qu'il  forme  pour 
la  nomination  à  l'Évêché  de  Montpellier,  de  M.  Tabbé 
Coustou ,  vicaire  général  dans  le  même  diocèse  depuis  le 
rétablissement  du  culte. 

L'éclat  et  la  solidité  de  ses  talents,  ses  émînentes  vertus, 
sa  haute  capacité  pour  les  affaires,  une  longue  expérience . 
sa  prudence  reconnue  dans  les  rapports  avec  l'autorité  civile 
lui  ont  mérité  l'estime  et  Faffection  générales  et  le/ recom- 
mandent d'une  manière  toute  particulière  au  choix  de  V.  M. 

Si  déjà  il  a  refusé  l'épiscopat  dont  ses  rares  qualités  le 
rendaient  si  digne ,  nous  ne  pouvons  douter  que  sa  modestie 
ne  cède,  dans  cette  circonstance,  aux  intentions  de  V.  M., 
aux  besoins  de  ce  diocèse,  aux  pressantes  instances  d'un 
clergé  et  d'un  peuple  qui  apprécient  son  mérite  et  dont  il  ne 
peut  ignorer  lui-même  le  dévoûment. 

Sire ,  le  désir  tant  de  fois  exprimé  par  V.  M.  de  connaître 
les  vœux  des  populations ,  la  bonté  avec  laquelle  elle  les  ac- 
cueille nous  font  espérer  qu'elle  aura  égard  à  une  demande 
si  légitime  et  dont  le  succès  ne  peut  manquer  de  produire 
les  plus  heureux  effets  dans  l'esprit  d'un  peuple  sur  lequel  la 
religion  a  conservé  tant  d'influence.  « 
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la  reine  (1),  où  au  ministre  des  cultes  qui 
était  alors  M.  Persil.  En  même  temps  ^  les 

Personnes  de  Montpellier  les  plus  considéra- 
les  par  leur  naissance,  leur  rang,  leur  for- 
tune, faisaient  agir  leurs  amis  de  Paris  pour 
arriver  au  même  but,  M.  de  Quélen  lui-même 
était  sondé  à  cet  égard ,  car  on  disait  en  pro  - 
vince  que  la  reine  le  consultait  en  secret 
toutes  les  fois  qu'il  y  avail  un  évéqùe  à  nom- 
mer (2).  IVun  autre  côté ,  les  députés  du  dé- 
partement^ instruits  par  leur  correspondance, 
des  désirs  du  clergé  auxquels ,  du  resté ,  s'as- 
sociaient tous  les  hommes  religieux ,  à  quel- 
que  opinion  politique  qu'ils  appartinssent , 


(1)  L'extrême  impatience  de  plusieurs  prôtresquî  voyaient 
avec  anxiété  la  nomination  qu'ils  désiraient  traîner  en  lon- 
gueur, les  porta  à  adresser  une  pétition  en  faveur  de  M. 
Coustou  à  la  reine  Marie  Amélie.  M.  Zoé  Granier ,  qui  allait 
partir  pour  Paris ,  se  chargea  de  la  remettre  et  de  Tappuyer. 

(  2  )  Un  ancien  conseiller  à  la  cour  de  cassation  qui  con- 
servait des  apiis  h  Montpellier  et  qui  avait  avec  M«r  de  Quélen 
des  relations  journaliëres  et  intimes,  fut  prié  é^ntéresser 
l'illustre  archevêque  à  la  nomination  de  M.  Coustou.  Il  ré- 
pondit que  tous  ses  vœux  étaient  pour  M.  Coustou  qu'il  n'a- 
vait cessé  d'estimer  et  d'aimer;  que  M.  de  Quélen  en  fesaît 
de  semblables ,  parceque  depuis  longtemps  la  réputation  de 
M.  Coustou  était  venue  JHsqu'.^  luij  que  S.  G.  prierait  pour  le 
succès  de  cette  affaire ,  mais  que  là  se  bornait  son  pouvoir  ; 
que  le  prélat  ne  comprenait  pas  qu'on  lui  supposât  une  in- 
fluence quelconque  sur  la  nomination  des  évoques;  qu'à 
Paris  il  était  de  notoriété  publique  qu'il  n'en  avait  aucune  ; 
que  sa  position  même  était  telle  que  sa  recommandation  nui- 
rait, au  lieu  d'être  utile. 


—  445  — 

pénétrés  eux-mêmes  d'estime  et  de  vénération 
pour  M.  Coustou,  et  convaincus  que  dana  les 
temps  difficiles  où  l'on  était  encore ,  lui  seul 
peat-étre  pouvait  calmer  les  esprits,  imposer 
la  modération  et  cpnlinuer  le  bien  qu'avait 
opéré  M.  Fournier  ;  les  députés  ,  disons- 
nous  (1) ,  n'avaient  pas  attendu  l'arrivée  de 
leur  collègue 9  M.  Zoé  Granier,  ni  les  pétitions 
nouvelles  dont  on  savait  qu'il  devait  être  por- 
teur,  pour  agir  dans  le  même  sens.  Ils  savaient 
que  le  ministre  des  cultes  était  fortement 
sollicité  pour  un  autre  candidat  et  ils  étaient 
décidés  à  s'adresser  plus  haut  que  le  ministre; 
mais  ne  voulant  rien  faire  avant  de  lui  avoir 
manifesté  leurs  désirs  et  leurs  intentions  , 
MM,  de  Grasset ,  d'Hautpoul  et  Aïaïs  allèrent 
le  trouver.  Ce  fut  ce  dernier  qui  porta  la 

Sarole.  A  peine  eut-il  prononcé  le  nom  de 
l.  Coustou  pour  l'évêché  de  Montpellier, 
—  Ce  M.  Coustou  est  un  ambitieux  !  s'écria 
le  ministre  :  M.  de€rasset  fit  remarquer  que 
l'ambition  ne  s'accordait  guère  avec  l'âge  de 
soixante-quinze  ans  qu'avait  le  vicaire-général 


(  i  )  Sauf  M.  Viennet  que  sa  longue  absence  du  diocèse  de 
Montpellier,  ses  préoccupations  politiques  et  des  sympathies 
récentes  rendaient  plus  indifférent  au  mérite  de  M.  Coustou 
et  aux  vœux  de  la  population  et  du  clergé.  Il  ne  connaissait 
même  pas  ces  voeux  lorsque ,  au  commencement  de  janvier, 
il  avait  fait  de  premières  démarches  en  faveur  d'un  autre 
prêtre, 


—  U6  — 

de  Montpellier  ;  qu'à  cette  accusation  dirigée 
aujoùrdhui  contre  lui  Textrème  modestie  de 
M.  Goustou  avait  déjà  répondu  plâs  d'une 
fois,  et  surtout  en  1825,  où  il  avait  refusé 
Févôché  de  Grenoble ,  refus  dont  le  ministre 
pouvait  se  convaincre  tout  de  suite  en  fouillant 
dans  ses  cartons,  «c  Je  ne  savais  pas  Cela ,  dit 
M,  Persil,  mais  jene  puis  rien  vous  promettre, 
j^ai  presque  pris  des  engagements  ;  —  Alors, 
M.  le  ministre  no  trouvera  pas  mauvais, 
reprit  M.  Azais,  que  nous  nous  adressions  au 
Roi.  »  Ges  trois  députés  adressèrent  aussitôt 
à  Louis-Philippe  une  lettre  dont  M.  Azaïs  fut 
le  rédacteur  ;  on  y  insistait  sur  les  vertus  et 
le  rare  mérite  de  M.  Coustou ,  et  sur  la  juste 
préférence  qui  devait  lui  être  accordée  ^  dans 
l'intérêt  de  la  religion  qui  se  confondait  avec 
eelui  du  gouvernement  (l). 

Gette  lettre  enraya  pendant  longtemps  la 
nomination  presque  promise.  Le  roi  compre- 
nait combien  il  aurait  été  politique  de  donner 
satisfaction  aux  vœux  d'un  département  qu'on 
lui  représentait  tous  les  jours  comme  hostile 
à  sa  personne  et  à  sa  dynastie.  L'opposition 
de  M.  Persil  lui-même  était  ébranlée  ,  et 
ayant  eu  l'occasion  de  voir  M.  Gharamaule 
qui  n'avait  pu  se  joindre  aux  démarches  d% 


(  1  ;  Letlre  de  M.  Âza!s ,  du  21  octobre  1845. 
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ses  trois  collègues,  «  renseignez-moi ,  lui  dît- 
»  il,  sur  M.  Goustou  pour  qui  plusieurs  de 
y»  vos  collègues  de  rHérault  demandent  Té- 
»  véché  de  Montpellier  ;  sérieusement ,  pou- 
»  vons-nousle  nommer?  —  C'est  selon,  répon- 
»  dit  M.  Charamaule..,.  Si  vous  cherchez  un 
>  homme  grave ,  éclairé ,  uniquement  occupé 
»  de  ses  devoirs ,  aimé  et  vénéré  de  tous ,  ca- 
»  pable ,  par  son  influence ,  de  faire  prévaloir 
»  l'esprit  de  soumission  ,  de  modération  et  de 
y>  paix,  c'est  lui  qu'il  faut  choisir.  » 

Malheureusement,  M.  Coustou  n'était  pas 
de  cet  avis.  On  avait  redouté  son  opposition, 
et  le  secret  le  plus  profond  avait  été  d'abord 
recommandé  et  observé  à  son  égard,  sur  les 
démarches  du  chapitre  et  du  clergé.  On  vou- 
lait qu'il  ne  les  connût ,  s'il  était  possible  > 
que  lorsqu'il  ne  serait  plus  en  son  pouvoir 
d'en  empêcher  le  succès.  Mais  la  lettre  que  le 
roi  fit  écrire  par  le  baron  Fain  (1) ,  en  réponse 
à  la  pétition  du  chapitre,  était  si  bienveillante, 
paraissait  si  explicite  dans  ses  promesses , 
que  l'espérance  et  la  joie  furent  indiscrètes. 
M.  Coustou  averti,  par  les  félicitations  qu'il 
recevait  déjà,  de  tout  ce  qui  s'était  passé, 
s'en  plaignit  comme  d'une  sorte  de  trahison  ; 
il  dit  que  les  motifs  qu'il  avait  eus,  dix  ans 

(  1  )  Elle  fut  adresst^e  h  M.  de  Lunaret  qui  avait  signé  le 
prenn^r  la  pétition  ciîvoyée  par  le  chapitre  à  S.  M. 
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auparavant  ^  pour  refuser  l'épiscopat ,  avaient 

fdus  de  force  encore  aujourdhui;  qu'il  ne 
'accepterait  jamais  ;  qu'il  allait  protester  con- 
tre tout  ce  qu'on  avait  fait  à  son  insu  et  meUr^ 
tout  en  œuvre  pour  qu'on  ne  songeât  plus  à 
lui.  Les  lettres  que  reçurent  de  Montpellier 
les  trois  députés  que  nous  avons  nommés  plus 
haut,  leur  annoncèrent  bientôt^  d'une  manière 

Slus  ou  moins  certaine,  ces  dispositions  de 
[.  Coustou«  Inquiets  de  ces  bruits^  ils  senti- 
rent que  le  succès  de  leurs  démarches,  refusé 
ensuite  par  celui  qui  en  était  l'objet ,  allait 
les  mettre  dans  la  plus  fausse  des  positions  ^ 
et  que,  par  conséquent,  ils  se  devaient  à 
eux-mêmes  de  ne  pas  les  poursuivre  sans 
connaître    d'une   manière    positive   quelles 
étaient  les  intentions  do  celui  qu'ils  désiraient 
pour  évoque  de  Montpellier*  M*  de  Fesquet 
fut  donc  chargé  par  l'un  d'eux  d'obtenir  de 
M.  Coustou  une  réponse  cathégorique  ,  et 
pendant  deux  grandes  heures^  il  mit  tout  en 
usage  pour  triompher .  des  répugnances  du 
vénérable  vieillard.  Ce  fut  en  vain  ;  fidèle  à 
ses  antécédents ,  M.  Coustou  fut  invincible. 

Les  trois  députés  signataires  de  la  lettre 
adressée  au  roi ,  instruits  maintenant  des  dis- 
positions de  leur  candidat ,  ne  bougeaient 
plus.  Mais  M.  Zoé  Granier^  parti  de  Montpel- 
lier, avant  de  les  connaître,  avait  remis  à  la 
reine  la  pétition  dont  il  s'était  chargé  et  il 
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Tâppuyait  fortement.  C'était  au  point  que  le 
ministre  des  cultes  se  plaignait  à  lui-même  de 
ce  qu'il  arrêtait,  à  lui  seul,  la  nomination  de 
l'évoque  de  Montpellier ,  que  depuis  deux 
mois  le  roi  avait  l'ordonnance  dans  son  porte- 
fouille  et  jamais  ne  la  signait,  etc.  Sur  ces 
entrefaites ,  M.  Zoé  Granior  fut  invité  à  se 
rendre  chez  la  reine.  En  lui  avouant  qu'elle 
tenait  beaucoup  à  la  nomination  de  M.  Cous- 
tou,  par  suite  des  renseignements  qu'elle  avait 
reçus  feur  son  compte,  elle  lui  dit  aussi  que 
le  roi  était  tout  disposé  à  se  rendre  aux  vœux 
du  clergé  de  Montpellier,  mais  qu'il  arrivait 
une  circonstance  imprévue  et  qui  l'étonnait 
au  plus  haut  degré,  c'est  que  M,  Couslou 
avait  fait  savoir  qu'il  ne  pouvait  pas  accepter 
l'épiscopal ,  qu'il  l'avait  refusé  en  d'autres 
circonstances ,  alors  qu'il  n'était  pas  d'un  âge 
aussi  avancé ,  etc.  Et  comme  M.  Zoé  Granier 
témoignait  sa  surprise  de  ce  que  lui  apprenait 
S.  M.  Slais  c'est  le  ministre ,  ajouta-l-elle  , 
qui  a  reçu  la  lettre  de  M.  Coustou,  Rentré 
chez  lui,  M.  Zoé  Granier  trouva  en  effet  une 
lettre  qui  lui  confirmait  ce  qu'il  venait  d'ap- 
prendre (1). 

Au  commencement  du  mois  de  mai,  toutes 
les  incei*litudes  cessèrent.  M.  Thibault,  cha- 
noine de  Paris,  fut  nommé  à  l'évôché  de 

1  )  Lettres  de  M.  Z.  G.  du  i4  février  et  dj  2;»  ju iu  18-i3 

19. 
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Montpellier,  et  quelques  jours  après  M.  Cous- 
tou  écrivait  à  un  de  ses  amis  :  «  J'ai  reçu  une 
»  lettre  très-aimable  de  M.  Thibault ,  notre 
»  évêque  ;  il  m*a  écrit  le  premier,  j'en  ai  été 
»  confus.  »  Plus  tard ,  U  disait  :  «  M*'  Thi- 
yy  bault  m'a  écrit  deux  fois  ;  ses  lettres  sont 
»  ce  (ju'onpeut  voir  de  plus  aimable...  Il  m'a 
»  cent  la  seconde  lettre  en  réponse  à  celle  <jue 
»  je  lui  adressai;  il  m'exprime  la  grande  peme 
y>  qu'il  aurait  si  je  me  retirais  de  Tadmini^- 
y>  tration...  » 

Le  25  juin,  le  24  juillet,  M.  Coustou  écri- 
vait encore  :  «  J'ai  reçu  une  lettre  de  M*'  Thi- 
»  baull ,  écrite  de  Mantes  ;  elle  est  encore 
y>  plus  aimable  que  les  précédentes.  »  Et  le 
1 1  août  :  «  Dieu  soit  béni  !  s'écriait-il ,  le 
»  Moniteur  annonce  que  M»'  Thibault  a  été 
»  préconisé  dans  un  consistoire  tenu  le  25 
»  juillet.  » 

Mais  les  lettres  du  nouveau  prélat  n'étaient 
pas  seulement  aimables,  comme  le  remarquait 
si  souvent  M.  Coustou ,  elles  étaient  encore 
empreintes  d'un  grand  désir  de  faire  le  bien, 
dans  le  poste  élevé  où  la  providence  l'avait 
placé.  Il  s'informait  de  tous  les  besoins  du 
diocèse  ;  il  s'apitoyait  sur  les  ravages  que 
faisait  le  choléra  dans  une  partie  de  son  trou- 
peau et  envoyait  une  somme  d'argentpour  être 
distribuée  aux  malades  les  plus  nécessiteux;  il 
demandait  des  renseignements  exacts  sur  les 
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choses  et  sur  les  personnes.  Alors  M.  Coustou  / 
se  persuadait  que  l'illustre  M.  Fournier  serait   > 
dighemenl  remplacé  ;  il  le  disait  à  qui  voulait 
Tentendre  ;  il  l'écrivait  même  eu  ces  termes  à 
l'archevêque  de  Toulouse  : 


'  «  Vous  connaissez  particulièrement ,  Monsei- 
gneur ,  M.  Thibault ,  nommé  à  Tévéché  de  Mont- 
pellier ;  il  était  chanoine  de  Bayonne  lorsque  vous 
occupiez  le  siège  de  cette  ville.  Tout  nous  fait 
espérer  qu'il  fera  le  plus  grand  bien  dans  Tintéres- 
sant  diocèse  de  Montpellier.  Ce  sera  une  bien 
grande  consolation  pour  moi ,  qui  touche  à  la  fin 
de  ma  carrière ,  de  voir  ce  diocèse  gouverné  par 
un  évéque  qui  pourra  longtemps  en  faire  le  bon- 
heur. • 


Quelque  éloigné  qu'il  fût  de  toute  flatterie , 
M.  Coustou  témoignait  ces  espérances  à  M^' 
Thibault  lui-même  avec  un  abandon  qui  prou- 
vait leur  sincérité.  Il  lui  écrivait  en  son  nom 
et  au  nom  de  M.  de  Lunaret  : 


f  Nous  n'avons  pu  lire  votre  lettre  (où  il  était 
question  dû  choléra)  sans  atteadrissement,  et  tous 
ceux  à  qui  nous  l'avons  communiquée  ont  partagé 
cet  attendrissement  avec  nous.  Nous  avons  claire- 
ment reconnu ,  dans  les  sublimes  sentiments  qu'elle 
exprime  , .  une  preuve  consolante  des  desseins  de 
miséricorde  qu'a  le  Seigneur  sur  le  diocèse  de 
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Montpellier....  Au  milieu  des  inquiétudes  et  des 
peines  que  nous  cause  cet  état  de  choses  (  le  cho- 
léra ) ,  nous  éprouvons  tous  une  puissante  conso- 
ation  dans  Fespoir  de  vous  voir  bientôt  au  milieu 
de  nous.  Il  nous  semble  qu'alors  nous  n'aurons  plus 
rien  â  craindre,  parce  que  ,  sous  tant  de  rapports^ 
nous  n'aurons  plus  rien  à  désirer.  • 


Dans  une  autre  lettre ,  il  lui  disait  encore  : 


f  C'est  une  espèce  de  besoin  pour  moi  de  vous 
exprimer  la  satisfaction  que  j'éprouve  en  voyant 
que  tout  annonce  les  succès  les  plus  heureux  ,  les 
bénédictions  les  plus  consolantes  dans  le  ministère 
que  vous  êtes  appelé  à  exercer  parmi  nous.  Les 
esprits,  les  cœurs,  tout  se  dispose  aussi  favorable- 
ment que  nous  puissions  le  désirer  :  heureux  moi- 
môme  y  si  je  puis  y  contribuer  I  Comme  je  dirai 
ensuite  avec  confiance  :  nunc  dtmittis ,  quia  videnmi 
octdi  mei  /  » 


C'est  dans  le  but  de  préparer  les  succès  du 
nouvel  évoque  que  M.  Coustou  appela  son 
attention  sur  une  affaire  qui  avait  une  grande 
importance  à  ses  yeux ,  et  dont  il  était  con- 
vaincu que  la  solution,  due  aux  instances  et 
au  crédit  du  prélat,  lui  aurait  fait  grand  bien 
dans  Tespril  de  la  population  si  religieuse  de 
Montpellier  ;  c'était  le  rétablissement  des  pro- 
cessions de  la  Fête-Dieu. 
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Depuis  le  concordat  jusqu'en  1830 ,  une 

{procession  générale  du  Saint-Sacrement  avait. 
ieu,  toutes  les  années,  le  premier  dimanche 
de  la  Fête-Dieu  ;  puis,  chaque  jour  de  la 
semaine ,  une  des  sept  paroisses  de  la  ville 
faisait  sa  procession  particulière  ;  et  enfin 
cette  série  de  processions  se  terminait  par 
celle  de  la  paroisse  Sainl-Pierre ,  le  second 
dimanche  de  l'octave.  En  1831 ,  après  que  la 

{procession  générale  eût  été  faite  avec  la  so- 
ennité  et  la  décence  accoutumées ,  il  y  eut 
Quelques  troubles  à  une  procession  de  paroisse 
aans  la  semaine,  et  le  préfet  crut  de  son 
devoir  de  les  défendre  toutes.  Cette  défense 
fut  rigoureusement  maintenue  en  1832  et 
1833.  L'année  suivante,  M*'  l'évèque  qui- dé- 
sirait vivement  voir  cesser  cet  état  de  choses 
demanda  avec  autant  de  raison  que  d'énergie 
que  l'arrêté  de  1831  fut  rapporté.  Le  nouveau 
préfet,  animé  d'un  véritable  esprit  de  sagesse 
et  de  conciliation,  se  prêta  aux  vues  de  M** 
Foiimîer,  et  avec  l'approbation  du  gouverne- 
ment, il  fut  convenu  que  deux  processions 
générales  auraient  lieu  désormais,  le  premier 
et  le  dernier  jour  de  l'octave  de  la  Fête-Dieu, 
mais  qu'il  ne  s'en  ferait  aucune  dans  la  se- 
maine. Celait  sous  l'empire  de  cette  conven- 
tion qu'on  se  trouvait  encore  en  1835.  Or  , 
M.  Coustou  aurait  voulu  qu'avant  d'arriver  à 
Montpellier,  le  nouvel  évoque  eût  obtenu  le 
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rétablissement  des  proêessiôns  particulières 
de  chaque  paroisse  ;  il  y  voyait  pou  r  lui  un 
puissant  moyen  de  populanté ,  et  il  lui  en 
écrivait  dans  ce  sens-  Après  lui  avoir  ^pose 
ce  qui  se  faisait  autrefois  et  ce  qui  se  taisaii 
actuellement,  il  ajoutait  : 

•  Le  peuple  de  Montpellier  e«t  foncièrement 
religieux  ,  il  en  a  donné  et  il  en  donne  eocore 
d'éclatants  témoignages;  U  tient  beaucoup    aux 
cérémonies  (de  l'Eglise)  et  en  aime  1  éclat  et  la 
pompe.  Les  processions  du  Saint-Sacrement  ,  P^**' 
dant  l'octave  de  la  Fôte-Dieu  ont  surtout  été  ,  dans 
tous  les  temps,  l'époque  et  l'objet  d'un  élan  reli- 
gieux très-sensible...  (Aujourdhui)  chaque  paroMse 
se  voit  avec  une  vive  peine  privée  de  la  satisfaction 
de  faire  sa  procession  particulière,...  Si  la  popula- 
tion savait  que  c'est  à  son  nouvel  évéque  qu'elle 
doit  le  retour  à  ses  anciennes  jouissances  ,   de 
quelles  bénédictions  ne  serait  pas  comblé  cet  évo- 
que ,  et  quelles  heureuses  dispositions  n'accueille^ 
raient  pas  son  entrée  dans  le   diocèse!  Voilà  » 
Monseigneur  ,  la  pensée  qui  m^occupe  ;  tous  mes 
vœux  ,  tous  mes  soins  ont  pour  objet  de  préparer 
les  voies  à  notre  premier  pasteur....  Notre   ville 
jouit  du  calme  le  plus  parfait  ;  nulle  crainte  de 
voir  l'ordre  troublé...   J'aime  à  croire  que  ,   sur 
vos  observations  ,  le  ministre  des  cultes  pourrait 
ecnre  à  notre  préfet  que   les  circonstances  qui 
n^-f^ffi    ®"»«8^  l'autorité  à  supprimer  et  ensuite  à 
rnnfiv!''^^!  ^ï!.*  *®  passait  à  Montpellier  pendant 
neuvpnrl!  "^^^^^-^i^"  n'existant  plus,  les  choses 
peuvent  être  remises  dans  Tétat  où  eUes  étaient  en 


^m 
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4  830.  Nous  ne  manquerions  pas  de  faire  savoir  que 
c'est  &  TOUS  que  nous  devrions  cette  grande  conso- 
lation ;  je  ne  doute  nullement  qu'il  n'en  résultât 
les  plus  heureux  effets.  > 


M^  Thibault  répondit ,  de  Mantes  i  que 
pour  traiter  cette  affaire  il  aurait  fallu  qu'il 
fût  à  Paris  et  qu'il  eût  plus  de  temps  devant 
lui.  Ce  n'était  que  plus  tard  qu'il  devait  avoir 
le  bonheur  de  rendre  aux  paroisses  de  Mont- 
pellier leurs  pieuses  et  brillantes  processions. 

A  l'époque  où  nous  sommes  encore  et  sur 
laquelle  nous  nous  arrêtons  volontiers ,  cette 
sympathie  du  vénérable  vieillard  pour  le  jeune 
prélat  était  réciproque.  Les  lettres  de  celui-ci 
étaient  pleines  d'affection ,  d'ouverture  et  de 
confiance  ; 


«  Le  fardeau  que  je  suis  appelé  à  porter  ,  lui 
disait-il ,  me  sera  beaucoup  moins  redoutable  , 
quand  je  saurai  que  vous  consentez  à  rester  à  mes 
côtés  comme  un  père  ,  comme  un  guide  ,  je  vou- 
drais avoir  le  droit  de  dire  comme  un  ami.  • 


Tout  était  du  même  style,  et  plus  la  cor- 
respondance devenait  active  entre  l'évêque  et 
le  grand-vicaire ,  plus  la  confiance  de  M»' 
Thibault  semblait  augmenter.  C'était  au  point 
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que  la  modestie  de  M.  Goustou  s'en  aJarmaîl; 

il  craignait  de  ne  pouvoir  réaliser  to«i  ce 
qu'on  attendait  de  lui.  On  peut  en  jugr^r  parce 
qu'il  écrivait  à  Tévêque  nommé  vers  Ja  fin  de 
juin  1845  : 


€  Monseigneur  ,  la  lettre  que  vous  ni*<ave«   ùu^ 
l'honneur  de  m'adresser,  en  date  du  J  5  de  ce  mois, 
a  excité  en  moi  des  impressions  qu'il  umc    serait 
bien  diflfeile  de  vous  exprimer.  Cette  lettre  ,    Pf' 
mettez-moi  de  le  dire  avec  celte  ingénuité  que  j*ai 
toujours  regardée  comme  un  devoir  et  qui  oe  :»au' 
rait  vous  déplaire,  cette  lettre  est  trop  flatteuse. 
Vous  attendez  trop  de  moi  ,  Monseigneur  ,    et  p^^ 
là  même  vous  m'imposez  des  obligations  qui  m'ef- 
fraient. S'il  ne  fallait  pour  les  biea  remplir  que  da 
xéle  y  de  la  bonne  volonté  ,  le  désir  le  plus  ardeo t 
de  voir  votre  saint  ministère  comblé  de  bénédic- 
tions et  couronné  des  plus  consolants  succès  ;    s*ii 
ne  fallait  encore  que  du  dévoûment  et  la  plus 
respectueuse  alTection  pour  votre  personne  ,  par- 
donnez-moi cet  abandon  (  vous  aurez  plus  d'une 
fois  ,   Monseigneur  ,  à  me  le  pardonner  ,  mon  ca- 
ractère ne  changera  pas  à  mon  âge  )  ,  vous  pour- 
riez espérer  ,  j'espérerais  moi-même  de  pouvoir 
remplir  touteti  vos  intentions  ,  vos  désirs  et   vos 
vues.  Main  aprè»  cinquante-deux  ans  de  sacerdoce, 
dont  dix  se  sont  passés  dans  des  situations  bien 
pénibles,  en  pays  étranger  ,  après  trente-trois  ans 
a  un  grand-vicarial  rempli  de  variations  ,  de  con^ 
tradictions  et  de  peines  ,  il  n'est  pas  possible  qu'il 

'  """  'V^lV^'P'^''^  ''^  '"^^  '  «0"s  *>i«n  des  rapports , 
un  affaiblissement  qui  doit  m'inspiier  de  la  dé- 
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fiance;  et  toutes  les  fois  qu'on  me  dit  le  contraire» 
cette  pensée  se  présente  tout  de  suite  à  moi  /qu'on 
se  trompe  ou  qu'on  me  trompe.  Je  sens  seulement 
qu'il  est  en  moi  un  sentiment  qui  ne  souffrira 
Jamais  d'affaiblissement  ni  d'altération ,  c'est  le 
respect ,  la  soumission^  le  dévoûment,  l'affection 
pour  mon  évéque.  Me  yoilà,  Monseigneur  ;  voilà 
mon  cœur  à  découverte... 

c  Maintenant  ^  je  vais  obéir  et  commencer  à 
vous  dire  ,  sur  bien  des  objets  ,  la  vérité  telle  que 
vous  la  désirez  ,  du  moins  telle  qu'elle  me  j[)ara]t. 
....  Ah  y  Monseigneur  ,  ce  n'était  pas  sans  motifs 
que  je  désirais  depuis  quelque  temps  m'éloigner 
entièrement  des  affaires  d'administration  ,  afin  de 
goûter  un  repos  que  je  jugeais  nécessaire  à  mon 
salut  !  Mais,  encbainé  d'abord  par  les  instances  du 
clergé.,  et  maintenant  par  votre  volonté  que  je 
regarde  comme  la  volonté  de  Dieu  même  ,  je  me 
soumets.  » 


On  voit,  par  les  passages  de  cette  lettre  que 
nous  avons  soulignés  ,  que  si  M.  Couslou 
confia  à  M**  révoque,  môme  avant  son  arrivée 
parmi  nous ,  des  renseignements  et  des  détails 
dont  certains  amours-propres  furent  froissés, 
quand  nous  ne  savons  quelles  indiscrétions 
leur  en  eurent  donné  connaissance ,  c'était  un 
rigoureux  devoir  qu'il  avait  rempli,  c'etajt 
à  de  véritables  ordres  qu'il  avait  cédé.  Et 
voici  îin  autre  fragment  de  lettre  qui  confirme 
notre  assertion  : 

20. 
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c  II  est,  Monseigneur  y  un  grand  nombre  d'ob- 
jets dignes  de  votre  sollicitude....  Vous  voulez,  votts 
çrdonnez  que  je  vou^  en  parle ,  j* obéirai.  Mais  il  est 
une  notion  préliminaire  qu*il  me  parait  nécessaire 
que  vous  ayez  ,  et  je  voudrais  bien  que  cette  notion 
vous  fût  donnée  par  tout  autre  que  par  moi.  J'attendrai 
encore  d'avoir  reçu  la  lettre  remise  (pour  moi)  à 
N***...  Je  pense  que  dans  cette  lettre  vous  m'expri- 
merez votre  volonté  d'une  manière  qui  m' (assurera  les 
yrâces  de  Vobéissanee,  > 


Toutes  les  vertus  sont  sœurs ,  a-t-on  dit 
depuis  longtemps.  Loin  de  rendre  faible  ou 
pusillanime ,  rhumilité  est  la  source  de  la 
grandeur  d'âme  et  du  vrai  courage.  Quand  on 
n'est  point  préoccupé  de  soi-même ,  ni  do- 
miné parles  étroits  calculs  de  Tamour-propre 
ouïes  petits  intérêts  delà  vanité,  c'est  jusqu'à 
Dieu  qu'on  s'élève,  c'est  poiir  lui  qu'on  fait 
toutes  choses.  Dès-lors ,  c'est  sans  efforl<ju'on 
est  grand  et  on  rempli!  son  devoir  comme 
une  chose  toute  naturelle.  Sa  modestie  et  sa 
soumission  n'empêchèrent  donc  pas  M.  Cous- 
tou  de  donner  au  nouvel  évoque  d'utiles  avis 
"pour  sa  conduite  personnelle.  La  confiance  et 
le  respect  témoigné  à  son  âge ,  à  sa  position  , 
îi  sa  longue  expérience  ne  lautcrisaient-ils 
point  à  penser  que  les  conseils  qui  lui  étaient 
demandes  seraient  accueillis  ? 

f  Je  regarde  comme  plus  facile  ,   lui  écrivait-il , 
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et  plus  important  de  prévenir  les  écarts  de  quel- 
ques jeunes  prêtres  que  de  les  réprimer  quand  ils 
ont  lieu.  Sur  cela  j'aurai,  en  son  temps,  l'honneur 
ds  TOUS  communiquer  quelques  réflexions  ,  si  vous 
me  le  permettez  ,  ou  plutôt  si  vous  me  l'ordonnez* 
Je  me  i)ornerai  y  pour  Je  moment ,  à  dire  que  le 
moyen  qui  me  parait  le  plus  assuré ,  de  faire  mar- 
cher le  jeune  clergé  dans  la  ligne  de  ses  devoirs  , 
c'est  un  accès  facile  auprès  d'un  évéque  au  cœur 
bon  et  paternel ,  désireux  des  succès  de  ses  jeunes 
prêtres,  y  applaudissant  et  les  encourageant.  (Tout 
ira  bien  )  surtout  quand  ces  jeunes  prêtres  seront 
convaincus  que  leur  évéque  ,  père  de  tous  ,  n'est 
point  entouré  d'un  cercle  hérissé  de. préventions  et 
autres  misères  qui  arrêtent  la  vérité,  la  dénaturent 
et  en  empêchent  la  libre  communication  entre  le 
premier  pasteur  et  ses  eoopérateurs.  » 


Et  aussitôt  prenant  pour  des  réalités  les 
rêves  de  son  imagination  religieuse  et  de  son 
ccpur,  l'excellehi  homnoie  ajoutait: 


c  Que  de  consolations  se  préparent ,  sous  ce 
rapport ,  pour  vous  ,  Monseigneur  !»  (4) 


(  1  )  M.  Goastou  avait-il  an  pressentiment  de  l 'avenir  lors- 
qu'il disait  au  nouvel  Évéque ,  en  lui  parlant  de  M.***  «  Vous 
le  savez ,  Monseigneur ,  il  est  des  hommes  qui  croient  qu'on 
ne  les  aime  pas ,  parcequ'on  ne  trouve  pas  excellent  et  par- 
fait tout  ce  qu'ils  disent ,  tout  ce  qu'ils  font ,  tout  ce  qu'ils 
pensent.  » 


\ 


A. 
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à 


Enfin  Ig  nouvel  évèque  arma  ,  ^.^.^^^^ 

le  15  seplembro  de  celle  aoiiéê  Ti^^^l^ 

enlréc  dans  nos  murs  fut  an  vériuMe  trj^^ 

plie,  triomphe  pour  la  religion  qo  ob  Tê^^> 

dans  sa  personne ,  et  dont  il  était  parmi  m^ 

le  premier  et  le  plus  haut  représenUuu.  Arm^ 

au  senil  do  la  cathédrale ,  ao  m3iâi 

nombreux  cortège  de  pétres  et  d'une 

immense  de  fidèles ,  M  Coustou ,  d" 

ferme  et  sonore ,  le  harangua  en  ces 


€  Monsefgneur  ,  â  des  jours  de  désirs^  de 
f  t  d*ef(përancc8  succèdent  enfin  des  jours  de 
dictions  ,  de  reconnaissance  et  de  joie.  Oai,  jmob- 
neiinieur  ,  depuis  le  jour  où  la  mort  nous  lavît 
l'illustre  pontife  qui  ,  durant  tant  d'années  ,  avait 
gouverné  ce  vaste  diocèse ,  tous  les  vœux  réaoî» 
appelaient  un  nouveau  pasteor ,  un  évéque  selon 
le  cœur  de  Dieu.  Nous  le  demandions  plein  de  zélé 
et  de  charité ,  de  saj^esse  et  de  lamiéres.  Non» 
aimions  à  dou9  le  représenter  prévenu  et  orné  de 
tous  les  dons.  Quels  élans  ,  quel  concert  de  béné- 
dictions et  d'actions  de  grâces  s'élH^ent  maintenant 
vers  le  souverain  pasteur  qui  a  comblé  nos  espé- 
rances et  nos  v«ttx  l 

»  MoaseiiTB^vr  t  ^ff^in  chapitre  catbédral,  digne 
vt  glorieux  de  vous  avoir  spécialement  pour  chef, 
ir  ck^vt'^  ildèie  qui  vous  entoure  de  ses  hommages, 
\iii(H  orïWMit  de»  titres  assurés  à  vos  sentiment» 
d  i^^(im«^  et  vie  iKieaveiilance.  Vous  vovez  parmi  eux 
uiH'U|U«^«  iincieas  du  sacerdoce,  restes  précieux 
\\  MH  \  U^>^V  di>ti»^tê  doat  les  vertus ,  les  lumière» 
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et  les  travaux  firent  la  gloire  de  ce  diocèse ,  et  qui, 
dans  des  jours  lamentables  ,  confessa  courageuse- 
DBient  la  foi  de  J.-G.  Arrivés  à  la  dernière  heure 
de  leur  journée,  ils  seront  bientôt  appelés  au 
«alaire  que  le  père  de  famille  a  déjà  donné  à  ceux 
qui  les  ont  devancés. 

t  Vos  Regards ,  Monseigneur  ,  se  fixent  avee 
consolation  sur  un  grand  nombre  déjeunes  ouvriers 
plein  de  force  et  d'ardeur  pour  la  culture  du  pré- 
cieux héritage  que  leurs*  pères  dans  le  sacerdoce 
arrosèrent  de  leurs  sueurs  et  de  leur  sang,  prêts 
eux-mêmes  à  imiter  leur  exemple ,  si  le  Seigneur 
voulait  encore  en  être  glorifié. 

>  Père  de  tous ,  Monseigneur ,  vous  êtes  envoyé 
pour  fermer ,  en  quelque  sorte  ,  la  paupière  à 
Tancien  clergé  de  ce  diocèse  ,  et  pour  apftt*endre 
au. nouveau,  par  vos  paroles  et  vos  exemples ,  à 
réparer  tant  de  pertes  ,  à  cicatriser  tant  de  plaies^ 
à  tout  animer  d*une  vie  nouvelle» 

t  Vous  voyez  aussi ,  Monseigneur  ,  le  religieux 
empressement  de  ce  peuple  fidèle.  Oui ,  malgré 
ies  ravages  que  d*impétueax  torrents  ont  exercé 
sur  notre  patrie  ,  ils  sont  eneore  nombreux  ,  dans 
cette  cité  ,  les  héritiers  de  la  foi  et  de  la  piété 
anti({ue8 ,  les  enfants  qui  n*ont  pas  dégénéré  des 
sentiments  de  leurs  pères  ;  et  si  vous  pouviez  , 
Monseigneur  ,  lire  dans  les  cœurs ,  vous  y  verriez 
que  le  sentiment  puissant  et  fécond  que  les  pères 
ont  transmis  à  leurs  enfants  et  que  les  enfants  ont 
fidèlement  recueilli  de  leurs  pères  ,  est  un  respect 
profond  ,  une  confiance  sans  bornes  ,  un  sincère 
amour  pour  leur  évêque. 

>  Mais  à  ce  moment  solennel  où  vous  entrez 
dans  ce  temple  que  des  jours  désastreux  dépouillé* 
rent  de  ses  anciens  ornements ,  mais  qui  reste 
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toujours  rii^e  en  prëdeiax  souvenirs,  il  noos  sem-» 
ble  ,  Monseigneur ,  et  ne  vous  semble-t-U  pas  à 
vous-même,  voir  s'avancer  vers  vous  ,  pour  vous 
recevoir  dans  cette  enceinte  sacrée  y  cette  longue 
suite  de  pontifes  qui  ont  illustré  ce  siège  par  leurs 
vertus  et  leurs  travaux  ?  Voilà  ,  -vous  disent-ils  , 
rhéritage  que  nous  avons  cultivé;  vous  êtes  appelé 
à  le  cultiver  vous-même.  Nous  ayons  rendu  compte 
au  souverain  Juge  de  notre  administration  *:  vous 
serez  appelé  à  le  rendre  vous-même  un  jour;  mais 
fidèle  à  votre  mission  y  vous  le  rendrez  avec  con- 
fiance. 

»  Ainsi ,  Monseigneur ,  un  consolant  avenir 
s'ouvre  devant  vous.  Oui ,  au  nom  de  celui  qui 
vous  envoie,  nous  ne  craignons  pas  de  vous  le 
garantir  ,.  vous  posséderez  tous  les  cœurs  ;  ils  sont 
déjà  tous  à  vous  :  vous  régnerez  sur  tous  les  cœurs, 
parce  que  vous  ferez  toujours  régner  sur  le  vôtre  la 
sagesse  et  la  charité  ,  la  clémence  et  la  justice  ;  et 
par  réciprocité  de  sentiments,  votre  clergé  et  votre 
troupeau  feront  votre  bonheur ,  comme  vous  ferez 
le  bonheur  de  votre  clergé  et  de  votre  troupeau.  » 


'Cette  harangue  ne  fut  pas  également  ac- 
cueillie et  appréciée  par  tous  ceux  qui  Ten- 
tendirent.  L'immense  majorité  n^y  vit  qu'une 
effusion  de  la  foi  vive  d'un  bon  et  saint  prèlre 
qui  parle  sous  l'impression  de  réternîté  qu'il 
entrevoit  déjà.  Cette  pensée  l'absorbe ,  et  il 
ne  craint  pas  de  rappeler  ses  devoirs  et  les 
couronnes  qui  l'attendent;  à  un  prélat  qu'il 
aime,  dont  il  veut  la  gloire  et  le  bonheur,  et 
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qui,  par  la  manière  dont  il  Ta  traité  jasqu'à 
ce  moment,  Ta  autorisé  à  lui  tenir  ce  haut  et 
sérieux  langage.  D'un  autre  côté  y  ce  discours 
parut  à  certaines  personnes  une  leçon  inop- 
portune \  irrespectueuse ,  arrogante  môme  et 
vint  servir  à  souhait  les  ennemis  de  M.  Cous* 
tou  ;  car  malgré  tout  son  mérite  il  eut  des 
ennemis  ;  quel  homme  éminent  y  quelle  vertu ^ 
quel  succès  n'eut  pas  les  siens  ?  S'il  faut  en 
croire  des  confidences  qui  nous  furent  faites 
à  l'instant  même ,  ils  saisirent  cette  occasion 
de  peindre  sous  les  plus  fausses  couleurs  le 
premier  grand-vicaire  de  M*'  Thibault ,  son 
cœur  froid ,  son  caractère  anguleux ,  son  hu- 
meur altière  ,  son  esprit  inquiet,  chagrin  / 
dominateur  ;  précisément  tous  les  défauts 
opposés  à  ces  vertus  qu*un  grand  diocèse  ad- 
mirait et  aimait  en  lui  depuis  tant  d'années. 

Cependant,  M.  Coustou  n'eut  pas  d'abord 
à  se  plaindre  ;  ses  désirs  et  ses  vœux  pour  le 
bien  reçurent  mémo  un  commencement  de 
satisfa  [^tion  dans  le  rétablissement  de  l'offi- 
cialité  diocésaine^  dans  le  changement  de 
personnes  que  l'on  fit  au  séminaire  et  dans 
les  Cours  nouveaux  qu'on  y  établit.  Il  avait 
vivement  désiré  ces  trois  points.  Le  premier , 
pour  rentrer  dans  l'ancienne  discipline  et 
surtout  pour  que  l'évéquc  n'eut. pas  l'odieux 
des  mesures  sévères  et  des  punitions  que  des 
fautes  graves  rendent  quelquefois  nécessairejs. 
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Le  second^  pour  mettre  fin  à  ce  défaut 
d'unité  y  à  ces  tiraillements  qu'avaient  provo- 
qués des  prétentions  arbitraires  et  des  exi- 
gences absurdes,  d'un  côté,  et  des  résistances 
vives  et  tenaces  y  de  l'autre.  Le  troisième  , 
pour  que  le  clergé  y  par  sa  science  y  pût  avec 
plus  de  succès  y  défendre  la  religion  contre 
les  ennenûs  nouveaux  que  notre  siècle  lui 
suscite.  Mais  l'oflicialité  ne  fonctionna  jamais. 
Quant  au  séminaire ,  les  chaires  nouvelles 
furent  décriées  par  l'ignorance  et  la  paresse  ^ 
et  la  nouvelle  administration  y  entravée  par 
des  difficultés  qui  n'en  étaient  pas  y  mais  aux- 
quelles on  donnait  de  l'importance,  calomniée 
par  des  hommes  qu'on  croyait  avoir  besoin  de 
ménager  y  succomba  bientôt. 

Les  réflexions  de  M.  Goustou  firent  aussi 
abandonner  •  ou  du  moins  ajourner  y  le  projet 
qu'on  avait  manifesté  de  donner  au  diocèse 
le  bréviaire  et  le  missel  de  Paris  (i). 


(1  )  Dès  1814,  M.  Goustou  avait  manifesté  sod  attachcmeDl 
au  bréviaire  ronoain.  Nous  trouvons  une  lettre  adressée  par 
lui .  cette  année-là,  à  VAmi  de  la  religion ,  en  réponse  à  un 
article  fort  inconvenant  que  ce  journal  avait  inséré ,  sous  la 
rubrique  d'Avignon,  dans  son  n»  37,  contre  ce  bréviaire.  Il 
donna  la  substance  de  la  longue  lettre  de  M.  Goustou  dans 
aon  n*  42.  «  Récitons  avec  simplicité,  y  <iit  le  saint  prêtre  » 
ce  qui  a  été  composé  de  même.  Révérons  «e  qui  porte  la 
sanction  de  l'église  et  celle  du  temps.  Ne  soyons  pas  trop 
iters  d'un  (^eu  plus  de  critique.  Le  bréviaire  de  Paris  est 


t.. 
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Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur 
l'administration  générale  du  diocèse  ^  et  l'on 
comprendra  pourquoi.  L'histoire  conteinpo- 
raine  est  toujours  très-difficile  à  faire.  [Elle 
Test  surtout  pour  cette  classe  d'écrivains  que 
les  amours-propres  blessés  trouvent  coupables 
et  savent  punir  alors  môme  qu'ils  n'ont  man- 
qué à  aucune  des  prescriptions  de  la  délica- 
tesse et  de  rhonneur ,  à  aucune  des  lois  civiles 
et  qu'ils  n'ont  dit  que  la  vérité.  Puis ,  malgré 
le  sentiment  profond  que  nous  avons  de  notre 
impartialité ,  quelques  personnes  intéressées 
k  la  nier ,  n'y  croiraient  peut-être  pas  ;  car 


plus  parfait  Kous  quelques  rapports,  sans  doute.  Mais  n'est- 
ii  pas   une  preuve  lui-même  du  danger    des  changements? 
Un  des  derniers  archevêques  n'a-t-il  pas  trouvé  que  ,   dans 
quelques  hymnes,  on  s'était  exprimé . d!une   manière  peu 
exacte,  et*n'a-t-il  pas  rectifié  quelques  expressions  ?  qu'il  ait 
eu  tort  ou  raispn,  c'est  ce  que  je  n'examine  pas.  Mais  la 
possibilité  seule  de  l'erreur  n'est-elle  pas  une  raison  pour 
être-  très  réservé  dans  ces  changements?    n'est-ce   pas  un 
inconvénient  que  les  fidèles  ne  puissent  passer  d'un   diocèse 
à  un  autre  sans  changer  de  liturgie?    Le  bréviaire  de  Paris, 
qui  n'est  pas  fort   ancien,   compte  déjà  trois  ou  quatre 
éditions ,  (*)  qui  toutes  offrent  des  différences.   N'a-t-on  pas 
poussé   la  témérité  jusqu'à,  faire  des   additions  au  canon 
de  la  messe?  Ne  pourrais-je  pas,  si  je  voulais  épiloguer, 
reprocher  au  Bréviaire  de  Paris  de  l'affectation,  de    l'obs-. 
curité,  un  senspéni)>le?  Au  surplus  ,  laissons  ces   récrimi- 
nations. Mais  j'avoue  que  si  j'avais  un  vœu  à  émettre,  ce 
serait  que  nous  n'eussions  qu'une  liturgie ,  •  et  qu'elle  vint 
de  Rome.  » 

(*)   MMgrs  de  .Talleyrand-Périgord    et  de  Quélen  ont 
encore  augmenté  ce  nombre. 
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nous  ne  pouvons. pas  dire  comme  Tacite  : 
mihi  Galba  y  Othoy  Vitellius  nec  beneficioy  nec 
injuria  cogniii.  Enfin ,  nous  ne  faisons  pas 
en  ce  moment  une  Histoire  de  dix  ans  du 
diocèse  de  Montpellier  et  c'est  uniquement 
de  M.  Coustou  qu'il  s'agit.  Or,  à  Tépoque  où 
nous  nous  trouvons,  M.  Coustou  se  retire 
peu  à  peu  de  l'administration  dont  la  marche, 
comme  il  le  dit  y  lui  devient  inintelligible  ; 
il  s*eflace  tous  les  jours  davantage,-  il  rétrécit, 
pour  ne  pas  effaroucher ,  le  cercle  de  ses  rela- 
tions ;  il  ne  vit  presque  plus  que  de  ses  affec- 
tions anciennes  ou  de  famille  ;  il  se  borne  au 
bien  qu'il  peut  faire  (i)  y  déplore  dans  le  sein 


(1)  Les  bonnes  œuvres  de  M.  Coustou  étaient  continueUes, 
et  il  nous  est  impossible  de  les  énumérer.  Il  en  est  un« 
oependani  qu'on  nous  reprocherait  de  passer  sous  silence, 
et  puisque  déjà  nous  avons  oublié  de  la  rapporter  en  son 
temps,  on  nous  saura  gré  de  la  placer  ici.  En  1817  M.  Coustou 
perdit  son  oncle  ,  M.  Manen.  Celui-ci  avait  donné  à  la 
fabrique  de  son  église  quelques-uns  de  ses  omemenU  ;  le 
reste  de  sa  chapelle  qui  était  considérable  et  une  foule 
d'objets  qu'il  avait  achetés  de  ses  propres  deniers,  devenaient 
l'héritage  de  son  Aeveu.  M.  Coustou  n'en  accepta  pas  la 
moindre  partie  et  donna  le  tout  à  l'église  de  Saint-Denis. 
Or  ,  il  y  avait  là  des  choses  vraiment  belles  et  précieuses  : 
uu  ostensoir,  un  calice,  un  dais,  plusieurs  garnitures  de 
chandeliers  d'autel ,  dont  une  en  or  moulu  ,  deux  grands 
tableaux  d'un  bon  prix  ,  dont  l'un  représente  la  descente  de 
croix  et  l'autre  le  baptême  de  J.-C.  Celui-ci  suitout  est  un 
tableau  de  maître.  La  liste  des  autres  objets  donnés  à  l'église 
de  Saint-Denis  par  M.  Coustou  est  trop  longue  pouf  que  nous 
puissions  la  donner  ici  ;  elle  est  toute  au  long  dans  les 
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de  Vamitié  celui  qui  ne  se  fait  pas  j  et  se 
résigne  pieusement  à  la  volonté  de  Dieu  âans 
les  amertumes  et  les  dégoûts  dont  on  l'abreuve . 
Ainsi  nous  dirons  peu  de  chose  de  la  triste 
affaire  des  Pénitents-Bleus.  On  sait  que  M. 
Coustou,dans  cette  circonstance,  ne  donna 
que  des  conseils  de  modération  et  de  paix.  Il 
était  convaincu  qu'il  y  avait  des  moyens  de 
remédier  aux   inconvénients  dont  se   plai- 
gnaient les  curés  de  Sainte-Enlalio,  sans  trop 
froisser  une  confrérie  respectable  qui^  après 
tout,  disait-il,  était  chez  elle,  a  Ils  pnt  des 
)»  torts ,  sans  doute ,  ajoutait-il ,  mais  ne  leur 
»  doit-on  pas  quelque  reconnaissance  ?  Peut- 
»  on  oublier  que  ce  furent  eux  qui  ^  par  leurs 
«sacrifices,  ouvrirent,  les  premiers,  une 
»  église^  au  culte  catholique ,  alors  qu'il  y 
»  avait  du  courage  à  le  faire  ?  »  Ces  débats 
lui  paraissaient  ne  pouvoir  occasionner  quo 


registres  de  la  fabrique  de  celle  paroisse  ,  registres  où  la 
reconnaissance  des  fabrtciens  a  tracé  les  lignes  suivantes  ; 
extraites  d'une  lettre  qu'ils  avaient   écrite  à  M.  GousIol  : 

K  Ces  trésors  du  temple  ,  que  nous  tenons  à  la  fois  de 

2>  la  générosité  de  notre  digne  pasteur  et  de  la  vôtre  ,  Mon- 
»  sieur  ,  parleront  sans  cesse  à  tons  les  yeux  comme  à  tons 
M  les  cœurs.  Les  fidèles  réuniront  constamment  sur  vos  deux 
»  noms  les  hommages  de  vénération  et  de' reconnaissance 
N  que  mérite  le  double  don  qu'ils  tiennent  de  vos  mains. 
M  Lenrs  vœux  ardents  et  leurs  prières  perpétueront  les 
»  bénédictions  et  les  faveurs  célestes  sur' une  famille  si 
»  digne ,  par  ses  vertus,  d'appeler  constamment  sur  elle  les 
w  regards  du  Très-Haut.  « 


1 
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du  mal  à  la  religion  et  à  cet  évéque  qu'il 
aurait  tant  youlu  voir  tranqnilie  et  heureux. 
Il  écrivait  à  cette  époque  ^  (1837)  ; 


«  J*ai  rendu  compte  à  M^  Tévéque  (alors  absent 
de  Montpellier  )  de  beaucoup  d'affaires  dont  plu- 
sieurs ne  peuvent  que  lui  être  bien  peu  agréables  , 
entre  autres  le  jugement  rendu  jeudi  dernier  'par 
notre  cour  royale  dans  Taffairê  des  Pénitents-Bleus. 
Ceux-ci  ont  complètement  gagné  leur  procès. 
Quelles  seront  les  suites  de  tout  cela?  Je  n'en 
sais  rien.  Cest  la  matière  de  toutes  les  conversa- 
tions, et  que  ne  dit-on  pas  ?...  Tout  cela  m'afflige 
et  me  fait  bien  du  mal. 


Au  mois  de  juin  de  J'année  suivante  y  il 
écrivait  encore  : 


«  Vous  apprenez  ,  dites-vous  >  que  l'affaire  des 
Pénitents-Bleus  est  heureusement  arrangée.  Eh 
bien  ,  je  la  crois  plus  inarrangeable  que  jamais. 
La  cour  de  cassation  a  admis  la  pourvoi  de  la 
fabrique  de  Sainte-Ëulalie.  Plusieurs  sont  triom- 
phants^; mais  tournez-vous  d'un  autre  côté!.... 
Je  fais  des  vœui^  pour  que  cette  triste  affaire  se 
termine  sans  esclandre  ,  sans  scandale,  sans  sujets 
de  gémissements  pour  la  religion  et  les  bons  calho-> 
liques.  » 


Malgré  notre  résolution  de  ne  point  entrer 
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dans  le  fond  de  sette  affaire^  nous  ne  jpouvoM 
passer  sous  silence  un  épisode  où  M.  CoustoU 
figura.  Uopinion  publique  n'attend  pas  tou- 
jours les  arrêts  des  tribunaux  pour  se  pronon- 
cer ;  souvent  elle  les  devance ,  souvent  aussi 
elle  les  réforme.  Dans  les  circonstances  dont 
nous  parlons  la  voix  du  blâme  s'élevait  beau*' 
coup  plus  haut  que  colle  de  l'approbation • 
On  imagina  qu'eme  adresse  solennelle ,  où  le 
clergé  inférieur  donnerait  son  iaissentiment  à 
tout  ce  qui  s'était  fait,  en  proniverait  la  justice. 
Cette  nouvelle  parvint  bientôt  à  M.  Coustou  ^ 
mais  il  refusa  d  y  croire  ; 


c  Reconnaître  aa  clergé,  disait-il ,  le  droit  d'ap- 
prouver par  îin  acte  public  les  actes  de  Tautorité  , 
n*est-cè  pas  lui  reconnaître  aussi  le  droit  de  les 
désapprouver?  Et  avec  ce  système,  où  irons-nous  ? 
Une  adresse?  Mais   le    plus  grand  nombre  des 
prêtres  du  diocèse  ne  sait  pas  seulement  de  quoi  il 
s'agit  !    Les  avocats  et  les  légistes  sont  divisé» 
d'opinion  ;  les  tribunaux  le  seront  peut  être  aussi, 
et  les  curés  viendront >  de  leur  propre  autorité  , 
trancher  la  question  !  Et  aux  yeux  du  public  , 
quand  tous  les  prêtres  seraient  unanimes  à  la 
voter,  cette  adresse,  qu'en  résultera-t-il?  Ne  dira- 
t-on  pas  qu'il  n'y  a  pas  cbez.eux  assez  d'indépen- 
dance de  position  pour  résister  aux  insinuations  ,  . 
aux  volontés  ,  aux  menaces  ou  aux  promesses  ? 
Et  si  quelques-uns  résistent,  par  défaut  de  lumière^    S 
ou  même  par  conscience  et  par  devoir  ^  ne  voilà- 
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t-il  pas  une  scission  qai  s*opère  ,  deux  camps  qui 
se  forment ,  des  amis  et  des  ennemis  ?  Cette 
adresse,  à  mon  avis,  sera  une  grande  maladresse,  t 


Gepeiid'tiint  9  le  chapitre  fat  convoqué  y  Ta- 
dresse  proposée ,  débattue  et  rédigée.  Les 
discussions  furent  très-vives,  M.  Coustou  en 
éprouva  une  émotion  telle  qu'il  tomba  éva- 
noui, n  signa  cependant ,  ne  voulant  pas  que 
Ton  pût  dire  que  son  exemple  écartait  qui 
que  ce  fût  de  Tobéissance  qu'on  demandait, 
^.ais  cette  obéissance  ne  fut  pas  complète. 
Plusieurs  prêtres  biffèrent  le  lendemain  la 
signature  qu'ils  avaient  donnée  la  veille.  D'aa- 
tres  ne  laissèrent  subsister  la  leur  que  par  la 
conviction  où  ils  étaient  que  cette  démarèbe 
n'avait  aucune  portée  et  ne  pouvait  changer 
en  rien  l'opinion  publique.  D'autres  enfin ,  et 
on  peut  dire  les  hpmmes  les  plus  distingués 

Earmi  le  clergé,  ne  signèrent  pas  du  tout, 
l'un  d'eux,  môme,  ayant  été,  à  cette  occa- 
sion ,  sévèrement  admonesté  par  ordre  du 
ministre,  il  justifia  son  opposition  par  une 
longue  lettre  où  il  établissait  péremptoire- 
ment, selon  lui ,  que  la  conduite  tenue  dans 
les  circonstances  actuelles  avait  été  illégale  ; 
anti-canônique  et    injuste  (1).    M.   Coustou 


(i;  Le  23  février,  1859 ,  M.  Coustou  écrivait  : 

<c  Toutes  les  affair^îs  qui  ont  fait  ici  tant  de  bruit  n'en  font 
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n'était  pas  allé  aussi  loin,  et  il  n'aurait  pas 
souffert  qu'un  pareil  langage  fut  tenu  en  sa 

Erésence.  Sa  réserve  et  sa  complaisance  , 
lamées  par  plusieurs  (i),  ne  satisQrent  pas 
cependant,  ceux  qu'offusquaient  sa  haute 
raison,  ses  vertus  et  son  influence  ;  et  dès  ce 
moment  il  fut  peu  à  peu  éloigné  des  affaires. 
Il  s'y  prêta  tl'autant  plus  facilement  qu'il  ne 


]»  phis.  On  dirait  qu'elles  meurent  de  le«r  belle  mort.  Le 
»  grand  bruit  des  élections  absorbe  et  étouffe ,  dans  le  mo- 
M  ment,  tout  autre  bruiC.  Dieu  veuille  que  les  acteurs  rentrés 
M  dans  les  coulisses  ne  reparaissent  pas  sur  la  »cène  et  ne 
«'reprennent  pas  leurs  rôles  !  En  attendant,  c'est  toi^ours 
»  du  temps  gagné. 

»  L'abbé  Flottes  se  fait  beaucoup  d'honneur  par  les  leçons 
M  publiques  de  son  court  de  philosophie.  Il  fixe  tous  les 
M  yeux  et  encore  plus  les  oreilles  de  ses  nombreux  auditeurs. 
1*  Il  fallait  tout  ce  qui  s'est  passé  pour  mettre  au  grand  jour 
9  tout  le  mérite  de  l'abbé  Flottes.  11  est  des  personnes  k 
M  (]ui  l'on  pourrait  dire  à  cette  occasion  :  Lès  gens  que  vous 
»  luez  se  portent  assez  Men,  » 

(i)  A  tous  ces  blâmes  et  à  bien  d'autres  encore  qu/il  essuya 
dans  la  suite  ,  à  cause  de  sa  modération  et  de  son  silence  , 
il  répondait  par  l'anecdote  suivante  :  <*  Un  brave  homnie 
d'Anianc  (petite  ville  connue  par  la  simplicité  proverbiale 
de  ses  habitants)  étant  tombé  ,  à  la  suite  d'une  longue 
maladie ,  dans  une  léthargie  profonde ,  on  le  crut  mort  et  on 
procéda  à  son  enterrement.  La  fosse  avait  été  creusée  dans 
une  de  ses  terres,  comme,  il  l'avait  demandé.  Arrivé  à  un 
endroit  où  le  chemin  se  bifurquait,  on  ne  sut  lequel  des 
deux  sentiers  on  devait  prendre  et  la  discussion  devint  assez 
vive.  Réveillé  par  le  bruit ,  le  prétendu  mort  se  soulève  dans^ 
la  bière  découverte  où  on  l'avait  placé  et  dit  à  ses  porteurs  ; 
Quand  j'étais  en  vie  ^  je  passais  par  là  ;  maintenant  que 
je  iuis  mort ,  passez  moi  où  vous  voudrez*  » 
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pouvait  plus  faire  prévaloir  ces  vues  y  ces 
principes  qui  Tavaieut  dirigé  dans  sa  longue 
carrière  administrative ,  et  qu'aux  yeux  de  sa 
piété  si  vraie ,  sa  responsabilité  en  devenait 
moindre.  Il  écrivait  à  un  de  ses  amis  : 


c  On  aime  bien  à  me  voir  me  mettre  à  l'écart 
tant  que  je  puis  ;  mais  je  Taime,  moi ,  plus  que 
personoe.  Je  ne  fais  pas  et  je  ne  puis  faire  ce  que 
je  faisais  autrefois  ,  et  j*en  bénis  la  providence  , 
mon  compte  en  sera  plus  léger.  • 


Cette  situation  de  M.  Goustou  ne  pouvait 
plus  se  nier.    Ses  amis  s'en  aperçurent  et  se 
permirent  quelquefois  de  le  sonder  à  ce  sujet. 
Ce  fut  en  vain,  il  ferma  la  bouche  à  ceux  qui 
rinlerrogeaicnl,  en  leurrappellant  ces  grandes 
maximes  de  respect ,  de  soumission ,  de  si- 
lence qui  avaient  toujours  été  la  règle  de  sa 
conduite.  Ses  recommandations  ne  furent  pas 
toujours   écoutées  ;  les    ménagements  qu'il 
voulait  qu'on  gardât  ^  on  s'en  dispensa  quel- 
quefois ;  la  retenue  dont  il  faisait  un  devoir , 
on  y  manqua  peut-être  ;  mais  quoiqu'on  ait 
voulu  l'en  rendre  responsable ,  tous  ceux 
qui  l'ont  vu  de  près  savent  que  si  sa  voix  se 
perdait  dans  le  désert ,  ce  n'était  point  sa 
faute  ^  et  qu'il  travaillait  de  tout  son  pouvoir 


t: 


au  succès  el  au  bonheur  de  son  évéque.  Il 
écrivait  h  un  curé  : 


t  I.e  pauvre  et  malheureux  abbé  '"  touche  enfin 
au  rivage  ,  j'aiEoe  à  l'espérer.  11  a  bien  des  repro- 
ches graves  à  se  faire  ,  je  crois  qu'il  se  les  est, 
faits  Hërieusement  et  sincèrement.  Précbez-liii  la 
modération  ,  le  calme,  le  sileace.  Eagagez-le  À 
ne  pas  prendre  un  ton  de  récrimination.  M>'  l'é- 
vàque  le  traite  avec  indulgence  et  bonté ,  qu'il  soit 
reconnaissant  et  qu'il  parle  le  langage  de  la  recon- 
naissance..., > 

>  L'abbé  "*  s'est  mis  dans  une  position  bien 
fâcheuse.  Le  moyen  que  je  crois  le  seul  qui  lui 
reste,  c'est  de  se  soumettre  à  son  évéque,  d'avouer 
les  torts  que  sa  conscience  pourra  lui  reprocher  , 
de  s'abandonner  à  la  providence,  en  reconnaissant 
son  organe  dans  H*'  l'évéque  ,  qu'il  priera  de  ne 
pas  remuer  le  passé  ,  en  promettant  soumission 
pour  l'avenir,  i 


Voici  encore  une  autre  lettre,  et  nous  pour- 
rions en  citer  un  grand  nombre  de  semblaoles, 
où  le  courage  s'allie  avec  le  respect  le  plus 
profond  et  le  dévoùment  le  plus  vrai.  Il  s'a- 
gissait d'une  mesure  à  laquelle  il  ne  croyait 
pas  devoir  concourir  : 


■  UoDseigneur  ,  le  dévoùment  le  plus  vrai  pour 
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i^otra  perfonne  ,  le  désir  le  plus  sineàre  dn  «lecè» 

ile  vulre  saiot  ministère  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  des  aines  ;  ces  seatimeats  profcMidéineat 
ffrnvés  dans  mon  cœur  et  purs  de  tout  alliage . 
m'imposent  des. devoirs  auxgaels  je  me  reproclie- 
rais  devant  Dieu  de.  n'être  pas  ngomreasnneot 
iUMe  ,  surtout  dans  mes  deniiei«'  jours  ,   où  je 
suiH  tout  occupé  de  cette  pensée  que  je  dois  être 
jn<-e»samment  appelé  à  rendre  ifli  conupte  sércre 
A  ce  Juge  qui  sonde  les  cœara  et  en  connaît  tous 
l^»  replis.  Je  crois  avoir  y  dans  ee  momeot  ,  un 
«10  ce»  devoirs  à  remplir ,  et  je  Vais  le  remplir 
ttvec  courage  et  avec  une  confiance  filiale  en  votre 
uaule  sagesse  et  votre  paternelle  bonté.  » 

Vient  ensuite  Téxpasé  des  motifs  qui  ne  lui 
pormottent  jia^  de  se  rendre  aux  désirs  du 
!X  .  •  .     *"*  ^^  motifs,  nous  remarquons 

incKiie  ^ï"?,?'"  S"*"  »'«"   «-«^s-ltât    (  de   cette 

«•îquent     de  vi v«f  '  •  ^'«"«eigiirur  ,   et   par  con- 
H  "««  ,  ae  vives  peines  pour  moi.  t 


La  lettre  se  termine  ai 


ainsi 


«  Pardonnez     m„„"  • 

*«"s  avez  honorcUes 'f '^,?«"' '  1"°  vieillard  que 

■       sentunenu  les  plus  flatteurs, 
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âi  un  YLeilIard  qui  tous  ^%i  plus  siacérement,  plus 
purement  dévoue  que  ceux  (  s'il  y  en  a  eu*)  qui 
ont  pu  chercher  à  vous  inspirer  des  doutes  sur  ses 
sentiments  ,  la  liberté  avec  laquelle  il  \ient  de 
s^exprimer.  Ils  doivent  tous  paraître  ,  ses  senti- 
ments, d'autant  moins  douteux  que  toujours, 
grâce  à  Dieu,  exempt  de  toute  espèce  d'ambition, 
c'est  au  terme  de  sa  carrière  qu'il  vous  les  exprime, 
les  jeux  fixés  sur  la  tombe  et  l'éternité,  i 


Ces  pensées  graves  et  sérieuses  lui  étaient 
devenues  si  habituelles  que  pdur  s'en  occuper 
plus  exclusivement  encore  et  aussi  parce  qu'il  ( 
lui  avait  paru  qu'on  désirait  sa  démission  ,  il  ^ 
l'offrit  à  M^  l'évoque  ;  mais  celui-ci  la  refusa. 
Cependant  Fidée  d'une  entière  rétraite  préoc- 
cupait toujours  M.  Coustou.  Il  écrivait  : 


€  Mon  plus  grand  désir  ,  pour  ne  pas  dire, 
mon  plus  grand  besoin  serait  le  repos  et  un  n^pds 
absolu.  Il  paraît,  du  moins  on  le  juge  ainsi',  que 
la  volonté  de  Dieu  s'y  oppose.  Que  cette  volonté 
*oit  faite,  i 


Effectivement,  comme  dans  toutes  les  gran- 
des déterminations  qu'il  lui  avait  fallu  pren- 
dre, pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  il  pria 
et  fit  prier  pour  demander  les  lumières  d'en- 
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haut  y  il  consulta  plusieurs  prélats  ;    totis  lur 
consieillèrent  de  demeurer  à  son  poste. 

Dès-lors,. il  s'efforça  de  se  soumettre  avec 
une  sainte  résignation  à  ce  qu'il  ne  pouvait 
empêcher.  Quelques  fragments  de  ses  lettres 
nous  feront  connaître  ses  sentiments  : 


c  Je  laisse  oouler  l'eau  sons  les  ponts  ,  quand 
je  vois  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  l'arrêter.  Je 
n'oublie  pas  ce  grand  principe  de  conduite  ,  qu'il 
faut  vivre  avec  les  gens  tels  qu'ils  sont  ,  et  non 
tels  que  nous  voudrions  qu'ils  fussent  ,  et  que  le 
bon  Dieu  ne  nous  demandera  pas  compte  du  biea 
qu'il  n'aura  pas  été  en  notre  pouvoir  de  faire.... 

>  Pour  moi ,  qui  me  vois  tous  les  jours  appro- 
cher du  rivage  qu'il  me  tarde  d'accrocher,  nageant 
depuis  si  longtemps  péniblement ,  je  mets  tous 
mes  soins  à  me  conserver  calme  ,  patient,  sonmiV, 
résigné  ;  mais  je  n'appelle  pas  des  témoins  toutes 
les  fois  que  les  larmes  me  tombent  des  yeux  ,  et  il 
m'échappe  souvent  de  dire  :  pauvres  humains  ! 

>  Plus  que  jamais  je  m'étudie  ,  et  cela  me 
devient  de  jour  en  jour  moins  difficile  ,  à  prendre 
toutes  choses  avec  calme  ,  paix  et  patience.  La 
vofonté  de  Dieu  soit  faite  en  toutes  choses  !  Soyez 
assuré  que  dans  les  derniers  jours  de  la  vie  on 
voit  et  on  juge  bien  différemment  de  ce  qu'on  a  pu 
le  fidre  dans  les  jours  qui  ont  précédé....  i 

I  Blasé  depuis  longtemps  sur  des  choses  qui 
'm'auraient  vivement  affecté  ,  il  y  a  trente  ans  ; 
sans  reproche  dans  ma  conscience  sur  la  pureté  de 
mes  intentions ,  calme  dans  l'avenir  dont  tout 
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m'annonce  la  brièveté  pour  moi  ,.  j*ai  réussi  à  me 
rendre  comme  impassible.  Je  fais  des  tœux  bien 
sincères  pour  le  bien  général ,  pour  mon  évéqné  , 
pour  mes  amis  et  pour  ceux  qui  ne  le  seraient  pas, 
et  puis  j'abandonne  tout  à  une  providence  qui 
n'abandonne  rien  au  hasard..^  Je  croirais  manquer" 
aux  vues  de  cette  aimable  providence  ,  en  me 
creusant  la  tête  pour  déchiffrer  ce  qui  m*est  devenu 
indéchiffrable  ,  et  je  laisse  faire,  non  skut  ego  volo, 
»ed  stciu  tu,  * 


i' 


Il  recommandait  à  ses  amis  les  mômes  dis- 
positions: 


<  P^nez  toutes  choses ,  écrivait-il  à  l'un  d'eux, 
avec  ealme,  modération  et  souniission  à  la  volonté 
de  Dieu  ;  remplissez  vos  devoirs  ;  vous  pouvez  le 
faire  et  le  ferez  toujours  avec  distinctiou;  faites-le 
par  des  motifs  supérieurs  ;  priez  et  confiez-vous 
en  $a  divine  bonté.  Ce  que  je  vous  dis,  c'est  ce  que 
je  me  suis  dit  à  moi-môme  et  qui  sera  toujours  ma 
règle.  La  différence  qu^il  y  a  entre  vous  et  moi  , 
c'est  que  je  touche  à  la  frontière  ,  tandis  que 
vous  avez  devant  vous  un  long  avenir  et  que  vous 
devez  vous  ménager  les  mojens  de  faii'e  tout  le 
bien  que  Dieu  demandera  de  vous. 

«  Ne  cherchons  pas  à  faire  des  découvertes  en 
fouillant,  en  combinant ,  en  pénétrant  dans  les 
ténèbres.  Plaignons  ceux  qui  aiment  mieux  les 
ténèbres  que  la  lumière  ;  et  sans  former  de  juge- 
ment particulier  dans  telle  ou  telle  circonstance  , 


"TF- 
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demandons  tous  les  jours  au  bon  Dieu  de  nous 
préserver  â  tagittâ  volante  in  éUe  ^  et  plus  encore 
0  negotio  perambulante  in  lenebris,^., 

c  J*ai  su  1  os  chagrins  et  je  les  ai  bien  partagés. 
Que  d'épreuves  et  d'amertumes  différentes  le  bon 
Dieu  nous  réserve  !  Croyons  qu'elles  sont  néces- 
saires pour  notre  salut ,  et  soumettons- nous....  > 


Cependant  y  nous  ne  craindrons  pas  de 
l'avouer ,  et  ndtre  impartialité  nous  en  fait  tin 
devoir,  la  réSignatioQ  de  M.  Coustou  n'était 
pas  toujours  aussi  absolue,  ni  aussi  complète. 
La  faiblesse  de  notre  nature  est  telle  que  Ton 
peut  dire  de  la  plus  haute  vertu  ce  qu'on  a 
dit  du  talent 9'  elle  sommeille  quelquefois, 
guandoque  bonus  dormitat  komerus.  M.  Cous- 
tou ne   se  renfermait  pas  assez  petit-être 
dans  lé  témoignage  de  sa  conscience  ;  et 
quoiqu'il  y  eût  là  pour  lui  un  asile  sur  auprès 
du  seul  juge  qui  lit  dans  les  cœurs  et  que  la 
prévention  n'aveugle  jamais ,  il  ne  put  pas 
toujours  trouver ,  dans  cet  asile  même ,  les 
consolations  nécessaires  à  un  cœur  affligé  et 
blessé.  Hélas  !  le  sentiment  pénible  de  l'in- 
justice de  ceux  que  l'on  sert  aveq  le  plus  de 
dévoûment,  viçnt  souvent,- jusques  dans  la 
prière,  jusqu'aux  pieds  des  autels,  corrompre 
le  souvenir  de  tout  le  bien  qu'on  a  fait,  et  la 
pensée  de  tout  le  bien  qu'on  voulait  foire  ! 
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Et  si  alors ,  Tamo  se  repliant  sur  elle.-môme  , 
s'affaisse  quelque  peu,  si  la  nature  reprend 
quçlques-uns  de  ses  droits  ,  faudra-t-il  se 
plaindre  avec  amertume  et  jeter  la  pierre  au 
noble  vieillard  qui  compte  sur.  le  privilège  de 
son  âge  pour  penser  quelquefois  tout  haut  ? 
Faudra-t-il  fermer  les  yeux  sur  ses  longs  ser- 
vices, sur  la  perfection  de  son  désintéresse- 
ment,  sur  cette  complète  abnégation  de  lui- 
même  dont  toute  sa  vie  rend  témoignage,  pour 
ne  voir  que  do  l'hostilité  dans  les  observations 
que  lui  suggèrent  sa  longue  expérience ,  son 
amour  du  bien  et  la  franchise  de  son  carac^ 
tère  ?..  Ce  qlie  Tindighation  inspirait  au  poète  -' - 
romain,  ce  quô  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu  Ç 
mettait  dans  la  bouche  du  prophète ,  le  dou-  ^ 
loureux  spectacle  qu'il  a  sous  les  yeux  j  les 
alarmes  de  Sa  foi  pour  un  avenir  prochain  le  '^  ' 
font  dire  à  M.  Coustou.  Mais  ce  n'est  qu'à  iin 
.  très-petit  nombre  de  personnes ,  dans  le  sein 
d'une  amitié  sure  et  dévouée ,  dans  quelques^ 
unes  de  ses  lettres^  et  non  dans  de  publiques 
et  imprudentes  conversations ,  qu'il  Vépand 
ainsi  son  "ame  en  toute  liberté.  Et  s'il  ren- 
contre encore  sur  son  chemin  quelques  traits 
de  cette  gaîlé  spirituelle,  de  celle  verve  épi- 
grammatique,  de  cet  humour,  enfin, comme 
[arleit  les-  Anglais,  dont  nous  avons  déjà 
dit  qu'il  ne  savait  pas  toujours  se  défendre  , 
en  ferons-rous  donc  un  si  grand  crime  à  ses 
quatre-vingts  ans  ?. . . 
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lagement  utile  à  mon  ame,  et  voilà  que  tout  cela 
s*éTanouit.  Dans  huit  jours ,  je  n*auiai  peut-être  à 
vous  dire  rien  de  ce  que  je  vous  dis.aujourdhui ,  et 
j'aurai  à  vous  entretenir  de  choses  tontes  diffé- 
rentes,  toutes  opposées.  Nous  marchons  sur  un 
terrain  bien  mouvant  ;  ce  qui  parait  aujourdhui 
un  roc  inébranlabl<$  ne  sera  demain  qu*un  sable 
dissous  et  broyé....  On  voit  quelquefois  en  pleine 
mer  un  vaisseau  dans  un  balancement  continuel , 
Téquipage  en  grand  mouvement^  et  cependant  le 
vaisseau  n'avance  pas  !  C'est  que  la  route  n'est  pas 
fixée  et  la  boussole  est  détraquée....  A-t-on  jamais 
vu  tant  de  variations ,  d'incohérences  ,  de  contra- 
dictions, de  métamorphoses  ,  de  nouvelles  fantas- 
magories ?...  Occupez-vous,  dans  vos  moments  de 
loisir  ,  de  composer  une  suite  aux  métamorphoses 
d'Ovide  ;  la  matière  ne  vous  manquera  pas  ;  je 
vous  en  indiquerai  le  premier  vers ,  c'est  ce)ui-l«^ 
môme  par  lequel  Ovide  entre  en  matière  :  Maiatn* 
hominum  dicrnlia  carmina  formas  :  tout  aujourdhui 
doit  être  nouveau  et  l'est  en  effet.  Pour  moi ,  mon 
mal  est  pris  depuis  longtemps;  la  machine  est  trop 
vieille  et  trop  délabrée  pour  espérer  de  pou  vol  i  la 
remonter  et  la  faire  marcher  sur  de  nouvaux  res- 
sorts. » 


f  Je  n'ai  jamais  eu  le  défaut  ni  la  tentation  de 
vouloir  percer  le  voile  qui  couvre  les  mystères,  et 
j'en  vois  partout  ;  on  ne  voit  pas  clair  dans  un« 
bouteille  fortement  agitée....  Cependant  j'entends 
autour  de  moi  des  espèces  de  chants  de  triomphe 
et  d'applaudissement  sur  le  plein  succès  des  efforts 
soutenus  avec  constance,  sagesse  ,  babileté,  cou- 
rage^ bonheur,  et  qui  ont  amené  l'éiat  de  choses 
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sans  déguisement  ;  relisez  la  fable  du  Lion  devenu, 
vieux.,. 

c  Vous  penserez  et  vous  me  direz  peut-être  que 
je  ferais  bien  d*ayoir  une  explication  claire  et 
franche.  Eh  bien,  je  l*ai  eue  ;  elle  a  paru  réussir» 
quoique  faiblement  ;  on  a  paru  s'indigner  comme 
moi  de  certains  propos  qui  m'étaient  prêtés,  croire 
~  aux  démentis  que  j'en  donnais .,  et  le  lendemain 
les  menteurs  reconnus  ont  été,  sons  mes  yeux  , 
traités  avec  aménité  ,  cordialité  ,  etc.  £t  au  milios 

*  de  tout  cela  on  oublie  que  c'est  un  vieillard  de 
'        soixante-dix-^iuitans  ,  malade  ,  que  l'on  attaque  , 

que  l'on  pousse,  que  l'on  précipite.... 

'  »  Je  vous  assure  qu'au  milieu  de  cette  incroya- 

^'  ble  révolution  ,  je  serais  bien  calme  et  bien  tran- 

F  quille  ,  ayant  pour  moi  ma  conscience  ,  s'il  ne  se 

'  présentait  continuellement  à  mon  esprit  et  à  mon 

^'  cœur  une  considération  qui -m'accable  :  c'est  que 

*  ce  que  j'ai  dé  plus  cher ,  •  mes  amis  ont  et  auront  à 
V  soulfrir  par  rapport  à  moi ,  je  le  vois  déjà.  On  s4- 
^  magine,  ou  on  fait  semblant  de  s'imagrner  que  je 
f  les  rends,  hostiles.  On  Veut,  en  les  intimidant ,  les 

*  éloigner  ,  les  détacher  de  .moi ,  m'isoler,  me  cer- 
<  ner....  Ah  î  que  M.  de  Fénélon  avait  bien  riiison 

de  s'écrier  dans  une  de  ses  lettres  :  que  l'amiiié 
I  ,       cause  de  peines  !  • 


Plus  tard,  M.  Coustou  écrivait  encore  : 


c  Je  m^étais  proposé  de  vous  parler  aujourdhui 
de  différentes  choses  et  je  m'en  promettais  un  sou- 


Si. 
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le  silence  et  la  cWiié  de  M.Cousiou  auraient 
<lu  aller  plus  loin  encore  ;.  s'ils  ne  faisaient 
attention  ni  aux  prérogatives  de  sa  position  et 
de  son  âge^  ni  au  besoin  d'épanchement  et  de 
it)asolation    qu'éprouve  un  cœur  pieux    et 
aimant,  froissé  dans  toutes  ses  affections;  s*îls 
mibliaient  que  lorsque  le  vase  est  trop  plein  , 
il  faut  enfin  qu'il  déborde ,  et  qu^l  est  bien 
difficile  de  se  taire  toujours  quand  la   cons- 
cience (i)  elle-même  semble  commander  de 
parler  ;  si  la  forme  aimable  ^  légère  ^  spiri- 
tuelle qu^il  donne  à  ses  plaintes   ne  trouvait 
pas  grâce  devant  eux  pour  la  plainte  elle- 
même,  nous   ne  blâmerions  jias    trop    cette 
sévérité,  quoiqu'elle  nous  semblât  excessive. 
Toutefois  ,  nous   nous  demanderions   s^il  y 
aurait  eu,  dans  un  silence  appi*obateur ,  plus 
4e  perfection  et  de  saintetiS  et  nous  rappelle- 
rions cette  parole  de  Saint  François  de  Sales: 
(2.    «  Il  ne  faut  pas,  pensant  fuir  le  vice  de 
»  la  médisance,  favoriser,  flatter,  ou  nourrir 
»  les  autres  vices  ;  ains  fiml  dire  rondement 
»  ^i  franchement  mal  du  mal ,  et  blasmer  les 


:i    Voye*   la  phrase  déjà  cHée,  pase  481  -  •  J*   m'^i^ic 
IToposé  aujourdbui  de  vous  parler  d?  dilTéreiiesch^  et 
je  m'en  promettaU  un  saulagemeni  Mtffl^^^^ 
Bans  une  «lire  leUre,  il  disail  encS^  -  .  >>  ÎL^f*  "'~-  " 
.t-Ia  Di'aflecte  trop   vivement  ;    mT^itiauX^/LlZ,^  ''"? 

5r  IntrodacUon  à  la  tie  déToU.  Ck.  ^. 
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^;  »  choses  blasmables.  »  Et  Faustère  Bourda- 

;  loue  disait  aussi  (1)  :  «  Point  de  murmures  ni 

^  >>  de  plaintes  y  du  moitis  dans  les  entretiens 

g  »  publics..  Si  Ton  voit  quelque  chose  àre- 

^  »  prendre ,  on  peut  en  secret  s'en  expliquer 

^  »  avec  une  personne  de  confiance ,  soit  supé- 
>)  îieure  ou  autre...  »  Qui  donc  aurait  le  droit 

l'  de  se  montrer  plus  sévère  que  Bourdaloue  , 

jj  plus  exigeant  que  St  François  de  Sales  ?  (2) 

^  (i)  Retraite  spirituelle  ;  des  Conversations. 

^  ;  (2)  Chi  a  voulu  nous  inspirer  des  craintes  sur  leâ  désagré- 

ments qui- pourraient  nous  atteindre  à  la  suite  de;Ia  publicité 
j"  que  nous  avons  donnée  ici  aux  chagrins  et  aux  plaintes  de  M. 

^.  Coustou.  Nous  avons  repoussé  ces  craintes  eodirae  injurieuses 

à  ceux  auxquels  on   faisait  allusion.  l^éJas  !  nous  n'apprc- 
}  nous  rien  à  personne  !  Et  nous  aussi  nous  aurions  voulu 

,*  voir   M»    Constou    pousser   la    pat/eûce  ,   et    l'abnégation 

jusqu^à  Théroïsme  !  C'est   a   regret  q.ue  nous  avons  relevé 
■•  ces  traits  qui  s'en  éloignent  peut-être**  mais  nous  avons 

^1  du   le  £alre  pour  ne  pas   être  accusé  d'infidélHé  ;  ce  qui 

\  nous  serait  arrivé  certainement  si  nous  avions  négligé  un 

p  côté  trop  saillant,  nécessaire  pour  compléter  la  ressemblance. 

j(  Quoiqu'il  en  soit ,  en  terminant  ce  cliapitre  qu'il  n'a  pai^ 

tenu  â  nous  d'abréger  ,  nous  ne  craiodtons  pas  d'emprunter 
à  un  savant  et  vénérable  prélat  les  pàroies  qu'il  vient  de  dire 
f  dans  une  circonstance  et  à-propos  de  matières  bien  autrement 

importantes  : 
^  rr  Nous  pensons  et  nous  parlons    hautement  4  bien  qu'il 

;  »  puisse  arriver  que  des  esprits  disposés  à  abuser  de  tout  , 

»  abusent  de  nos  paroles  :  car  si  ia  prudence  a  ses  règles  , 
M  la  vérité  a  ses  droits  ;  et  selon  nous,  c'est  trop  se  préoc- 
,  »  duper  de  soi  que  de  renfermer  au  fond  de  son  ame  un 

I  »  sentiment ,  dans  la  seule  crainte  de  se  voir  odieusement 

»  défiguré  et  travesti  par  les  passions  humaiaes.  »  (,Msr 
révêque  de  Digne.  —  Institutions  diocésaines.  —  Avant- 
propos  ). 


\ 
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««»IM<  fiN«iMmiwbo   «linibiln  tu,  «t 
wmfcUimi  M  «««nia». 


c 


TO.) 


Lu  ftitontioD  fuie  à  M,  Goostoa  dans  ses 
ilernitNres  années  n^était  pas  sans  dédomma- 
)^^inont«  Oulre  les  CMisolations  qull  poisail 
dans  lu  fermeté  de  sa  foi  et  la  vivadté  de  ses 


I 
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espérances  ^  il  trouvait  dans  les  sentiments  de 
ses  concitoyens  de  douces  et  précieuses  com- 
pensations à  toutes  ses  douleurs.  Leur  con- 
fiance toujours  entière,  leurs  sympathies  tou- 
jours ardentes,  leur  empressement  autour^de 
lui  venaient  à  tout  instant  lui  démontrer  que 
la  haute  estime  et  la  profonde  vénération  qu'on 
avait  eues  pour  lui  ne  recevaient  aucune  at- 
teinte des  injustices  et  des  préventions  dont 
ailleurs  il  était  l'objet.  Très  peu  d'années  avant 
sa  mort  il  écrivait  à  un  de  ses  amis  qui  s'était 
plaint  de  son  long  silence  : 


€  .....  Enfin  cette  année,  beaucoup  plus  que  les 
précédentes,  les  visites  de  bonne  année  ont  été  , 
chez  moi ,  un  torrent  qui  coule  encore  et  dont  j*ai 
été  quelquefois  con[inie submergé.  J'ai  cru  reconnais 
tre  en  cela,  et/je  Tai  dit  à  plusieurs  ,  que  mes  con- 
citoyens, voyant  bien  que  J'allais  bientôt  prendre 
congé  d'eux,  avaient  voulu  me  donner  un  dernier 
témoignage  de  leurs  sentiments.  J'ai  reçu  la  visite 
d'un  grand  nombre  de  personnes  que  je  n'avais  pa» 
vues  depuis  plusieurs  années.  • 


Sa  tendre  piélé,  son  amour  de  l'étude^  la 
sérénité  et  la  simplicité  de  son  ame^  sa  gaîté 
toujours  aimable  et  douce ,  une  préparatioi^ 
plus  sérieuse  et  plus  prochaine  à  la  mort  le 
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sauvaient  aussi  des  ennuis  de  la  solitude  qu'on 
semblait  vouloir  créer  autour  do  lui  : 


«  Mon  atmosphère  plus  circonscrite ,  écrivait-il, 
n'est  plus  celle  où  vont  et  viennent,  paraissent  et 
disparaissent  tant  d'astres  errants  dont  on  ne  peut 
calculer  j  encore  moins  diriger  la  marche.  Gepen- 
dant  mes  moments  ne  sont  pas  entièrement  vides  v 
et  je  crois  que  ceux  dont  ma  santé  me  permet  de 
disposer  sont  encore  assez  hien  remplis*  » 


Et  en  effet  y  comme  un  père ,  longtemps 
occupé  du  bonheur  de  ses  enfants,  semble 
plus  tendre  à  leur  égard  et  leur  prodigue  ses 
soins  avec  plus  d'effusion ,  d'activité  et  d'éner- 
gie ,  à  mesure  qu'il  pressent  qu'il  aura  bientôt 
à  se  séparer  d'eux,  M.  Coustou,  dans  ses  der- 
nières années,  montrait  une  sollicitude  plus 
grande  pour  la  perfection  spirituelle  de  ses 
religieuses  Ursulines,  les  améliorations  et 
réparations  à  faire  à  leur  monastère ,  la  déco- 
ration de  leur  chapelle,  la  bonne  direction 
des  études  dans  le  pensionnat.  C'est  alors  qu'il 
relut  avec  plus  de  suite  et  lajplume  à  la  main 
les  lettres  spirituelles  de  Fenélon  y  pour  y 
choisir  un  grand  nombre  de  maximes^  singu- 
lièrement appropriées  aux  différents  besoins 
et  aux  situations  diverses  des  âmes  consacrées 
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à  Dieu  dans  le  cloître ,  et  qu^il  se  mit  avec  plus 
d'ardeur  à  traduire  ces  sermoos  de  Thomas- 
à-Kempis  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Voici 
la  lettre  par  laquelle  il  soumettait  à  la  supé- 
rieure des  Ursulines  le  premier  de  ces  ser- 
mons y  pour  savoir  oe  qu'elle  en  pensait  «t  se 
décider  à  continuer  sa  traduction ,  si  elle 
l'approuvait,  ou  à  l'abandonner,  si  elle  jugeait 
ce  travail  autrement  que  lui.  Cet  homme  émi- 
nent  qui  avait  l'autorité  de  l'âge,  de  la  science, 
du  talent ,^  de  la  vertu,  ne  croyait  pas  se  ra- 
baisser en  consultant  une  simple  religieuse. 
Preuve  nouvelle,  s'il  en  était  biîsoin  ,  que  la 
vanité  n'a  prise  que  sur  les  âmes  faibles,  et 
qu'ordinairement  elle  annonce  et  accuse  cette 
iippuissance  même  qu'elle  veut  idissimuler  : 


f  Ma  chère  fille  et  révérende  mère  ,  je  vo«s  aï 
parlé  quelquefois,  ainsi  qa'à  plusieurs  de  vos  sœurs, 
deâ  serinons  que  le  vénérable  Thomas-à^Kennpis  ^ 
dans  son  monastère  dé  chanoines  réguliers  de 
Saint  Augustin,  adressait  à  ses  novices  j  et  je  vous 
ai  exprimé  le  désir  que'j*aurais  eu  de  donner  con- 
naissance aux  nôtres  de  ces  instructions  précieuses, 
en  en  faisant  la  traduction.  A  la  première  lecture 
que  je  fis  de  ces  sermons,  je  fus  pénétré  d'admira- 
tion et  de  fespect  ,  j'y  retrouvai  l'esprit  d'onction 
et  de  sainteté  de  l'inimitable  livre  de  Vlmitation  de 
J.'C...  Les  sermons  d'à-Kempis  aux  novices  ne 
ressemblent  pas  aux  discours  de  tant  d'orateurs 
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oélëbres,  remarquables  par  rélération  des  penitées 
et  la  magnificence  du  style.  Tout,  dans  les  œuvres 
de  ce  saint  religieux,  respire  une  piété  tendre  , 
profonde,  douce  ,  aimable.  Son  stj^le  est  d'une 
simplicité  pleine  de  charme  et  d*onction ,  sans  être 
dénuéj  de  force  et  de  lumière  ;  c'est  la  plus  suave 
et  la  plus  touchante  imitation  du  langage  de  J.-C. 
lui-môme. 

»  D'après  cette  impression  qu'a  toujours  faite 
en  moi  la  lecture  des  ouvrages  d'à-Kempis,  et 
qu'il  est  plus  facile  de  sentir  que  d'exprimer,  j'avais 
résolu  de  traduire  ses  sermons  aux  novices.  J'espérais 
qu'il  pourrait  eft  résulter  quelque  bien  pour  votre 
noviciat.  J'entrepris  donc  ce  travail,  il  y  a  quelques 
années  ^  mais  je  reconnus  bientôt  qu'il  me  faudrait 
plus  de  loisir  et  de  santé  qu'il  ne  m'en  était  donné. 
Je  n'avais  donc  fait,  à  la  hâte,  qu'un  brouillon 
presque  informé^  sur  des  feuilles  volantes,  lequel 
avait  grand  besoin  d'être  revu,  corrigé  ,  retouché 
et  transcrit  correctement.  Désespérant  d'en  venir  à 
bout,  j'avais  résolu  de  jeter  au  feu,  pendant  cet 
hiver,  ce  manuscrit  ébauché,  comme  je  fis^  l'hiver 
dernier,  de  plusieurs  autres. 

»  Cependant  ayant  revu,  il  y  a  peu  de  jours  , 
ce  que  j'avais  traduit,,  le  regret  de  priver  vos  novi- 
ces d'un  écrit  qui  pourrait  leur  être  de  quelque 
utilité  s'est  réveillé  en  moi.  J'ai  retouché  et  trans- 
crit le  pren^ier  de  ces  sermons,  et  j'ai  résolu  de 
vous  le  communiquer.  Je  vous  l'envoie  ;  faites-eii 
part ,  si  vous  le  voulez ,  à  la  maîtresse  des  novices 
ou  à  quelque  autre  de  vos  sœurs,  et  puis  dites- 
moi,  en  toute  liberté  et  sans  craindre  de  me  blesser, 
ee  que  vous  en  pensez.  Si  vous  jugez  que  cet  écrit 
soit  de  peu  d'utilité  pour  vos  novices  (ce  que  vous 
ne  pourrez  attribuer  qu'auxdéfau.tsdelatraductioq; 
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et  nullement,  à  roriginal  latin  d*à-Kenipis  ) ,  j^a-* 
bandonnerai  ce  travail,  et  mon  brouillon  ira  au  feu. 
Si,  au  contraire,  vous  jugez  qu*ii  peut  résulter 
quelque  bien  de  la  connaissance  de  ces  opuscules, 
Yous  me  le  direz  ;  et  alors  je  consacrerai,  les  mo- 
ments dont  je  pourrai  disposer,  à  faire  pour  les 
autres  sermons  ce  que  j*ai  fait  pour  le  premier. 
Quoiqu'il  en  soit,  je  vous  aurai  donné  une  preuve 
de  ma  bonne  volonté  >  de  mon  désir  d*étre  utile  i 
votre  communauté,  et  en  particulier  à  vos  cbères 
enfants  les  novices*  Dans  tous  les  cas,  tout  ne  sera 
pas  perdu  pour  moi,  la  lecture  des  ouvrages  d*à- 
Kempis  m*a  fait  un  grand  bien.  > 


Des  instructions  qu'an  homme  comme  M. 
Coustou  avait  jugé  dignes  de  tant  d'éloges,  et 
qu'il  avait  .voulu  reproduire,  ne  pouvaient  pa- 
raître sans  mérite  aux  yeux  d'une  supérieure 
aussi  éclairée  dans  les  voies  de  la  spiritualité 
^ué  Tétait  îa  sœur  ***.  M.  Coustou  fut  encou- 
ragé à  poursuivre  son  travail  et  il  s'y  livra 
avec  autant  d'ardeur  que  s'il  eût  été  encore 
dans  la  force  de  l'âge.  Malheureusement,  il 
ne  put  l'achever  ,  la  mort  vint  l'interrompre  , 
lorsqu'il  n'avait  traduit  que  dix-huit  de  ces 
sermons ,  et  il  y  en  a  trente  I 

M.  Coustou  n'était  pas  tellement  absorbé 
par  les  soins  qu'il  donnait ,  malgré  son  âge 
et  le  dérangement  de  sa  santé  (1) ,  aux  progrès 

(1]  Il  écrivait  le  19  novembre  1838  ;  «  Vous  savez  combiea 
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et  à  la  perfection  de  ses  religieuses ,  qu'il 
en  négligeât  sa  congrégation  des  jeunes  filies 
ouvrières.  Jamais ,  au  contraire ,  il  ne  s'était 
montré  plus  assidu  à  en  présider  les]réunion$, 
plus  vigilant  pour  éloigner  d'elles  tous  les 
dangers  (1) ,  plus  empressé  à  les  aider  dans 

—  —  -  -  — . — - — ^ — . — - — ^^ _      ,.  ^      _^ 

ma  santé  esl  sotte  depuis  asse2  k>ngtem|)s  ;  aujourdbiii  elle 
est  devenue  insupportable.  Depuis  quelque  teftips  elle  m'a 
bien  étrangement  contrarié  :  elle  m^a  forcé  à  in'annuler  entiè- 
rement. Impossible  à  moi  de  m'occuper  de  ce  qu'on  appelle 
affaires.  J'ai  été  plus  de  ^ingt  jotirs  sans  écrire  aucune  lettre. 
La  lecture  me  fatigue  ,  les  visites  encore  plus.  Et  comme 
tout  est  maintenant  bizarre  ou  extraordinaire  en  moi ,  il  est 
de  certaines  choses  pour  lesquelles  je  conserve  de  la  facilité. 
Diriez-vous  que  pendant  ces  dix  jours  que  les  Ursulines  pas- 
sent en  retraite  avant  la  Présentation  ,  je  leur  ai  fait  ,  à  la 
grille,  des  instructions  ^  comme  je  le  faisais ,  il  y  a  quinze 
ans  ?» 

A  peu  près  à  la  même  époqne  il  écrivait  encore  :  «  La 
clôture  du  couvent  de  *''*  n'est  pas  assez  serrée  pour  empêcher 
les  tripotages  d'entrer  et  de  sortir  librement.  Sentinelle  vigi- 
lante, je  veux  empêcher  qu'ils  ne  pénètrent  dans  là  maison 
que  je  suis  chargé  de  garder  et  j'ai  déjà  &it  quelques  décou- 
vertes de  tentatives.  C'est  pour  atteindre  mon  but  <que  Je 
désirerais  bien  que  vous  puissiez  faire  parvenir  à  son  adresse 
la  lettre  ci-jointe....  Si  vous  voyez  la  chose  impossible,  ren- 
Yoyez-la  moi  :  ....  (1  faut ,  dans  l'état  des  choses  ,  porter 
les  précautions  jusqu'au  scrupule ,  jusqu'au  ridicule.  » 

(1)  Une  d'elles  entr'autres  ,  jeune  personne  de  la  plus 
grande  beauté,  entre  un  jour ,  toute  éplorée,  chez  M.  Gous- 
tou.  Elle  lui  raconte  en  sanglottant,  les  persécutiens  inces- 
santes dont  elle  est  l'objet  de  la  part  d'un  jeune  et  riche 
libertin  qui  semble  avoir,  fait  la  gageure  de  l'immoler  à  sa 
passion.  M.  Coustou  la  console  ,  l'encourage,  l'exhorte  à  la 
confiance  en  Dieu  et  lui  fait  espérer  la  fin  prochaine  de  ses 
alarmes  ;  il  la  congédie-  enfin  en  la  priant  de  lui  envoyer  sa 
mère  pour  causer  avec. elle  des  moyens  à  prendre  pour  faire 
cesser  tous  ses  chagrins.  Elle  est  h  peine  sortie  que  son 
persécuteur  furieux  ,  emporté  jusqu'à  l'extravagance  et  à  la 
folie  ,  entre  aussi  chez  M.  Coustou.  11  se  plaint  dans  les 


—  493  — 

leurs  saiintes  résolutions.  Souvent  même,  il 
oubliait  le  poids  des  infirmités  et  celui  des 
années,  pour  les  visiter  dans  leurs  maladies 
et  aux  approches  de  la  mort.  Nous  savons 
qu'il  fut  alors  pour  plusieurs,  dans  ce  moment 
suprême^  un  ange  de  récopciliatiqn  et  de  paix; 
que  de  pénibles  aveux,  provoqués  par  sa 
bonté  paternelle ,  furent  plus  d'une  fois  dé* 
posés  dans  son  sein,  et  qu'il  ouvrit  les  portes 
du  ciel  à  des  âmes  que  le  tentateur  croyait 
avoir  enchaînées  par  ia  lioixte  ou  vaincues  par 
le  désespoir. 

Nous  avons  vu  que  dès  l'institution  de  cette 
œuvre,  il  avait  recommandé  à  ces  jeunes  ou- 
vrières, une  grande  dévotion  à  la  Ste  Vierge  , 
(èoiïxme  un  moyen  puissant  de  persévérance 
dans  le  bien.  A  chacune  des  fêtes  que  l'Eglise 
consacre  au  culte  de  Marie,  il  renouvelait , 
sous  des  formes  toujours  variées ,  la  même 
recommandation.  Ses  paroles  étaient  reçues 
avec  avidité;  la  dévotion  à  la  Sainte  Vierge  , 
mais  une  dévotion  solide  et  éclairée ,  la  seuli^ 

qu'il  voulût ,  se  développait  dans  tous  les 

■  ^ — ^  . 

termes  les  plus  violents  de  ce  que  le  saint  vieillard  «'oppose 
aux  désirs  dont  lui,  tel  (il  se  nomme j ,  est  consumé;  il 
lui  signifie  que  s'il  met  encore  des  obstacles  à  sa  f)assion  , 
lui,  tel,  se  brûlera  la  cervelle.  —  Et  alors,  Monsieur ,  lui 
répond  M.  Coustou,  savez-vous  ce  que  vous  aurez  fait?  — 
Et  quoi  donc ,  Monsieur  ?  —  Vous  aurez  brûlé  une  mauvais» 
«crvelle.  Déconcerté,  b  umiiié ,  pâle  comme  un  cadavre,  nolrtt 
bravache  n'ajoute  pas  un  mot  et  s'enfuit  à  toutes  jambes.  La 
jeuue  persoBn«  fut  bientôt  après  mariée  trèft-aTautageusemani. 


■■*  Inr-tit  rh\- 
li    Lrr   f,  a 
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jces  ,  bénie  entre  toutes  les 
)le  est  accomplie  ,  toutes  les 
ipelleat  bienheureuse.  Depuis 
Use  tous  les  siècles  vous  ont 
mtrées  de  l'univers  ont  retenti 
Iles  les  nations  ont  rivalisé  de 
unie  au  ciel ,  les  hommes  se 
pour  célébrer  vos  grandeurs  et 
i.  Le  moDde  entier  est  couvert 
luments  élevés  à  votre  gloire  ; 
I  naître  et  s'accroître  de  saintes 
i  honneur ,  tous  les  saints  se 
évoûment  sans  bornes  h  votre 
nds-docteurs,  les  minisires  les 

parole  évangéliqiié  ont  vive- 
iles  eufants  de  la  fui. à  se  réunir 
t  pour  solliciter  -votre  protec- 

votre  divin  fils  a  promis  qu'il 
l'à  la  fin  des  siècles,  a  applaudi 
18  cœurs  vers  vous  ,  0  Marie  , 

ce  qui  pouvait  l'augmenter, 
le  les  pliis  fidèles  disciples  de 
i  les  plus  fervents  serviteurs  do 
(surtout  dans  les  jours  de  ses 
;lise  invite ,  avec  plus  d'ardeur 
r  vers  vous,  0  mère  de  miséri- 
;atioDs  et  le  cri  de  leur  coa- 

iplir  ce  voeu  de  l'Eglise  et  dans 

1  de  nos  besoins  que  nous  vous 

iis^  u  luarie  i  d'agréer  les  hommages  et  les 

que  nous  nous  proposons  di;  vous  adresser 

s  jours  de  ce  mois  que  la  piété  vous  a  spé- 

lent  consacré  ;  ce  mois  qui  rend  à  la  térro 

liante  parure  dont  les  noirs  frimas  l'avaient 

21' 
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cœurs ,  et  des  grâces  signalées  j  de  terribles 
ennemis  vaincus,  d'immenses  périls  conjurés^ 
des   vertus  poussées  jusqu'à  l'héroisoie   en 
démontraient  fréquemment  l'efflcaci té.  Après 
j  avoir  mûrement  pensé  devant  Dieu ,  il  se 
persuada  qu'une  suite  d'instructions  sur  les 
privilèges  dont  Marie  fut  favorisée,  les  mys- 
tères qui  s'opérèrent  en  elle  ou  par  elle  y  les 
vertus  qu'elle  pratiqua ,  graveraient  plus  pro- 
fondément dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs 
la  véritable  dévotion  à  la  Sainte  Vierge ,  en  la 
dégageant  de  toute  conGance  vaine  et  pré- 
somptueuse comme  de  toute  superstition.  C'est 
pour  cela  qu'il  adopta  des  premiers  la  pieuse 
pratique  du  ilfot^  ae  Marie  ;  il  la  regardait 
comme  un  moyen  nouveau  que  Dieu  inspirait 
à  son  Eglise  pour  combattre  avec  plus  de 
succès  les  erreurs  et  les  corruptions  nouvelles 
qui  se  répandaient  parmi  ses  enfants ,  afin 
qu'il  fut  vrai,  .jusqu'à  la  fin  des  temps,  ce 

Se  celte  même  Église  chante  de  Marie  : 
mctàs  hœreses  sola  interemisti  in  universo 
mundo. 

Nous  savons  que  l'impiété  qui  ne  veut  rien 
•onnailre,  rien  étudier,  rien  approfondir  de 
ee  qui  regarde  la  religion  et  se  plaît  à  blas- 
phémer ce  qu'elle  ignore,  sourit  de  dédain  à 
ce  mot  seul  de  Mois  de  Marie.  Elle  qui  trouve 
très-simple,  très  naturel,  très-moral  que  le 
premier,  mois  de  l'année  soit  consacré  à  la 
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Tolopté  la  plus  éhontée  >.  aux  plaisirs  les  plus 
hideux  y  à  des  saturnales  que  celles  du  paga- 
nisme n'égalaient  peut-être  pas  y  elle  n'a  pas 
essez  de  sifflets  ni  d'insultes  contre  cette  ins- 
titution du  Mois  de  Marie ,  qui  a  cependant 
consûlé  tant  de  cœurs ,  séché  tant  de  larmes  , 
empoché  tant  de  chûtes ,  affermi  tant  de  re  - 
pentirs.  Elle  affecte  de  n'y  voir  que  des  can- 
tiques ,  des  illuminations^  dos  fleurs ,  des 
parfums,  ou  tout  au  plus  une  dévotion  de 
tète,  l'exaltation  d'une  sensibilité  toute  ner- 
\euse,  une  foi  à  la  créature  qui  détrône  le 
créateur.  Elle  ne  veut  pas  comprendre  que  la 
dévotion  à  la  Sainte  Vierge,  telle  que  la  re- 
commande l'Eglise ,  telle  que  la  prêchait  M. 
Coustou ,  c'est  avec  la  vénération  et  l'amour 
pour  Mario,  l'imitation  aussi  parfaite  que  pos- 
sible de  ses  hautes  vertus.  Elle  ne  sent  pas 
que  la  pureté,  l'humilité,  la  charité,  la  pa- 
tience, la  douceur  sont  de  tous  les  états ,  et 
que  si  ces  vertus  étaient  sérieusement  et. géné- 
reusement pratiquées ,  les  hommes  seraient 
mille  fois  plus  heureux  qu'ils  ne  le  seront 
jamais  parle  Saint-Simonisme,  l'Humanitar- 
risme,  le  Phalanstère  et  autres  utopies  que 
chaque  jour  voit  éclore....  et  s'évanouir. 

Pendant  toute  la  durée  du  mois  de  mai  , 
M.  Coustou  réunissait  chaque  soir,  après  la 
journée ,  dans  la  chapelle  des  Ursulines ,  sa 
pieuse  et  fervente  congrégation.  Il  l'entrete- 
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nait des  grâces  faites  à  Marie  par  le  créateur 
de  toutes  choses,  ou  de  sa  tendresse  pour  les 
serviteurs  fidèles  de  son  fils ,  ou  de  sa  puis- 
sance, ou  de  ses  vertus,  ou  des  caractères  que 
devait  avoir  la  dévotion  qu'on  lui  témoignait. 
Là ,  le  saint  vieillard  oubliait  le  poids  de  ses 
quatre-vingts  ans,  les  étreintes  de  la  douleur, 
les  soucis  des  affaires,  les  ennuis  de  sa  posi- 
tion, les  traits  sans  portée,  n.ais  fatigants  de 
Tin  justice  et  de  la  méchanceté.  Là,  en  pariant 
de  Marie,  son  regard  s'animait,  les  traits  de 
son  visage  s'épanouissaient  de  sérénité  et  de 
bonheur,  son  front  rayonnait  d*une  douce 
jpic.  11  retrouvait  toute  la  fraîcheur  d'imagi- 
nation ,  toutes  les  grâces  de  style ,  cette  onc- 
tion pénétrante,  ces  figures  vives  et  gracieu- 
ses^ hardies  et  pittoresques  qu'on  avait  tant 
admirées  dans  ses  plus  belles  années.  Chaque 
instruction  était  résumée  et  terminée  par  une 
prière  adressée  a  la  Sainte  Vierge.  En  1839 
ces  prières  furent  recueillies  une  à.  une  par 
les  Ursulin^s  et  livrées  à  l'impression.  G)mme 
il  n'en    fut   tiré    qu'un    très-petit   nombre 
d'exemplaires,  on  nous  saura  gré  d'en  ci  ter  une 
ici,  elle  suffira  pour  justifier  tous  nos  éloges. 
Nbiis  ne  choisissons  pas  ^  cela  nous  serait  dif- 
ficile ;  nous  prenons  la  première  de  toutes  , 
celle  qui  est  indiquée  pour  la  veille  du  mois 
de  Marie. 

c   Glorieuse  Yierge  Marie ,  inève  de  mon  Dieu  , 
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Marie  pleine  de  grâces  ,  bénie  entre  toutes  les 
femmes,  votre  parole  est  accomplie ,  toutes  les 
générations  vous  appellent  bienheureuse.  Depuis 
la  naissance  de  TËglise  tous  les  siècles  vous  ont 
bénie  ,  toutes  les  contrées  de  Tunivers  ont  retenti 
de  vos  louanges^  toutes  les  nations  ont  rivalisé  de 
zélé  ,  la  terre  s'est  unie  au  €iel ,  les  hommes  se 
sont  unis  aux  anges  pour  célébrer  vos  grandeurs  et 
chanter  vos  bienfaits.  Le  monde  entier  est  couvert 
de  temples  et  de  monuments  élevés  à  votre  gloire  ; 
tous  les  siècles.ont  vu  naître  et  s'accroître  de  saintes 
•institutions  en  votre  honneur  y  tous  les  saints  se 
sont  glorifiés  d'un  dévoûment  sans  bornes  à  votre 
service.  Les  plus  grands- docteurs ,  les  ministres  les 
plus  puissants  de  la  parole  évangéliquè  ont  vive- 
ment-exhorté  les  fidèles  enfants  de  la  foi.à  se  réunir 
pour  vous  honorer  et  pour  solliciter  votre  protec- 
tion. L'Eglise,  à  qui- votre  divin  fiis  a  promis  qu'il 
serait  avec  elle  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  aï  applaudi 
à  cet  élan  de  tous  les  cœurs  vers  vous  ,  6  Marie  , 
et  a  approuvé  tout  ce  qui  pouvait  l'augmenter. 
Elle  était  assurée  que  les  plus  fidèles  disciples  de 
J.-C.  seront  toujours  les  plus  fervents  serviteurs  de 
sa  divine  mère.  C'est  surtout  dans  les  jéurs  de  ses 
tribulations  que  l^Eglise  invite,  avec  plus  d'ardeur 
ses  enfants  à  enlever  vers  vous,  ô  mère  de  miséri- 
corde, leurs  supplications  et  le  cri  de  leur  con- 
fiance. 

»  C'est  pour  remplir  ce  vœu  de  l'Eglise  et  dans 
le  sentiment  profond  de  nos  besoins  que  nous  vous 
supplions,  ô  Marie  î  d'agréer  les  hommages  et  les 
prières  que  nous  nous  proposons  de  vous  adresser 
tous  les  jours  de  ce  mois  que  la  piété  vous  a  spé- 
eîalement  consacîré  ;  ce  mois  qui  rend  à  la  terre 
la  brillante  parure  dont  les  noirs  frimas  l'avaient 

21* 
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dépouillée.  0  Marie,  un  regard  materael  que  vous 
jetterez  sur  vos  enfants  peut  Caire  renaître  dans 
leurs  cœurs  tous  les  sentiments  que  le  péché  y  a 
flétris  et  desséchés  !  Mois  de  Marie ,  soyez  pour 
nous  un  mois  de  grâce  et  de  salut  1  » 


C'est  par  ces  saints  exercices  et  ces  pieux 
travaux  que  M.  Coùstou  se  préparait  à  quitter 
la  terre.  Il  faisait  avec  une  nouvelle  ardeur 
tout  le  bien  qui  était  en  son  pouvoir.  En  1836, 
sur  les  vives  instances  de  M.  de  Monsarrat , 
conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris ,  il  avait 
consenti  à  devenir ,  pour  le  diocèse  de  Mont- 
pellier ,  correspondant  de  la  société  des  éta- 
tablissements  de  charité.  Ce  ne  fut  pas  pour 
lui  un  vain  titre,  et  nous  savons  qu'il  envoya 
plusieurs  mémoires  à  cette  société ,  dispiersée 
depuis  par  la  longue  maladie  et  ensuite  par  la 
mort  du  vénérable  duc  de  Doùdeauville  qui 
en  était  le  président.  En  même  temps  sa  cha- 
rité s'occupait  activement  des  prêtres  espa- 
gnols que  les  outrages  faits  à  la  religion^  dans 
leur  patrie ,  avaient  condamnés  à  l'exil.  Il 
écrivait  non-seulement  aux  curés  des  princi- 
pales villes  du  diocèse ,  mais  encore  à  d'illus- 
tres prélats,  au  cardinal-archevêque  de  Lyon, 
;i  l'évéqué  de  Cârcassonne,  à  celui  de  Rodez 
et  à  d'autres  encore  pour  obtenir  d'eux ,  en 
faveur  de  ses  protégés ,  des  honoraires  de 
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-I    messes  qui  pussent  les  aider  à  vivre  iJeme 

souviens  toujours  j  disait-il ,  dé  l'hospitalité  , 

de  la  charité  qui  m'accueillirent  moi-même 

en  Espagne.  Il  consolait  par  une  amitié  aussi 

•*     respectueuse ,  aussi  délicate  que  tendre  et 

dévouée  le  saint  évéque  d'Urgel,  dont  tes 

vives  sympatliies  le  soutenaient  à  son  tour.  Il 

i     rinvilaîl  souvent,  parce  qu'il  savait  que  le 

-r     vénérable  prélat  se  rendait  avec  bonheur  à 

ses  invitations,  à  présider  aux  fêtes  de  sa 

communauté^  aux  vétures  et  aux  professions 

j      religieuses,  aux-  réunions  de  ses  congréga- 

:,      nistes.  Ilprcnait  une  action  pour  la  construc- 

l      tion  de  la  nouvelle  église  des  Pénitents-bleus 

et  il  leur  en  rendait  le  titre  aussitôt  pour  que 

l.      ses  héritiers,  disait^l,  n'eussent  pas  même 

la  pensée  de  rentrer  un  jour  dans  ces  fonds. 

;       Il  multipliait  ses  aumônes,  il  faisait  de  sérieu- 

'       ses  réflej^ions  sur  la  fragilité  de  la  vie  et  sur 

les  vaines  prétentions  des  hommes.  Plus  que 

jamais   rélernité  se  présentait  à  ses  yeux 

comme  le  seul  objet  digne  d'occuper  son  esprit 

et  son  cœur... 

La  pensée  de  la  mort  ne  le  rendait  cepen- 
dant ni  triste,  ni  morose,  ni  exclusif.  Il  n'était 
pas  plus  insensible  que  dans  ses  plus  belles 
années  au  bien  qui  se  faisait  autour  de  lui , 
aux  talents  qui  surgissaient  à  ses  côtés  ;  il 
en  était  heureux,  au  contraire,  et  il  y  applau- 
dissait de  grand  cœur.  Nous  pouvons  confîr- 
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mer  nos  assertions ,  par  quelques  extraits  des 
lettres' de  M.  Goustou. — Dès  1835 ,  avant 
l'arrivée  dé  M«^  Févêque ,  il  lui  écrivait  ; 


•  Nous  venons  de  perdre  àujourdhui  un  ecclé- 
siastique de,  grand  mérite ,  M.  l'abbé  C,  aumônier 
et  confesseur  de  toute  la  maison  des  dames  de 
Saint  Charles.  Jeune  encore,  il  avait  toute  la  matu- 
rité d'un  ancien.  On  pouvait  établir  sur  lui  les 
plus  belles  espérances ^  Dieu  l'a  rappelé.  » 


Quelques  années  plus  tard/  il  écrivait  de 
M.  l'abbé  R.  r 


<  Je  vcmais  de  vous  écrire  une  longue  lettre  lors- 
que Je  reçus  la  vôtre  ;.  j'en  fus  bien  satisfait  pour 
les  détails  qu'elle  contient  sur  l'abbé  R.  Ce  cher 
abbé  m'avait  promis  devenir  prêcher  à  Ste-Ursulé 

'  le  panégyrique  de  .  Saint  Augustin  ;  ef oyez-vous 
qu'il  y  eût  .de  l'indiscrétion  maintenant  à  le  prier 

.  de  rei;)aplir  sa  promesse  ?.  Je  ne  serais  pas  fâché 
que  la  mémoire  des  talents  de  l'abbé  B.  fût  rafraî- 
chie dans  certaines  personnes... «  Je  vous  dirais  y  si 
vous  ne  le  saviez  déjà  ,  que  j'aime  tendrement 
Fabbé  R.  Ne  fût-il  pas  aussi  aimable  qu'il  l'est ,  je 
Faimerais-toujours,  comme  disait  Henri  IV ,  à  tort 
et  à  travers,  » 


•V  ' 
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Il  écrivait  de  M.  l'abbé  GinouilhaCj  au- 
Jourdhùi  gtand-vicaffe  de  M*'  l'archevêque 
d'Aix: 


c  You^  avez  écrit  à  Tabbé  Ginouilhac  qui  vous 
a  répondu  avec  Fabandon  d'un  vrai  ami  :  Je  crois 
que  vous  pouvez  vous  en  tëpir  à  ce  que  vous  dit  et 
TOUS  dira .  un  bommé  dont  Tesprit  est  aussi  bon 
que  le  cœur... 

1  L'avent  que  Fabbé  Gioouilhac  a  précbé  ma- 
g^nifiquement  a  produit  plus  d'un  effet...  ; 

■  »  L'abbé  Ginouiibac  a  précbé,  le  vendredi-Saint,  j  c 
le  sermon  de  la  Passion  à  la  Providence.  L'afBuence      i^    /*  _ 
a  été'iittmensc  ;  il  n'y  manquait  rien  de  ce  qui'  j  /     ' 
compose  4a  bonne  société  de  notre  ville  ,  et  on  a  ^'  ^  I j  ^  i  V 
été  très-satisfait....:  /  .  '  ^ 

•  Il  est  décidé  que  l'abbé  Ginouiibac  nous  quitte  6  'V  -,    . 
procbainement.  M»'  l'arcbcvêque d'Aix  et  lui  atten- 
dent maintenant  l'ordonnancé  royale;  elle  arrivera 

et  tout  sera  consommé.  Vous  .comprendrez  facile- 
ment ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur  à  cet  égard.... 

•  Je  commençais  à  me  plaindre  du  silence  do 
Fabbé  Ginouiibac  ;  mais  il  m'est  enfin  arrivé  une 
lettre  satisfaisante.  Je  sais  qu'il  faut  aimer  ses  amis    • 
pour  eux  et  non  pour'  soi  ,  mais  je  regrette  bien 
l'abbé  Ginouiibac  ,  il  me  manque  bien,  i 


yoici  soajugement  sur  M.  l'abbé  Molinier, 
aujourdhui  chanoine  de  la  càthédraîlc  : 


L'abbé  Molinier  a  bien  du  mérite^  il  prêche  bien, 
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encore  citer  quelques  lettres  de  M.  Coustou  , 
qui  prouveront  non-seulement  que  l'âge  ne  lui 
avait  enlevé  ni  son  amabilité  ni  son  esprit , 
mais  encore  que  sur  les  bords  de  la  tombe  il 
conservait  cette  sérénité  d'ame  et  cette  douce 
gaité  que  donne  la  vertu.  La  première  est  des 
premiers  jours  de  l'année  1840.  On  se  rappelle 
avec  quelles  préoccupations ,  quelles  alarmes 
même  bien  des  gens  voyaient  arriver  cet  le 
année  fatale.  Un  de  ses  amis  lui  en  avait  écrit 
dans  ce  $ens,  et  voici  comment  il  répondit  : 


c  Et  vous  aussi  ,  mon  cher  àmi,  vous  avez  peut* 
de  l*année  1840  !  Et  vous  aussi,  tout  occupé  des 
prédictions  et  prophéties  sur  cette  année  ,  vous  la 
voyez  s'avancer  toute  gonflée  d'événements  épou- 
vantables ,  inouis  !  Vous  frémissez  à  la  pensée  du 
moment  où;  crevant  avec  fracas  ,  tous  ces  événe- 
ments dont  elle  est  grosse  se  répandront  et  sillon- 
neront notre  belle  patrie  comme  la  lave  d'un  effror 
rable  volcan  l  Vaiià  ce  que  tant"  de  personnes  ,  ' 
dans  ce  moment ,  pensent  et  redoutent.  Il  en  est 
«pli  en  sont  vraiment  malades  ;  que  sera* ce  quand 
les  moments  seront  venus? 

»  Ëh  bien  !  moi  aussi ,  j'ai  mon  opinion  et  je 
fais  mes  prédictions  sur  cette  année  1840  qui  nous 
a  déjà  saisis.  Je  crois  ,  moi ,  qu'il  arrivera  en  cette 
année  une  chose  ou  des  choses  bien  extraordinaires 
Et  quoi  donc  ?  C'est  qu'il  n'arrivera  rien  ;  c'est 
que  les  choses  iront  comme  elles  vont  et  que  le 
monde  marchera  comme  il  marche.  La.  scène  sera 
occupée  comme  par  le  passé  ,  par  les  mômes  per- 
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Style  simple,  mais  noble,  nullement  néologique  , 
moins  encore  romantique  ,  comme  on  l'en  avait 
accusé  :  style,  si  vous  voulez,  particulier  à   cet 
orateur^  mais  toujours  digne  de  la  chaire  chré- 
tienne, etc.  Voilà  du  moins  ce  qui  m'en  a  paru 
dans  le  sermon  que  j'entendis  hier,  sermon  sur 
Téducation.  L'éducation  doit  être  religieuse;  quels 
moyens  doivent  être  employés  pour  qu'elle  soit 
yéritablement  telle,  voilà  le  plan,  et  comme  il 
fut  bien  rempli  !  Tout  ce  qui,  dans  Montpellier  , 
peut  composer  un  auditoire  brillant  et  distingué 
accourt  dans  la  trop  petite  chapelle  des  Pénitents- 
Blancs.  Et  quelle  attention  !  quel  silence  !  quelle 
puissance  dans  une  éloquence  vraiment  chrétienne 
et  évangélique  !  Venez  entendre  M.  Deguerry  ;  il 
prêchera  lundi  prochain  dans  l'église  cathédralo 
en  faveur  de  l'œuvre  de  la  providence.  • 

Enfin  sur  M,  Lacarrière,  M.  Coustou  s'ex- 
primait ainsi  : 


c  On  est  fort  content  du  prédicateur  de  la  ca- 
thédrale, M.  Lacarrière  ,  on  afflue  à  ses  sermons. 
Je  ne  l'ai  pas  encore  çn tendu  ;  j'espère  pouvoir 
FentËndre  bientôt.  J'ai  été  le  voir  au  séminaire  où 
il  est  logé.  C'est  un  jeune  homme  que  j'ai  jugé 
plein  de  mérite  et  de  vertu  ,  surtout  de  modestie. 
On  s'accorde  à  dire  que  ses  prédications  sont  d'un 
bon  genre,  d'un  excellent  esprit  et  propres  à  opérer 
U  bien.  » 


Nous  lions  estimons  heureux  de  pouvoir 
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^etiU  enfants  tout  crus.  Rengainez  donc  Totre 
philosophie,  du  moins  à  moii  adresse,  je  suis  bien 
loin  d^étre  optimiste.  > 


Une  autre  de  ces  lettres  qui  annoncent  tant 
de  paix  au  fond  de  Famé  de  M.  Coustou  ,  à 
mesure  que  le  terme  de  sa  vie  approche  da- 
vantage, est  de  deux  années  plus  tard,  du  15 
jan'vier  1842  : 


<  Mon  cher  ami,  depuis  quelque  temps  je  suifi 
réduit  à   combattre  fréquemment    la    mauvaise 
pensée  et  la  tentation  de  vous  trouver  moins  aimar 
ble  que  vous  n'étiez  nag:uères.  Je<;rois  avoir  vaincu 
la  tentation  ,  cependant  je  me  surprends  quelque- 
fois me  disant  à  moi-même  :  M.  *''''  sait  Inen  que 
mia  barque  touche  au  rivage  ,  que  tout  en  moi 
s'affaiblit  et  décline  ;  que  par  conséquent  ce  que 
je  faisais  autrefois   facilement  et  lestement  me 
devient  aujourdhui  pénible  et  demande  des  efforts 
(  et  c'est  surtout  de  prendre  la  plume  et  d'écrire 
des  lettres  )  ;  qu'au  milieu  des  rigueurs  d'un  hiver 
qui,  chez  moi,  se  combine  avec  Thiver  non  moin, 
rigoureux  de  la  vie,  blotti  au  coin  de  ma  cheminées 
la  plume  doit  souvent  me  tomber  des  doigts  ;  et 
lui ,  dans  tonte  la  force  de  ses  facultés  ,  avec  une 
plume  bien  taillée  et  qui  va  toute  seule ,  la  pensé» 
»e  lui  vient  pas  de  m'écrire  quelque  chose ,  quoi- 
qu'il sache  bien  qu'il  me  ferait  grand  plaisir  ;  et 
pluiîque  cela  encore,  il  a  Taii*  de  se  plaindre  de  k 
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mxetë  dénués  lettres!  M.  ***  doit ^bi en  penser  qa*ài 
fait  de  correspondance  Je  puis  maialenant  donner 
tout  au  plus  cinq  pour  cent  ! 

»  Yons* allez  dire  que  je  radote  ,  mais  vofci  qui 
n'est  pas  du  radotage*  Vous  n*étes  devenu  Tobjet 
de  mon  estime,  de mon'afTection ,  de  ma  confiance 
<fu'après  examen ,  Réflexion  et  conviction.  Rien 
jamais ,  quoiqu'on  dise  et  qo'o|i  fosse  ,  ne  sera 
capable  d'âiTaîblir  en  moi  ces  sentiments.  Comme 
ih  sont  toujours  les  mémeâ  (  le  tronc  est  trop  fort 
pourplier  à  aucun  vent)  ,  j'adresse  pour  vous  au 
bon  Dieu  mes  voeux  sincères  et  mes  prières  aus^ 
ardentes  qu'elles  Faieat  jamais  été.  Un  -vieux 
navigateur  qui,  après  un  long  voyagé  où  il  a 
échappé  ioairacùleusement  à  mille  et  mille  dangers, 
«e  voit  enfin  à  l'entrée  du  port ,  peut-il  ne  pas 
former  des  vœux  et  adresser  au  ciel  des  prières 
pour  d'autres  navigateurs  qui  lui  sont  .chers  ,  et 
qu'il  laisse,  peut-être  pour  longtemps  encore ,  sur 
vne  mer  agitée,  et  orageose,  entourés  d^cucils  et 
4e  pirates  ?  J'aurais  encore  bien  d'autres  choses  à 
vous  dire,  mais  le  papier  me  manque,  scripfus  et  în 
tergo  nondiim  finitur  Orestcs',  i 


Au moisde  janvier  1843 ,  M.  Çoustou  écri- 

Vail  encore  :    • 


«  Je  m'aperçais  que  je  griffonne  plus  qu'à  l'or- 
dinaire ;  mais  aussi  quel  ^oid!  J'écris  devant  un 
boa  feu  et  je  pub  à  peine  tenir  la  plume.  Ah  ! 
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^uel  hiver,  qui  se  compose  de  celui  de  la  saison  et 
de  celui  de  la  vie  !» 


Et  dans  ses  entretiens,  M.-Coustou^  jusquecf 
dans  les  derniers  temps,  dans  les  dernier)^ 
jours  de  sa  vie,  était  aussi  agréable,  aussi 
gai ,  aussi  spirituel ,  qu'il  l'était  dansées  let- 
tres. C^est  ce  que  remarquaient  avec  ôtonue-^ 
ment  tous  ceux  qui  l'approehaient.  M«'  l'ar- 
ch^véque  d'Aix,  qui,  toutes  les  fois  qu'il  es| 
venu  à.  Montpellier,  passait  avec  M.  Coustou 
les  heures  entières ,  le  trouvait  tel  aue  le  l«i 
avait  dépeint  et  que  l'avait  trouvé ,  douze  a£^ 
auparavant ,  M«^  Sibour ,  évêque  c^e  Digae« 
Il  vantait  à  qui  voulait  l'enleudre,  la  lucidité 
de  son  esprit,  la  fidélité  de  ses^ souvenirs ,  la 
justesse  de  ses  vues ,  là  finesse  de  sqs  obser- 
vations ,  l'amabilitë  de  son  caractère  et  de  sa 
conversation.  Deux  ans  à  peu  près  avant  sa 
mort  l'archevêque  de  Besançoaet  l'éyêquQ  dô 
Nîmes  se  trouvant  à  Montpellier,  allèrent  aussi 
lui  faire  une  visite.  Emerveillés  de  son  accueil^ 
de  sa  conversation ,  de  la  justesse  et  de  la  net- 
teté de  ses  pensées,  ils  l'avaient  fêté ,  caressé 
comme  un  père ,  jusqu'à  lui  donner,  le  braïf 
dans  lâ  rue ,   alors  qu'il  les  accompagnait , 
comme  ils  l'en  avaient  prié ,  à  la  chapelle  du 
couvent  de  Sainte-Ursyile^  A  peine  l'eurent-il» 
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Îuitté  pOHr  reprendre  le  cbemîn  de  Nimes  et 
e  la  FrancheXojplé  :  «  Nous  n'avons  pas 

>  rencontré  à  Montpellier  M»'  Thibault,  dï- 
y>  rent-ils  à  un  de  nos  amis ,  mais  son  grand- 
»  vicaire  nous  a  bien  dédommagés  :  oh!  le 

>  frais,  Tagréable,  le  digne  vieillard  que  cet 
»  abbé  Coustou  !  »  Il  n'avait  rien  oublié  de 
ce  qu'il  avait  vu  ,  de  ce  qu'il  avait  appris. 
Une  foule  de  traits  peu  connus ,  dont  il  avait 
été  le  témoin  ou  le  héros,  sur  l'ancien  régime, 
la  révolution  ,  l'émigration  ,  les  premières 
années  du  Consulat  et  de  l'Empire  ;  les  fables 
de  Phèdre  et  de  Lafonlaine,  les  comédies  de 
Molière  et  les  tragédies  de  Racine  ;  les  odes 
de  J.-B.  Rousseau  et  les  satyres  de  Boileau  ; 
Horace  et  Virgile,  Perse  et  jfuvénal ,  Cicéron 
surtout  étaient  rappelés  par  lui  avec  une  exac- 
titude parfaite  et  sans  aucune  hésitation.  De 
longues  citations  de  ces  auteurs  étaient  par 
lui  appliquées  aux  circonstances  actuelles, 
aux  événements  du  jour,  adaptées  aux  besoins 
et  aux  phases  diverses  de  la  conversation  avec 
un  à-propos  et  une  soudaineté  qui  prouvaient 
que  les  années  n'ayaient  rien  enlevé,  ni  à  la 
facilité  de  sa  conception,  ni  à  la  promptitude 
de  son  coup  d'œih  Un  des  caractères  de  son 
esprit  était  de  dessiner ,  de  résumer  en  quel- 
que sorte  les  hommes  et  les  choses,  les  tra- 
vers ,  les  ridicules ,  les  scandales ,  une  situa- 
tion tout  entière  quelquefois ,  par  une  anec- 
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dole  spirituellemenl  conlée,  une  scène  de 
comédie,  une  allusion  piquante,  un  rappro- 
chement inattendu,  puisés  dans  ses  souvenirs 
historiques  ou  littéraires.  Quelques  jours  avant 
sa  mort,  Jl  avait  encore  longuement  parlé  de 
Cicéron,  son  orateur  favori ,  à  quelques  jeunes 
prêtres  qui  étaient  allés   le  voir.    Lorsque 
ceux-ci  le  quittèrent,  il  voulut  les  reconduire 
jusqu'à  la  porte  de  son  cabinet ,  et  en  les  em- 
brassant :  «  Souvenez-vous  du  vieillard,  leur 
»  dit-il;  lès  vieillards  ont  leurs  défauts ,  mais 
»  ces  défauts  méritant  quelque  indulgence. 
»  Et  puisque  nous  avons  parlé  de  Cicéron , 
»  lisez  son  traité  de  senecttUe  et  vous  serez 
»  convaincus  de  ce  que  je  vous  dis.  »  Puis  , 
se  reprenant ,  il  ajouta  avec  un    sourire  : 
«  Mais  non ,  Tindulgence ,  c'est  trop  peu  ;  ce 
»  sentiment  ne  me  suffirait  pas,  je  veux  tou- 
»  jours  un  peu  d'affection  ;  lisez  donc ,  cela 
»  vaudra  mieux,  lisez  de  Cicéron  le  traité  de 
»  aniicitiâ,  » 

Ajouterons-nous  que  la  vivacité  de  ses  re- 
parties était,  au  déclin  de  sa  vie,  aussi  remar- 
quable que  dans  ses  plus  belles  années  ? 
«  Oh  !  le  bel  âge  !  lui  disait ,  quelques  mois 
avant  sa  mort,  un  frère  des  Ecoles  Chrétien- 
nes ,  oh  !  le  bel  âge  !  —  Appelez  donc  de  ce 
nom  vos  vingt-cinq  «ins  !  lui  répondit  M. 
Coustou.  » 

Un  jour  qu'il  souffrait  plus  qu'à  l'ordinaire, 
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un  dé  ses  amis  attribuail  au  mauvais  tempis 
le  surcroît  de  malaise  qu'il  éprouvait  :  a  Ah, 
>  répondit*iI ,  ce  n'est  pasi  le  temps  .présent 
y  qui  m'affaisse  ei  m'accable ,  mais  bien  le 
*  temps  passé.  »     •  ;    ,  .  .  ^   • 

M.  y.  lui  disait, ^ns  qroire  assurément 

aux  craintes  qu'il  manifestait  y  ajémourrat 

»  avant  vous  :  —  Danscç  cas,  dépôchez-vous, 

.  »  répondit  M.  Coustou  ;  si  vous  tardez   tant 

»  soit  peu ,  vous  n'y  serez  pas  à  temps .  » 

Nous  n'en  finirions  pas,. si  nous  voulions 
rarconter  tous  le$  traits  capables  de  montrer 
que  les  approches  de  la  mort  et  de  l'éternité 
ne  faisaient  rien  perdre  à  M.  Coustou  de  l'é- 
nergie de  ses  pensées ,  de  la  finesse  de  $e$ 
réflexions  y  de  sa  bienveillance ,  (le  sa  sensi- 
bilité ,  de  ces  qualités  enfin  de  l'esprit  et  du 
cœur,  dont  la  réunion  est  si  rare,et  qui  l'avaient 
rendu  l'objet  dé  tant  de  vénération  et  d'amour» 
Détrompé  de  toutes. les  illusions  de  la  terre 
par  la  sagesse  et  la  solidité  de  sa  raison, 
aussi  bien  que  par  sa  longue  expérience, 
c'était  avec  toute  la  candeur,  toute  la  verve  , 
toute  l'amabilité  de  sa  jeunesse,  qu'il  faisait 
les  réflexions  les  plus  graves  sur  la  caducité 
de  son  âge,,  sur  le  déclin  de  ses  facultés 
(dont  lui  seul  s'apercevait) ,  sur  la  proximité 
d'un  événement  qui  lui  donnerait  enfin,  dans 
le  sein  de  Dieu,  un  repos  qui  ne  serait  plus 
troublé  ;  c'était  surtout  avec  une  soumission 
parfaite  aux  décrets  de  la  providence  : 
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. .  «  Priez  pour  nioi,  écrivait-il  ;  coBHue  je  déclina» 
je  jae  sais  plus  rire.  Tout  nie  devient  pénible^  dif- 
fi<cile  et  trbte.  Je  vais  cependant  encore. et  me» 
moments  sont  remplis»  car  la  médecine  jne  menace 
d*une  fin  prochaine,  si  je  me  jette  dans  un  repos 
absolu  et  une  inaction  complète...  Plaisantes  gens, 
qui  veulent  qu'on  se  tue  pour  «!empôcher  de  mou^ 
rir  !  .  \      .       . 

>  Ma  santé  s'en  va.  Depuis  quelque  temps  ,  elle 
.n'a  pas  éprouve  de  ces  secousses  subîtes  et  Violentes 
qui  me  terrassaient  ;  mais  c'est  un  dépérissement 
de  forces  qui  me  réduit  parfois  à  une  inaction 
totale.  Je  fais  efibrt ,  parce  qu'on  me  dit  que  si  je 
m'arrête  toat<à-fait  la  fin  est  là.  J'adore  kts  desseini^ 
de  Dieu,  je  .me  soumets  à  sa  volonté  et  je  le  prié 
dé  ne  pas  m'abandonner  dans  un  temps  où  plus 
que  jamais  j'ai  besoin  de  grâces  puissantes  :  Gkm 
defecerit  mrtus  mca,  ne  âerelinquas  me. . .  » 

»  Que  de  peines ,  que  de  soucis,  que  de  tribula- 
tions de  toute  sorte  !  quelle  vie  de  combats >  d'à- 
mertumçs  j  de  sacrifices  1  Mais  nous  arriverons  à 
la  fin  ;  travaillons  à  nous  rendre  cette  fin  heu- 
reuse....  • 

»  -Hier  je.  pus  dire  la  sainte  messe ,  ce  quej* 
.  n'avais  pas  fait  depuis*  trois  semaines  ;  je  l'ai  dite 
encore  aujourdhui.  Il  m'est  clair  que'  le  bon  Dieu 
veut  me  disposer  à  un  dernier  sacrifice: par  un» 
série  de  sacrifices  préparatoires  ;  que  sa  sainte 
volonté  soit  faite  ! 

•  La  sem.aine  derni^  a  été  bien  pénibld  pour 
moi,  quoique  non  sans  consolation.  Notre  bien 
chère  sœur.  Ste***a  été,  pendant  toute  cotte  se- 
maine, à  l'agonie  ;  mais  queUé  agonie  !  Douce  » 
ealfne ,  sereine ,  je  ne  crains  pas  d'ajouter  aimable 
et  digne  d'envie.   Quels  sentiments,  quelle  Cai^ 


—  514  — 

quelle  piété,  quelle  résignation,  quelle  confiance  ! 
Enfin,  dimanche  dernier,  à  six  heures  du  soir,  elle 
s'endormit  paisiblement  dans  le  Seigneur.  Toutes 
ses  sœurs  ont  versé  et  versent  encore  beaucoup  de 
larmes  ;  mais  pas  linc  seule  qui  n'ait  dit  et  qui  ne 
dise  :  oh  !  que  je  voudrais  être  à  sa  place!  Moi- 
même  qui  ai  été,  tant  que  je  Tai  pu,  assidu  auprès 
d'elle,  que  de  fois  j'ai  dit ,  dans  mon  cœur  ,  en  la 
voyant  :  moriatur  anima  mea  mortejustorumJ..^  • 


Tels  sont  les  sentiments  que  Ton  trouve 
dans  les  dernières  lettres  de  M.  Cqustou  à  ses 
amis.  Ce  qu'il  écrivait  ft  sa  nièce ,  M"*  Gay  , 
semble  plus  religieux  encore  et  plus  solennel  : 


«  Après  une  vie  assez  longue ,  j'en  vais  avec 
calme  le  terme  s'approcher.  Cette  vie  a  été  tra- 
versée par  bien  des  événements  pénibles.  Qae  de 
sacrifices  le  bon  Dieu  a  exigés  de  moi!...  Toute 
mon  ancienne  famille  a  disparu,  je  reste  seul  ; 
toutes  mes  affections  se  portent  maintenant  vers 
la  nouvelle  famille  qui  s'est  formée,  et  que  je  vou- 
drais voir  en  possession  du  précieux  héritage  d'es- 
time ,  de  considération ,  d'affection  générale  quç 
mon  ancienne  famille  s'était  acquise  par  une  con- 
duite honorable  et  sans  reproche ,  mais  surtout 
par  les  sentiments  profonds  de  religion  et  de  piété 
qui  en  distinguaient  tous  les  membres.  Religion  et 
piété,  véritables  richesses  dont  je  désire,  ma  chèr^ 
Justine,  que  vous  jouissiez  ,  héritage  de  grand  prix 
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qui,  je  Tespère,  ne  périra  pas  dans  vos  mains,  mai» 

qu^au  contraire  vous  conserverez  ,  cultiverez  et 

augmenterez  avec  soin.... 

C'est  une  pensée  bien  consolante  pouf'moi  ,  et 

j*aime  à  m*en  occuper  au  milieu  des  peines  et  des 
amertumes  dont  il  plaît  à  Dieu  d'abreuver  mes 
derniers  jours  ,  que  si  ce  Dieu  si  bon  me  fi^it  misé- 
ricorde et  me  donne  entrée  dans  Theureux  séjour 
de  réternel  repos,  vous  même  ,  ma  chère  Justine  , 
après  avoir  traversé  ,  sans  faillir  ,  tous  les  événe- 
ments de  la  vie  ,  toujours  fidèle  à  votre  Dieu,  et  à 
vos  devoirs,  riche  d'années  et  de  vertus,  vous  vien^ 
drez  un  jour  m'y  rejoindre...  » 


Ëufin,  les  dernières  paroles  que  M.  Coustou 
adressa  à  ses  religieuses  méritent  aussi  d'être 
citées.  11  avait  célébré  la  messe  le  27  oclobre 
1844  ,  vingt -deuxième  dimanche  après  la 
Pentecôle ,  avec  plus  de  ferveur  et  de  recueil- 
lement que  jamais ,  comme  s'il  eût  connu  et 
senti  que  c'était  pour  la  dernière  fois  qu'il 
montait  à  l'autel.  Après  la  messe  ^  le»  Ursu- 
lines ,  que  de  tristes  pressentiments  agitaient 
aussi,  se  réunirent  dans  le  parloir  extérieur 
de  la  seconde  sacristie  pour  le  voir  et  Fenten- 
dre  encore  un  moment  : 


Mes  socîirs,  leur  dit-il  alors,  avez- vous  remtr- 
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«làéTépitre^eeJour?  (i)  <  Je  reacb  grâce  à  mo» 
»  Dtett  9  dit  âaini  Paul  (2)  »  et  }ii  use  ferme  cpp- 

>  fiance  que  celui  qui  a  commeoeé  en  vi>Hâ  le  saint 
B  ouvrage,  Façh^èvera  et  le  perfectionnera,  jusqu'au 
»  jour  de  ravènement  de  Jésus-^Ihrist.  Elit  est  juste 

>  que  j*aie  ce  sentiment  de  yous  Iqus,  parce  que  je 
»  vous  ai  dans  le  coeur,  eomme  ayant  tous  part  i 
r  ma  joie  par  celle  que  vQua  aveai  prise  à  mes  liens, 
i  à  ma  défense  et  à  l'afiTermisscment.de  Tévangiie. 
»  Car  Dieu  m'est  témoin  avec  quelle  tendresse  je 
»  vous  aime  tons  dans  les  entrailles  de  Jésus^Ibrist. 
«Et  ce  que  je  iui  demande  principalement  ao^si  , 
»  c'est  que  votre  charité  croisse  de  plus  en  plus  en 
»  lumière  et  en  toute  inlelligence,  afin  que  vous 
»  sachiez  discerner  ce  qui  est  meilleur  et  plus  utile, 
»  que  vous  soyez  purs  et  sincères  ,  que  vous  mar- 
»  chiez  jusqu'au  jour  de  Jésus -<Christ,  sans  que 
»  votre  course  soit  interrompue  par  aucune  chute, 
»  et  que  pour  la  gloire  et  la  louange  de  IMeii^  vous 
•  soyez  remplis  de  fruits  de  justice  par  J.-^C.  »  Eh! 
hien ,  continua  M^  Goustou,  ces. paroles  dç  Spint 
Paul  je 'VOUS  les  adresse  ;  gardez-les  bien,  retenez* 
les  bien  ;  re^enez-y  souvent,  étudiez-les  avec  soin, 
pénélrez-vous-en  ;  elles,  sont  Texpressioil  Ta  plus 
vraie,  la  plus  fidèle  de  mes  sentiments  et  de  mes 
derniers  vœux.  • 


Ce  fut  là  comme  le  testament  de  mort  du 
vénérable  vieillard,  à  l'égard  des  saintes  filles 
dont  il  avait  été  si  longtemps  le  guide /le 

pasteur  et  le  père,  car  il  ne  devait  plus  ni 

.  "■  ■  ■  ■  ■  »         '    ■    ■     ■■      I  _ 

(1)  Voyez  le  Missel  romain  que  l'on  i^uit  à  Mont|ielUer. 

(2)  Epitre.de  Saint  Paul  aux  Philippiens,  ch.  1,  ?.  è.  — 11. 


—  517  — 

leur  parler^  ni  les  revoir.  Deux  jours  après  ^ 

le  29  octobre^  il  fut  frajppé  d'une  attaque  de 

paralysie  qui  lui  enleva  bientôt  tout  sentiment 

et  résista  à  tous  les  efforts  de  Fart.  Que  de 

larmes  furent  versées,  que  de  mains  sup^ 

pliantes ,  que  de  cris  de  douleur  s'élevèrent 

jusqu'à  Dieu  pour  demander  la  conservation 

d'une  vie  si  précieuse  l  Mais*  l'arrêt  avait  été 

prononcé  et  il  était  irrévocable  ;  M.  Coustou 

était  mûr  .pour  le  ciel  y  ses  combats  étaient 

finis ,  il  était  temps  que  le  courageux  athlète  • 

fût  couronné.  Le  neuf  novembre  suivant , 

cette  ame  si  grande  et  si  pure  achevait  d«f 

briser  les  liens  qui  rattachaient  à  la  terre  et 

s'envolait  vers  les  cieux  • 


Un  immense  concours  de  prêtres  et  de 
fidèles  de  tout  rang  y  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe  honora  ses  funérailles  qui  furent  célé- 
brées le  onze  novembre  avec  la  plus  grande 
solennité.  La  vaste  église  de  Saint  Pierre  fut 
trop  étroite  pour  contenir  la*  foule.  Réunies 
au  chapitre  et  au  séminaire  ^  toutes  les  pa«^ 
roisses ,  toutes  les  xîonfréries  et  corporations 
religieuses  dont  s'honore  la  ville  dû  Montpel- 
lier, assistèrent  à  ceUe  triste,  douloureuse  , 
ttais  imposante  cérémonie.  Les  jeunes  filles 
ouvrières  qui  devaient  tant  à  M.  Coustou^ 
quittèrent  spontanément  leurs  travaux  peut* 
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'vcntr^  en  grand  deuil,  payer  uii dernier  tribat 
de  reconnaissance  et  de  larmes  à  celui  dont 
la  verlu  toujours  douce  et  attrayante  ,  la 
parde  toujours  instructive  et  onctueuse ,  les 
soins  toujours  empressés  et  vigilants ,  la  solli^ 
citude  toujours  charitable  et  paternelle  leur 
avaient  fait  tant  de  bien.  Il  leur  semblait  l'en- 
tendre encore,  de  son  lit  de  mort,  leur  faisant 
connaître  les  illusions  du  monde  >  les  pièges 
tfue  récèlent  ses  plaisirs  et  ses  joies,  les  dan- 
gers des  passions,  les  remords  déchirants  que 
le  vice  traîne  après  lui,  et  aussi  la  paix  d'une 
bonne  conscience,  les  douceurs  de  la  vertu  , 
les  fermes  et  magniûques  espérances  de  la 
foi.  On  remarqua  que  ces  jeunes  filles ,  appar- 
tenant en  nombre  à  peu  près  égal  à  toutes  les 
paroisses  de  la  ville,  avaient  eu  l'ingénieuse 
idée  de  se  diviser  en  autant  de  groupes  qu'il  y 
a  de  paroisses,  et  que  dans  chacun  de  ces 
groupes  six  d'entre  elles  portaient  un  poêle 
(drap  d'honneur).  L'hôpital-général,  la  Mi- 
séricorde ,  les  Frères  des  écoles  chrétiennes  , 
les  sœurs  de  Saint  Vincent  de  Paul,  les  dames 
de  Nevers,  les  Administrations  de  tous  les 
établissements  de  charité,  qui  ne  pouvaient 
oublier  le  généreux  concours  que  l'abbé  Cous- 
tou  leur  avait  prêté  dans  toutes  les  occasions, 
grossirent  le  cortège  qui  accompagnait  à  leur 
dernièie  demeure  les  restes  mortels  du  saint 
prêtre.  Tout  ce  que  Montpellier  renferma 


—  519  ~ 

d'honorable  et  de  distingué ,  yieillards  ou 
jeunes  hommes  cjui,  presque  tous,  avaient 
reçu  de  celui  que  Dieu  venait  d'appeler,  con- 
seils^ avis,  consolations,  encourag(Hnents  ^  se 
confondaient,  autour  de  ses  restes  vénérés, 
avec  les  pauvres,  les  petits,  les  malheureux 
dont  tant  de  fois  il  avait  adouci  les  douleurs  , 
secouru  la  misère  et  empêcher  la  ruine.  Tou- 
tes les  bouches  racontaient  ses  épreuves,  son 
courage ,  sa  constance,  la  tendresse  et  la  gé- 
nérosité de  son  cœur.  Ces  infortunes  elles- 
mômes  qui  se  dérobent  à  tous  les  yeux  par  ce 
sentiment  de  honte  qu'on  ne  peut  que  respec- 
ter, se  dévoilaient  eii  ce  moment  pour  faire 
entendre  le  langage  de  la  reconnaissance ,  ot 
une  multitude  de  bonnes  œuvres   que  M. 
Coustou  avait  soigneusement  cachées  jusque» 
là,  étaient  publiées  par  ceux  qui  en  avaient 
été  l'objet.  Hélas  !  ils  se  demandaient ,  avec 
toutes  les  appréhensions  du  découragement 
et  presque  du  désespoir,  qui  donc  maintenant 
allait  s'occuper  d'eux  ?Est-il  d'oraison  funèbre 
qui  vaille  celle-là  ? 

L'austère  rigueur  de  la  clôture  empêcha, 
les  Ursulines  d'accompagner  à  son  tombeau 
celui  de  qui  et  par  qui  elles  avaient  tout  reçu 
et  qu'elles  appelleront  toujours ,  avec  autant 
do  justice  et  de  vérité  que  de  gratitude ,  leur 
maître,  leur  guide,  leur  père,  leur  fondateur. 
Mais  elles  pleuraient  et  priaient  ^  dans  la  soli- 
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lade  de  leur  cloître,  en  présence  de  soft  coeur 
qu'il.ieur  avait  légué  :  Je  veux,  je  désire  du 
moins ,  avait-il  dit ,  que  mon  cceur  repose  là 
.  #tf  a  été  si  longtemps  mon  plus  doux  trésor , 
im  ont  été  mes  plus  consolantes  et  plus  maintes 
affections  :  iibi  est  thésaurus  tuus  ^  ibi  eril  et 
Gortuum(l). 

Et  quand  les  cloches  lentement  balancées , 
8ont  redevenûes  muettes ,  quand  les  venu 
•nt  einporté  les  derniers  tintements  du  glas 
lugubre,  que  le  bruit  sourd  de  la  tefre,  tom- 
bant lourdement  sur  la  bière  étroite  ,  a  fait 
tressaillir  tous  les  cœiirs  en  leur  donnant  la 
poignante  conYiction  qui,  ce  semble,  lï'arrive 
qu'alors;  que  M.  Cou stou  n'est  plus  ;  quand 
Teau  sainte ,  répandue  par  des  mains  sacrées 
«ur  ses  précieuses  dépouilles ,  a  appelé  autour 
d'elles ,  pour  en  être  le  gardien,  l'ange  des 
tombeaux  ;  quand  la  mousqueterie  a  salué 
iiiie  dernière  fois  le  véritable ,  le  loyal  c/ieva- 
lier  de  la  Légion-d' Honneur  ;  quand  les  échos 
de  Tenceinte  funèbre  ont  répété  le  dernier 
cri  de  l'Eglise ,  le  dernier. souhait  que  sa  ten- 
dresse fait  aux  morts  ;  quils  reposent  en 
paix  !  une  douleur  plus  navrante  se  peint  sur 
tous  les  visages;  tous  les  yeux  se  remplissent 
de  larmes;  Timmenso  multitude  s'écoule  en 
sanglotant;  dans  tous  les  cœurs,  presque  sur 
■  '  •  ■ .    -  -  -  -  -  ■ '       -  I      -■  —  —      » 
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loutes  les  lèvres  se  trouve  cette  parole  du 
livre  des  Machabées  :  Vitâ  decessit,  universœ 
yenti  memoriam  moriis  suœ  ad  exemplum 
virtutis  et  fortitudinis  derelinquens  ;  il  est . 
mort,  laissant  à  son  pays  le  souvenir  et  l'exem- 
ple du  courage  et  de  la  vertu  (1). 

0  vous  tous  qui  avez  connu  M..Coustou , 
dites  si  en  effet  cette  parole  ne  lui  est  pas 
applicable  dans  toute  sa  vérité  et  son  étendue; 
s'il  fut  jamais  lâche  ou  indolent,  infidèle  à  sa 
vocation  ou  à  ses  devoirs,  muet  ou  complaisant 
pour  les  vices  des  grands  de  la  terre,  dur  ou 
amer  pour  les  malheureux  et  les  petits  !  Dites 
si  Tamour  de  tout  ce  qui  est  bien ,  de  tout  ce 
qui  est  vrai,  a  jamais  inspiré  plus  d'ardeur  et 
de  zèle  ;  s'il  y  a  jamais  eu  un  noble  sentiment 
qu'il  ait  dédaigné  ou  méconnu,  une  idée  juste 
qu'il  ait  repoussée,  un  service  rendu  à  la  reli- 
gion dont  il  ne  se  soit  applaudi  !  Dites  si  sur 
son  front  ne  rayonnait  pas  la  fermeté  de  la  foi 
comme  la  douceur  de  la  charité;  si  le  langage 
de  la  piété  était  déplacé  dans  sa  bouche  ;  si 
vous  n'avez^as  vu  son  visage  s'animer  quand 
vous  lui  partiez  de  bonnes  œuvres  à  entre- 
prendre, d'amesMbonvertir,  de  saints  projets 
à  réaliser ,  et  si  ses  yeux  fte  se  mouillaient  pas 
de  larmes  au  récit  de  vos  épreuves  ! 

(1)  Macab.,  Liv.  2,  Chap.  6. 
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Sairil  prêtre ,  homme  vénérable,  ami  loyal 
el  sincère ,  nous  avons  véeu  trente  ans  près 
(le  vous!  Dans  toutes  nos  relations  d'inférieur 
k  supérieur ,  d'ami  à  ami ,  qu'il  se  soit  agi  de 
conseils  ,  pu  d'affaires ,  ou  d'épanchements 
plus  inlimes^  nous  vous  avons  trouvé  toujours 
le  même.  II  y  a  un  an  (1)  que  le  ciel  s'est 
ouvert  pour  vous  recevoir ,  et  il  nous  semble 

3ue  c'est' hier;  car,  depuis  celte  époque  si 
ouloureusc,  nous  n'avons  cessé  de  converser 
avec  vous.  Nos  jours  et  souvent  nos  nuits  se 
sont  passés  à  vous  interroger,  à  écouler  votre 
voix,  à  vous  suivre  dans  les  diverses  positions 
où  vous  avait  placé  la  providence.  Nous  étions 
redevenu  votre  disciple,  le  témoin  de  vos 
luttes,  de  vos  souffrances,  de  vos  vertus,  le 
compagnon  de  chacun  de  vos  pas  dans  cette 
vallée  de  larmes.  Ah  !  nous  n'avons  pas  cru 
que  notre  douleur  dût  être  silencieuse,  que 
notre  vénératiori  dût  nous  empocher  de  péné- 
trer dans  ce  sanctuaire  de  modestie  et  d'hu- 
milité, où  vous  vouliez  en  vain  renfermer  votre 
vie,  et  nous  avons  regardé  comme  un  devoir 
de  répandre  el  de  perpétuer  la  mémoire  de 
vos  vertus  el  de  vos  saintes  actions*  Soldat 
vaillant  tombé  au  champ  d'honneur ,  non  , 
VQUS  ne  mourrez  pas  tout  entier  !  Au  milieu 
des  périls  que  la  tolérance  du  siècle  nous  pré- 
pare, encore  peut-être,  votre  nom  sera^one 

;i)  >'0i!s  écrivions  ces  lignes  le  9  novembre  1845. 
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puissance,  votre  souvenir  un  drapeau  pour 
tous  ceux  qui  connurent  votre  franchise  ^ 
votre  loyauté  à  toute  épreuve ,  votre  constante 
et  inébranlable  fidélité.  Votre  vie  tout  entière 
sera  pour  nous  un  encouragement  à  bien  faire, 
à  combattre ,  à  souffrir  ;  sur  vos  traces  nous 
atteindrons  infailliblement  aux  mêmes  cou- 
ronnes (1)  ! 


(1)  Un  ancien  magistrat,  un  vieil  ami  de  M.  Goustou, 
)iomme  aussi  distingué  par  son, rang  et  sa  haute  position  qu« 
par  ses  talents  et  sa  pieté  a  bien  Tonhi  nous  confier  l*épiU«« 
phe  suivante  qu'il  avait  composée  pour  être  gravée  sur  le 
tombeau  de  M.  Coustou.  Il  se  proposait  de  l'offrir  à  la  famille 
évL  vénérable  grancf  vicaire,  si  le  bruit  qu'elle  allait  élever 
en  monument  k  sa  glmre  s'était  réalisé  : 

HIC  JACET 

m  St>EH  RESURRECTfONIS  iÊTERNie, 

r.uans  cotcstajvs  et  veneranda  sehper  REVAHEait 

vemoria/ 

Vm  DEI, 

OMNI  VIRTUTCM   GENERE  ,  DfJH  VIVERET 
FR^CLAROS  , 
EXmiA  NEC  HINDS  AMABIU  PIETATE 

INSIGNIS, 

IN  ARDUA  SALUTIS  VIA  DUCTOR  OPTIVUS, 

AD  FASCENDAS    OVES  CHRIST!  EGREGIÈ  PR^STANS  , 

VERBO  ,  OPERE  ET  CXEMPLO  POTENS  , 

SVmiO  IN6VNI0  MIRAQOB  PACONBIA 

FRjB9IT09y 


*    « 


4..  V 


Titf 


AICU8 


,  *." 


î;  ■  V.  r^aTÎ^MCE. 


%*  ^    k,    I 


.•.\^'ri.îi  41*  <V-,:^fM«Y: 


^****%^v,i»viù    4<Vuv^«vv  vt^    i./ciuM  4e  Dieu, 


I 
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«BttTrM,  ses  exemples;  d*aii  génie  éminent,  d'une 
éloquence  rare^  défenseur  infatigable  de  la  foi 
catholique ,  aussi  tendre  pour  les  pauvres  que  dur 
à  lui-même,  Thonneur  et  Tamour  de  tout  le  Dio- 
cèse; il  refusa  l'Evôché  de  Grenoble  auquel  une 
Tolônté  royale  l'avait  appelé.  Né  le  6  février  4760, 
il  est  mort  le  9  novembre  4844,  dans  la  85*  année 
de  son  âge.  Qu'il  repose  en  paix! 
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SCPPLËHENT 


A«x  Chapitres  I  el  IL 


Dans  ces  deux  chapitres  nous  avons  rap- 
pelé la  haute  opinion  qu'avaient  les  condisci' 
pies  du  jeune  abbé  Goustou  de  ses  talents  et 
de  sa  capacité.  Nous  avions  pour  garansla 
tradition  et  les  souvenirs  de  plusieurs  de  ces 
mêmes  condisciples  qui,  comme  lui,  avaient 
survécu  aux  tribulations  et  à  l'exil  et  qui, 
dans  les  premières  années  de  notre  sacer- 
doce,  npus  avaient  souvent  entreletiu  de  lui. 
Depuis  l'impression  de  ces  deux  chapitres  un 
document  authentique  est  venu  donner  plus 
de  poids  encore  à  notre  récit.  Ce  sont  quel- 
ques pages  renfermant  trois  discours  acadé- 
tniques  écrits  et  signés  par  ceux*là  même  qui 
les  avaient  prononcés.  Un  ancien  ami  de  ri. 
Coustou  les  laissa  en  1821  ou  22  entre  les 
mains  d'un  de  ses  confrères ,  jeune  alors  , 
mais,  déjà  admirateur  comme  lui ,  du  pre- 
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ïnier  vicaire-général  du  diocèse  de  Montpel- 
lier.  Celui-ci,  les  ayant  retrouvés  dernière- 
ment,  a  été  heureux  de  pouvoir  payer  son 
tribut  à  la  mémoire  du  prêtre  vénérable  que 
nous  pleurons,  et  il  nous  les  a  confiés.  Pour 
n'être  pas  trop  long,  nous  n'extrairons  d% 
ces  discours  que  ce  qui  yient  à  l'appui  de  no- 
tre assertion. 

Un  mot  d'abord  sur  l'épithète  d'académi-- 
ques  que  nous  donnons  à  ces  discours.  Nous 
avons  dit  l'amour  qu'avait  l'abbé  Coustou  , 
dès  sa  jeunesse ,  pour  les  études  fortes  et  sé- 
rieuses ,  si  nécessaires  aux  ministres  des  au- 
tels. Son  exemple  excita  de  généreuses  ému- 
lations. Sous  les  auspices  d'un  directeur  du 
séminaire,  M.  l'abbé  Reboul,  homme  très 
distingué,  il  se  forma,  dans  cette  maison, 
parmi  les  élèves  les  plus  avancés  et  les  plus 
capables,  une  petite  académie,   comme  il  y 
en  a  encore,  de  nos  jours,  <lans  quelques 
cx)lléges.  Là,  l'histoire  et  les  sciences  exactes, 
l'éloquence  et  la  littérature  profane  trouvaient 
leurs  représentants  aussi  bien  que  la  théolo- 
gie dogmatique  et  morale ,  l'écriture-Sainte 
elles  pères  de  l'Eglise.  Il  paraît  que  cette  so- 
ciété n'avait  pas  de  secrétaire,  mais  que  cha- 
cun des  membres  qui  la  composaient  écri- 
vait, sur  un  registre  commun,  son  travail 
qu'il  signait  ensuite  ;  mais  il  y  avait  un  pré- 
sident et  un  orateur.  Sur  ces  pages  si  aeu- 


rt*uMMiMMil  rcirouvées,  le  jeune  abbé  <L>it${ 
ii;:«ii*v  !iuci*e!tôiveiiieat  ea  cette  ^liMihift  r:^- 

i\*Uo  pt'iito  soctélé  stodieiise  et  liitt^^ul» 
v  ttiwilcliUi  uaturvllemenl  sur  ce  qui  se  fi^i' 
viit  HiitiM  ^4i*s  n*u\,  pour  ainsi  dire^r  dans  .-â 
Vo\  lo  Ku>ulv  dv»  sciences  et  arts  de  X&ai- 
|H  itu  r   il  >  .i\;iii  un  discours  de  récepiioiL  «iif 
L<  )Mii  vIo  tvlui  qui  avait  demandé  à  7  ètn^ 
iu)((i>^,  uiio  rv|Hmse  de  Toraleur,  dîstribi»- 
tion  vUk  tta^uu\«  exauien et  contrôte  de  ces 
MU  UK  X  u  o.niv  aliu  qu*ils  pussent  être  piiis 
>M>U  X,  i  u  .  0\\  daus  le  manuscrit  dont  nou< 
u^Mix  |M4  lo.  it  xo  Inmve  un  discours  de  Tabb*? 
v^uIkW  )k»ui  VI  tvovplion  en  qualité  de  icja- 
tMoU^  l\v  i»u'uuc%  cl.  c*est  dans  ce  discoars 
>|wi^  ui»ax  .ittiMivH  ytoit  lelogo  le  plus  complei 

l   «i'is'V«intMKvi|>tv^  avoir  reconnu,  comine 
vu*  \  uou  auiiK  Cpk  ou  eulrant  dans  l'acadé- 
»»no  n  u»vuso^  ouitlùcu  il  méritait  peu  d  en- 
*«xM  xl«u»xv\  iioilu  vouuruiirisarriveàauxiouan- 
ii»  \  xU^  v>*»v  ijiu  lu  c\»ai|K)sont.  U  commence 
1^0  i  <M»v^  v\»uviuii/]»rv*sidont  de  rassemblée 
^^  ^l  ^^*|•|^IU^  vv  w  )v>ur  do  gloire  et  de  triom- 
""v^l'^N'   l  vHi  wn{  vv  qu'd  V  u  de  gonséolairés 

vï'^Mx  vvuvv  \Ulv\lo  Uvuo  dos  sciences^  vint 
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T>  admirer  en  lui  le  philosophe  le  plus  pro- 

»  fond  et  le  plus  aimable  , le  physicien  lejplus 

»  modeste  et  le  plus  éclairé ,  un  génie  supé 

»  rieur,  et  qui,  dès  son  aurore,  jetait  lés  plus 

»  brillants  éclats.  »  En  iimssant  il  se  plaint 

de  l'impossibilité  où  ri  est  de  «  peindre  d'une 

»  manière  assez  brillante  Tassemblage  des 

»  différents  talents  qu'on  n'aurait  jamais  cru 

»  pouvoir  se  trouver  réunis  dans  une  même 

»  personne,  si  le  génie  (1)  qui  préside  à  cette 

»  assemblée   n'était    une   preuve    du  con- 

»  traire,  etc.,  etc.  » 

Nous  n'avons  pas  la  réponse  que  dut  faire 
l'abbé  Coustou  au  récipiendaire  ;  mais  nous 
en  possédons  une  autre  assez  curieuse  à  cer- 
tains égards.       r 

Cette  académie  de  séminaire  ne  fut  pas 
exempte  de  ces  mécontentements  sourds,  de 
ces  agitations  intestines  dont  tant  d'autres 
académies  plus  importantes  ne  surent  pas 
toujours  se  garantir.  Un  des  académiciens, 
l'abbé  Ménard,  se  dégoûta  d'études  et  de  tra- 
vaux auxquels  peut-être  il  ne  prenait  point 
une  part  assez  active,  ou  dans  lesquels  il 
réussissait  moins, bien  que  qudques-uns  de 
ses  confrères.  Il  s'éloigna  de  leurs  réunions 
et  même  tourna  en  ridicule  ce  qui  avait  fait 
naguère  l'objet  de  ses  désirs  les  plus  empres- 


(l)  En  note  encore  dans  le  môme  manuscrit  î  if.  Coustou 
prè$id€nt, 

23. 


^ 
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SCS  y  de  ses  vœux  les  plus  ardents.  Dès-krv 
il  fut  exclus  de  Tacadéuiie.  Humilié  de  c*a\* 
disgrâce  ,jA  reconnut  ses  torts  et  domand;!  « 
Y  rentrera  [Après  un  certain  temps  d'éprev^' 
on  acquiesça  à  sa  demande,  et  il  prcMHMiça  i 
cetlel  occasion  un  discours  que  noosaroni 
HOU8  les  yeux,  où  il  témoigne  dans  les  ternes 
les  plus  expressifs  ses  regrets  du  passée  où  il 
exprime  avec  un  véritable  enthousiasme  la  joî^ 
qu  il  ressent  du  pardon  qu'on  lut  accorde,  en 
même  temps  qu*ii  fait  pour  l'avenir  les  promes- 
ses les  plusrassurantes.  Ce  jour-là  l'abbé  Cous- 
U)U  élait  orateur,  et  voici  ce  qu'il  répondit  au 
récipiendaire  égaré  un  instant,  mais  rentré 
au  bercail.  On  y  verra  l'aplomb  que  lui  don- 
nait déjà  la  conQance  dont  il  était  environné, 
et  ce  lAélange  de  bienveillance  et  de  fermeté 
qui  fut  toujours  le  côté  saillant  de  son  carac- 
tùro  ; 


«  L*honneur  de  la  société  semblait  exiger,  Hoa- 
tkmiTf  que  rentrée  vous  en  fût  fermée  pour  tou- 
jours. Les  motifs  qui  nous  forcèrent  à  vous  prier 
lin  no  plus  reparaître  dans  nos  assemblées^  c'est-à- 
dire,  pour  ne  point  ménager  les  termes^  votre  1n- 
dilTérenrc*  à  en  défendre  les  intérêts,  et  même  le 
nn^pritt  formel  que  vous  en  fites,  étaient  trop  coa- 
nuf(  et  Ton  on  parlait  trop  ouvertement  pour  que 
nouM  ne  dussions  paS;  ce  semble,  nous  armer  d% 


V- 
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fermeté  et  demeurer  insensibles  à  toutes  vos  ex- 
cuses comme  à  toutes  vos  sollicitations.  Cepen- 
dant ,    Monsieur  ,  les  heureuses  dispositions  que 
nous  vous  connaissons  et  les  talents  que  vous  avez 
déjà  fait  paraître,  noiis  ont  eng^agés  à  ne  pas  vous 
refuser  ce  moyen  de  le  cultiver  et  à  vous  rendre 
dans  nos  séances  votre  place  que,  du  reste,  vous 
n'aviez  pas  perdue  dans  nos  cœurs. 

»  Vous  me  paraissez.  Monsieur ,  sentir  tout  le 
prix  de  ce  bienfait  :  puisse-t-il  ne  s'effacer  jamais 
de  votre  sojivenir  !  Paisse-t-il  devenir  la  mesure 
de  votre   reconnaissance   et  de  Tardeur  avec  la- 
quelle vous  travaillerez  à  nous  faire  oublier  qu'il 
Ait  un  temps  où  vous  aviez  mérité  de  n'être  plus 
compté  parmi  nous  !  Puissions-nous  n'avoir  jamais 
à  nous  repentir  de  la  facilité  avec  laquelle  nous 
vous  accordons  de  l'être  encore  !  > 
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ERRATA. 
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Avant- Propos^  page  9^  ligne  46^  au  lieu  de  obsta- 
cles^ lisez:  scandales. 


Chapitre  i, 


page  45,  ligne  8,  ava^nt  le  mot  ora- 
tores  y  lisez  :  exîsiimo  ora- 
tores,  etc. 


Page  45^  ligne  iO,  après  le  mot  suf- 
ficere,  lisez  la  traduction 
oubliée  de  ce  passage  latin  : 
selon  mot,  les  autres  orateurs 
sont  utiles,  mais  Cicéron  est 
nécessaire  ;  qtie  dis-jé?  L'é- 
tude de  Cicéron  seul  suffit 
pour  tout  ce  qui  a  rapport  à 
téloquence» 
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Cbap.  I,  Page  45,  à  la  note  qvi  e»t  au  bas, 

après  ces  mot9  z  Vévêque 
d'I'prM?  lisez:  s€>litus  dicert 
|9iWfrji,elc.Et  ensuite^  après 
le  mot  ni/}!cere,  Wse^  la  tra- 
duction oubliée  aussi  ,  de 
re  passage  :  W  avét.^  t^a^tume 
de  dire  :  les  antres  j^^ressmt 
utiles  j  mais  saint  u/étiffusisn 
est  nécessaire;  qu^  dis-Je  ? 
L'étude  de  Saint  ^uffusiin 
settl  suffit  pour  tout  €'e  qui  a 
rapport  à  la  théologie» 


Nota.  C*est  là  ce  que  racontent  les  mémoires  de 
Lancelot,  que  nous  citons,  et  la  préface  de  l 'Au- 
(fustinus  :  mais  nous  n'avons  trouvé  nulle  part    ce 
que  disait  M.  Coustou,  que  Jansénius  avait  écrit 
cette  espèce  de  sentence  sur  la  première  page  de  9€nt 
exemplaire  des  ûEuvm^s  de  Saint  Augustin,  et  nous 
ne  nous  rappelons  plus  dans  quelle  source  il  avait 
puisé  cette  particularité. 


Chapilre  X,  page  483,  ligne  H,   après  ces 

mots ,  se  faisaient  ev  son 
nom,  lisez  la  note  suivante 
oubliée  au  bas  de  ladite 
page. 


Voici  des  extraits  de  quelques  autres  let- 
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très  qui  ne  laissent  pas  le  moindre  doute  sur 
les  sympathies  de  cœur  et  d'affection  que  M. 
CoTistoH  ,  malgré  ses  peines ,  conserva  tou- 
jours pour  M*''  Tévêquc  : 

A  la  fin  de  1835  il  écrivait  : 


c  Je  ne  saurais  vous  dire  quelle  impression  ai 
produit  et  laissé  en  moi  ce  que  je  viens  d'appren- 
dre.  G*est  une  confusion,  un  cahos  de  pensées  et  de 
sentiments  pénibles  qui  m'a  fait  bien  mal  ;  je  ne 
puis  encore  me  calmer  ;  je  souffre  tout  ce  queMon- 
seigneur  a  du  souffrir.  >  > 


En  1836: 


«  Quand  je  \ous  écrivis  ma  dernière  lettre^ 
j'ignorais  l'accident  fâcheux  arrivé  à  Mgr*  Tévô- 
que,  mais  j'en  ai  été  instruit  depuis  par  une  lettre 
qu'il  m'a  écrite  lui-môme  :  l'accident  a  été  plus 
grave  qu'on  me  l'avait  rapporté  ;  les  détails  que 
Monseigneur  m'a  donnés  font  frémir,  il^a  évidem- 
ment encouru  de  très  grands  dangers.    » 


En  1837  : 


«  Monseigneur  poursuit  ses  courses,  apostoliques 


—  538  — 

aT«c  une  activité  et  uo  zèle  incrojables  ;  il  est 
partout  reçu  avec  l'enthousiasme  le  plus  flatteur , 
partout  comblé  de  bénédictions.  D'ua  autre  calé , 
cependant,  circulent  des  bruits  tout  opposés.  Si 
vous  pouvez  me  dire  quelque  chose  qui  me  fixe, 
vous  me  rendrai  service  ,  car  tous  ces  bruits  coa- 
tradictoires  me  font  mal.  • 


Eo  1838: 


I  Mg'-  t'évëque  ,  toujours  infatigable  ,  donne  la 
moitié  d'une  retraite  aux  dames  et  l'abbé  Guibaud 
Tautre  moitié.  Monseigneur  leur  prêche  le  matin 
dans  sa  chapelle,  et  l'après-midi  M.  Guibaud  fait 
l'autre  moitié  dans  la  sienne  ;  il  en  résultera  du 
bien  ;  les  dames  s'accommodent  assez  de  cette  di- 
versité de  prédicateurs  et  de  ce  changement  de  lo- 
cal, t 

En  1839: 


<  Le  bmitdenos  brillantes  fêtes  pour  la  réception 
des  reliques  de  St-Rocb,  a  sans  doute  retenti  jug- 
qu'i  TOUS  ;  jamais  rien  de  si  beau  :  Monseigneur 
a  été  admirable  d'émotion  religieuse  et  de  piété.  > 

En  1841  : 

*  Monseigneur  est  de  retourà  Montpellier  depuis 
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plus  de  quiDze  jours.  Il  nous  a  dît  qu'une  somm« 
de   deux  mille  francs  lui  avait  été  promise  par  le 
ministre  des  cultes,  destinée  à  Tachât  d*un  beau 
tapis  pour  Tautel;  qu'il  lui  serait  envoyé  un  beau 
tableau   qui  devait  coûter  quatre  mille  francs  et 
qui  était  commandé  à  un  des  meilleurs  peintres  de 
Paris  ;   que  ce  tableau  représenterait  St-Gerraain 
TAuxerrois,  second  patron  de  notre  cathédrale  et 
h  qui  le  projet  est  arrêté  de  dédier  une  chapelle. 
Tout    le   monde  est  allé  lui  faire  visite;  Tabbé  *** 
qui  a  été  accueilli  très-bien,  à  merveille  ;  Tabbé 
Flottes  avec  qui  s'est  engagé  tout  de  suite  un  en- 
tretien littéraire  et  scientifique,  tel  qu'il  aurait  pu 
s'engager  entre  un  académicien  de  Berlin  et  un 
académicien   de  Rome   qui  ne  se  seraient  jamais 
vus  ,  et  dont  le  hasard  aurait    amené   la    ren- 
contre. > 


En  1842  : 


«  Par  suite  de  mon  indisposition,  j'ai  éprouvé 
une  privation  qui  m'a  paru  bien  pénible!  Voilà 
bien  du  temps  que  je  n'ai  pas  vu  Monseigneur,  et 
je  n'ai  su  qu'il  était  absent  que  le  lendemain|de 
son  départ.  J'aurais  fait  un. effort  pour  me  traîner 
chez  lui ,  comme  je  le  fis  il  y  a  une  quinzaine  de 
jours,  i 


TABLE. 
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évèque  de  Montpellier.  —  Bf .  Couslou  apprend  qu'il 
>  jeté  les  ^eux  sur  lui  pour  le  faire  son  grand- 
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«le  sa  convalescence. iS€  à  StO 
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oraison  funèbre.  —  Mission  de  Montpellier.  —  Se« 
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—  Epilogue ^ , , .  486  à 
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Mon  de  l'ubbé  GuS..?    '®  ^^f  ^^"^n^"»^^^-  -  K^^^ep- 

«îouslou.  -- Troubles  in"; A*""^^  *î"''^  *"^^^  ^e  TabM 

««  moque  des  ACAd^J^i^^^'  -  I^'al>bé  Ménard 

acwemiciens  ses  confrères.  -  Il  est 


—  551  — 


c^cla  de  TAcâdémie.  —  Il  se  repent  et  demande  ^  j 
rentrer.  — -  On  l'admet  de  nouveau.  —  Discours  de 
l'abbé  GoQStott  à  celte  occasion 5!M  à  5Si . 


Errata .' 53S  à  530 


Fin  de  la  Tablb  des  Matières. 


Fjiyène  RICHARD,  Imp.-Libr.,  à  Pézenas. 


«  / 


